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Livres  nouvellement  publiés. 

LES  FEMMES,  lear  condition  et  leur  influence 

dans  Perdre  social  chez  différens  peuples  anciens  et 

modernes ,  par  le  vicomte  J.  A.  de  Sëgar  ,  nouvelle 

édition,  publiée  pai^  M.  Gh.  N.^^,  à .  laquelle  il  a 

ajouté  :  De  V Influence  des  Femmes  sous  l'empire ,  et 
des  notes  historiques  sur  Touvrage  en  général.  4  YoK 

in-ia  avec  figures  ,  très-belle  édition  ,  12  fr.  -*  Pap. 

vélin,  24  fr.  —  2  vol.  in-8.«  ,  fig.  12  fr.  —  Papier 

vélin ,  24  fr#  ' 

NOUVEAU  DICTIONNAIRE  de  la  langue  fran- 

çaise ,  le  plus'  portatif  et  le  plus  complet^  ou  Manuel 
d'orthographe  et  de  prononciation,  par  M.  Marguerj» 
professeur  de  belles-lettres.  Cet  ouvrage  contient:  i.» 
les  mots  de  la  langue  française  en  plus  grand  nom- 

bre que  dans  aucun  autre  vocabulaire ,  suivant  Tortho- 
graphe  de  TAcadémie ,  avec  la  concordance  de  celle 

de  Voltaire  ̂   2.»  la  nouvelle  Nomenclature  chimique 

et  les  termes  de  Sciences  et  d'Arts  ,  dérivés  des  lan- 

gues anciennes  ou  étrangères  )  5.<*  là  définition  gram- 
maticale  de  tons  les  mots  ̂ t  leur  significatien ,  avec 

leurs  nouvelles  acceptions  ;  4**  ̂^  formation  du  fémi- 

nin et  du  pluriel  dans  les  noms  substantifs  et  adjec- 

tifs; 5.^  la  conjugaison  des  verbes;  6.<>  la  prononcia- 

tion, quand  elle  est  irrégulière.  Un  vol.  in- 18  (181 8). 
Prix  broché ,  5  fr.  Relié  en  basane  ,  5  fr.  76  c.  £a 

^eau ,  d'une  reliure  élégante  9  par  Simier ,  relieur  du 

Roi,  7  fir. 
•^ 

D^  ritnpno^^i'ie  de  P.  N.   RouGE&oir,  rue  de 
THirondelle,  N.«  22. 
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AVERTISSEMENT 
DE 

L'ÉDITEUR. 

J_Jans  le  moment  où  une  triste  et  dé- 

plorable  politique  absorbe  toutes  les  idées 

en  compromettant  tous  les  intérêts  et  en 

éveillant  toutes  les  inquiétudes  ̂   sMl  reste 

aux  lettres  paisibles  quelques  amis  stu-- 

dieux^  on  a  lieu  de  croire  qu'ils  se  plaisent 

quelquefois  à  chercher  loin  des  journaux 

de  cette  époque  y  orageux  témoins  de  nos 

débats  et  de  nos ,  malheurs  y  le  fruit  des 

aimables  études  qui  occupoient  nos  devan* 

çîers.  C'est  pour  cette  classe  de  lecteurs 



que  nous  avons  jugé  à  propos  de  réunir 

en  un  seul  corps  d'ouvrage ,  la  plupart 

des  articles  de  critique  et  de  littérature  ̂  

dont  M.  Ch.  -Nodier  a  enrichi  différentes 

de  nos  feuilles  publiques  ̂   et  dont  le  suc- 

cès n'a  pas  été  contesté» 

Nous  avons  suivi  dans  cette  édition 

Tordre  qui  nous  a  paru  le  plus  naturel 

et  le  plus  convenable  ̂   celui  des  systèmes 

bibliographiques  y  de  manière  que  les  li- 

vres qui  donnent  lieu  au  développement 

des  questions  littéraires  qu'on  y  trouvera 

traitées  ̂   sont  disposés  entr'eux  comme  ils 

le  seroient  dans  un  catalogue  de  librairie. 

S'il  en  résulte  quelques  répétitions  de 

principes  ou  d'idées  ̂   inévit£(bles  dans  des 

article^  écrits  à  de  longues  distances  sur 

des  matières  analogues  ̂   cette  distribution 



ru 
offre  un  avantage  qui  compense  pent-étre 

ce  léger  défaut  en  rapprochant  les  uns 

des  autres  des  raisonnemens  et  des  théories! 

qui  perdroieat  de  leur  force  à  être  dis- 

persés dans  des*  chapitres  épars  y  comme 

l'ordre  chronologique  ou  l'ordre  alphabé^ 
tique  Pauroit  exigé. 

Ce  que  nous  avons  dit  en  commençant 

indique  assez  que  les  articles  de  pure 

politique  insérés  par  M.  Gh.  Nodier  dans 

différens  journaux  ou  publiés  séparément 

durant  les  cent  jours  ,  ne  feront  point 

partie  de  cette  collection  exclusivement  lit- 

téraire ,  et  qu'il  n'y  restera  de  ses  opinions 

que  ce  qui  s'en  rattache  inséparablement  à 

sa  littérature^  car  il  est  impossible  qu'un 

écrivain  s'isole  tellement  de  ses  convictions 

morales^  et  si  Ton  veut  de  ses  intérêts  so- 



Tin 

eiaax  q[a'U  ne  s'en  retrouve  pas  quelques 

traces  dans  ce  qu'il  compose  d'ailleurs 

sur  les  sujets  qui  leur  paroisseot  le  plus 

étrangers. 

MÉLANGÉS 
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Morale  de  la  Bible  $  par  J.  B.  Chaub.     . 

n  ^  .        •  .     '^ V/N  «rt  conventt  d^âdmîrer  en  tout  la  morale 

âes  philosophes  et  des  législateurs  anciens.  D'a- 

bord ^  cela  donne  une  certaine  apparence  d'é^ 

rudition  qui  u^est  pas  à  dédaigner;  et  puis^  cela 
Mt  fort  commode  pour  dénigrer  les  institutions 

jet   les   croyances   des    modernes.   Si  l'on   est 
obligé  de  reconnoitre  quelque  chose  de  tolé-*> 
rable  dans  le  christianisme,  par  exemple,  oa 

^empresse  d'en  faire  honneur  au  Portique  ou 
k  PAcadémie;  car  il  <^st  évident  que  la  morale 

des  chrétiens  ne  peut  être  qu'un  plagiat.  Malr 

heureusement)  il  n'y  a  rien  de  pkis  &ùx  que 
cette  proposition,  quèiqu'ii  n^y  ait  rien  de  plus 

généralement  reçu  paripi  nos  prétendus  philo^' 
«ophes  illettrés  I  qui*  ̂at  si  puissamment  is^é 
h  1 



sur  le  progrès  des  lumières.  Les  sages  de  IW 

tiquité  ont  saisi  quelques-uns  des  principes  de 
la  morale  éternelle;  mais^  dans  leur  système 
sans  unité,  il  y  a  toujours  des  parties  foibles 

qui  révèlent  l'homme,  et  souvent  des  disparates 
odieuses  qui  font  gémir  sur  Taveuglement  de 
rhomme  abandonné  à  son  intelligence.. Il  J^qt 

croire,  pour  Fhonneur  des  gens  qui  voiiloient 

Élire  de  nous  des  Spartiates ,  qu'ils  s^e  se  rap- 

peloîent  pas  l'abominable  ins(itiition  des  ilotes» 
et  qu'ils  ne  regàrdoient  pas  le  vol ,  l'adultère 
et  l'in&nticide  comme  des  idées  libérales»  Des"' 
écrivains  de  bien  bonne  foi,  comme  on  sait,  ont 

trouvé  le  christianisme  dans  Platon  ;  et  il  n'y  a 
pas  maintenant  un  de  leurs  disciples,  cpii  ne 

soit  très-couvaincu  que  YEuangile  a  été  pris 
dans  les  Dialogues  et  dans  la  République.  Pouf 

ficiairer  les  personnes  que  la  question  inté- 

l'esse^  et  qui  ne  se  décident  pas  tout-à-£iit sur 

la  parole  d'un  sophiste ,  îà  suffit  d'arrêter  uq 
moment  leurs  regards  sur  les  lois  de  cette  réf 

publique  idéale  où  les  femmes  ̂   les  enSms 

appartenoient  en  commun  à  tous;  où  il  étoit 

défendu  aux  médecins  d'accorder  des  remèdes 
i  un  homme  mal  fait;  où  le  parricide  quesoq 

père  assassiné  avoit  eu  le  temps  d'absoudre  étoi( 
absous  de  droit  par  la  justice;  où  l'esclave  qui 
tiioit  un  homme  libre  en  fe  dâendant  étoit  puni 
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de  mort  ;  où  le  meurtre  d'un  esclave  tué  pat 
iiijf  homme  libre  se  rachetoit  par  une  sim-^ 

pie  pnrification  :  voilà  la.  législation  tjue  l'on 
ose  comparer  à  celle  àa  Christ.  Chez  les  Ro-' 
mains ,  les  lois  des  Douze  Tables  ne  contenoient 

pas  un  seul  règlement  de  mœurs.  Il  en  est  de 

même  de  toutes  les  législations  qui  ont  pré* 

cédé  le  christianisme ,  à  l'exception  de  celle  de 

Moïse ,  qax  en  est  le  type  et  l'originei 
Cest  cependant  à  la  suite  de  tous  ces  essais, 

auxquels  tant  d'admirables  génies  ont  concouru^ 
tet  dont  il  n^est  résulté,  après  quarante  siècles, 

que  des  institutions  imparfaites;  c^est  dans  une 
ville  éloignée  du  centre  des  Conùoissances  so- 
t;iales ,  parmi  quelques  hommes  obscurs  et  sans 
lettres ,  tirés  de  la  plus  basse  condition  et  des 

métiers  les  plus  vils ,  que  s^élève  dans  son  im-i 

posante  majesté  l'édifice  du  christianisme;  et 
tontes  les  difficultés  de  l'histoire  de  l'homme 
sont  résolues ,  tous  les  mystères  de  sa  condition 

sont  dévoilé$;  toutes  les  lois  ̂   tous  les  principes 
de  la  morale  éterndie,  éputrés  aux  rayons  dé 

la  foi,  s'ëncbâtnent  dans  un  ordre  siibUme.  Les 
iégislalions  ont  une  base  fixe;  les  devoirs  des 

souverains  une  règle  ;  les  droits  des  sujets  une 

garantie.  Le  sacrifice  du  Fils  de  Dieu  a  non-». 

.  seulement  restitué  Phomme.  dans  la  grâce ,  il  l'a 

restitué  dans  la  Ub^té;^et  to  qu'il  y  a  d'ad-^ 
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mirable,  c'est  que  cette  grande  révolution  s'est 

Bccomplie  au  nom  d'une  religion  de  mortifi-* 
cation,  de  pénitence  et  de  douleur,  qui  n'offroit 

d'autre  perspective  sur  la  terre,  à  l'ambition  d* 
ses  prosélytes,  que  la  persécution  et  le  mart 
tyre.  Les  esprits  difficiles  dont  la    conviction 

ne  peut  se  former  que  par  des   miracles,'  et 
qui  en  demandent  encore  en  faveur  du  chris- 
tianisme ,  ne  pensent  pas  que  son  établissement 

seul  est  un  miracle  pour  lequel  l'étonnementn'^ 
point  d'expressions.   Us    ne  pensent   pas  que 
cette    religion  venoit    apprendre   aux  grands 

de  la  terre  qu'ils  étoient  formés    dSm  limon 
grossier  comme  leurs  esclaves ,  et  que  les  grands 
de  la  terre  se  sont  humiliés.  Ils  ne  pensent  pas 

que  cette  histoire  austère  et  pleine  d'amertume  j 

qui  commence  par  l'exil  de  l'homme  ̂   qui  finit 

par  le  supplice  d'un  Dieu ,  et  qui   embrasse 
dans  sa  triste  et  solenndle  étendue  toutes  les 

misères  de  l'humanité ,  a  triomphé  sans  efibi^ 
de  toutes  les  fictions  heureuses ,  de  toutes  le^ 

délices  du  paganisme.  Us  ne  pensent  pas  que; 

les  malheureux  n'ont  jamais  rien  fondé;  que  ̂  
la  société  croit  leur  devoir  quelque  chose  ,  c'est 
tout  au  plus  un  asile ^  un  peu  de  pain,  et  une 

froide  pitié  ;  mais  qu'elle  ne  les  consulte   p«^ 
sur  sa  morale  et  sur  ses  lois;   qu'une  religion 
instituée  pour  les  fbibles ,  pour  les  enfans  y  {>oup 
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les  pauvres,  pour  les  infirmes;  qui  a  détruit 

l'esclavage^  proclamé  l'égalité  naturelle,  frappé 
de  réprobation  les  oeuvres  et  les  pompes,  du 
monde,  et  courbé  la  tête  des  peuples  et  des 
rois  devant  un  instrument  de  mort ,  jusque  là 
réservé  aux  derniers  des  malfaiteurs  ̂   ils  ne  pen* 

sent  pas,  dis*je,  qu'une  telle  religion  ne  peut 
s'être  établie  que  par  la  volonté  expresse  de 
Dieu;  Ce  qu'il  séroit  insensé;  tranchons  le  mot,, 
ce  qu'il  seroit  impossible  dé  croire ,  c'est  qu'elle 

fiit  l'ouvrage  de  l'homme  ;  et  quelle  institution 
humaine  eut  jamais  ce  caractère  !    .  , 

11  &ut  convenir,  au  reste,  que  les  advei^ 

saires  du  christianisme  n'ont  osé  refuser  leur 
admiration  à  ses  livres.  La  Bible  est.ptdsque. 
toujours  un  sujet  de  magnifiques  éloges  pouc 

Voltaire,  pour  Diderot,  pour  Rousseau  ;  ppue 
ce  dernier  surtout ,  qui  étoit  essentiellement 

chrétien ,  qui  s'en  souvint  toutes  les  fois  qu'ii 
n'étoit  pas  égaré  par  un  esprit  de  sophisme  et 

de  vanité ,  et  dont  l'âme  vraiment  tendre  s'ou? 
vroit  si  Ëiôlement  à  tout  ce  qui  touche  les  in« 

téréts  du  malheur.  En  effet,  tout  le  monde  l'a 

dit,  et  tout  le  monde  l'a  éprouvé,  il  n'y  a  point 
de  situation  dans  la  vie ,  pour  laquelle  la  Bible 

ne,  semble  offirir  un  passage  exprès.  Les  anxiétés 

les  plus  embarrassantes  y  trouvent  des  conseils  | 

les  douleurs  les  plus  graves  y  trouvent  dss  conso* 
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JatîoDs  ;  et  ces  côDsoIations  et  ces  consens  sodC 

toujours  aussi  bien  appropriés  à  la  personne 

qu'a  la  chose;  de  sorte  qu'on  croiroit  que  la 

souveraine  bonté  ne  s'est  pas  contentée  de  com* 

liiûniquer  par  ce  livré  divin ,  avec  lé^  hommes^ 

en  général ,  et  qu'elle  a  voulu  s'y  adresser  en- 
core à  chaque  homme  éo  particulier.  Jusqrfici 

ces  traits  admirables  étoient  à  la  vérité  dissé- 

minés dans  les  ËVres  saints;  et  si,  avant  la  pu-^ 

blîcation  de  l'ouvrage  ̂   excellent  sons  tous  les 

rapports,  dont  M.  Chaud  vient  d'enrichir  la  bi- 

bliothèque des  honnêtes  gens,  personne  n'avoit 

pensé  à  les  ranger  dans  un  ordre  méthodique'^ 

e'est  sans  do^e  parce  qu'on  avoit  considéré  que 

la  Bible,  qui  est  indispensable  à  tousi  les  dxv'é* 
tiens,  présente  elle-même  l'avantage  d^un  format 
économique  et  portatif.  Il  est  aisé  de  sentir 

eependant  l'utilité  de  cette  distribution ,  qui  ̂ 
en  rendant  extrêmement  commode  kl  rechèr-» 

die  des  passages  que  Von  désire  trouver , 

pourvoit  aveô  promptitude  à  tous  les  besoins^ 

à  tous  lés  souds  de  Pâme,  levant  qu'ils  aient< 
contracté  cette-aigreur  qui  les  rend  quelquefois 

incurables.  L'auteur  de  la  Morale  de  tu  Bible 

a  d'ailleurs  eu  l'ingénieuse  idée  de  disposer  lea 
différens  versets  sous  les  mots  auxquels  ils  se 

rapportent,  non  dans  l'ordre  successif  des  livres 
(aints  qui  les  ont  fournis^  mais  dads  leur  ordr^ 
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logique,  et  de  wanièçe  à  fermer  «i  sens  cott-.. 

tÎBa5^.4De.  gui  ea  &it  uo  ouvrage  tpat-i-£iit  nou- 

veauy  Ebfi»^  .cet  estimable .  Focueil  est  précédé 

À'iBBBttîntroducti^ïi
r^mTâéveloppée,  

oùM.Chaud 
a  traite^  êmm  le  plus  gralid  détail ,  les  questions 

les  plus  imporfaml^  de  la  crîèiqMr  waiB^  Cette 

partie  d6  son  travail,  également  remarquaHe 

pâr^une  éradition  toujours  sakie,  et  par  une 
doctrine  toujours  pure,  et  où  les  principales 

{olives  du  christidnismè  sont  expiosées  avec 

autant  de  goût  que  de  solidité,  peut  passer  pour 

un  livre  parlÎGuUer,  indépendant  de  celui  qui 

m'a  su^éré  cet  article,  et  très-digne  d^être 

examiné  à  part.  J'ajouterai  seulement  aujour^ 

d'Iiiii  qde  ces  deut  volumes  ont  aussi  tous  les, 

avantages  matériels  qu'on  peut  diercher  dans 
un  ouvrage  doublement  destiné  à  devenir  das^ 

sique,  et  par  sa  nature  et  par  la  manière  dont 

il  est  traité.  Le  texte ,  imprimé  partout  en  face 

de  la  traduction^  est  extrêmement  cori^ectf  le6 
renvois  son^  de  la  plus  grande  exactitude ,  et 

Pexécution  typographique  &it  beaucoup  d'hon^ 
neùr.aux  presses  de  M.  Lebel,  de  Yersailles^ 

qcà  ont  malheureusement  peu  de  cival^s  ii 
Paris. 



Manuel  du  Philosophe  ̂   bu  Principes  étemels, 

précédés  de  considérations  générales  sûr 

V époque  actuelle  ̂   par  H.  AzAîs. 

(c  La  pré$iiit^{)tîon  est.notre  maladie  naturelle 

>y  et  originelle,  dit  Montaigne;  Ja  pluSrCaU- 

<  »  'miteuse  et  foible  de  toutes  les  eréatures,  c'est 
ix  rhomme^  et  quant  et  quant  la  plus  orgueî)- 
»  lëuse;  elle  se  rend  et  se  void  logée  iey  parmi 
»  la  bourbe  du  monde,  attachée  et  clo^e  à 

3>  la  pire,  plus  morte  et  plus  croupie   partie 

»;  de  l'univers  ;  et  se  va  plantant  par^imaginationi 
»  au  dessus  du  cercle  de  la  lune ,  et  rameoapt 

3>  le  ciel  soubs  ses  pieds^  C'est  par  la  vanité  de  . 

»  cette  inéme  imagination  qu'il  s'égale  à  Dieu  ̂  

»  qu'il  s'attribue  les  conditions  divines,,,  se  trie 
»  soy-mesme  et  se  sépare  de  la  presse  des.au-* 

»-  très  créatures ,  et  leur  distribue  telle   por- 

]&  tiou  de  facultés  et  de  forces  que  boa  .lui 

»  sfeuïble.  )>  '      . 

Cette  remarque  d'un  écrivain  auqudi  on  ne^ 
refusera  pas  une  certaine  dose  de  philosophie  \, 

est  fondée  sur  l'expérience  des  siècles.  ̂ Depuis. 

.  que  l'IioTîijme  a  goûté -le  fruit  de  la  science,  il 

n'y  a  pas  une  génération  qui  n'ait  produit  ua 
système,  pas  un  système  qui  ne  se  s€>it  annoncé 

sous  les  auspices  de  ta  vérité;  pas  wn^  de  ces 

Tentés  philosophiques ,  si  ambitieusement  prô-* 
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nées  5  qui  n'ait  paru  absurde  à  sou  tour.  Les 
\pûtes  des  écoles  retentissent  depuis  trois  raille 

ans  de  la  voix  des  sectaires  qui  ne  cessent  d'an- 

noncer  qu'ils  ont  toutes  les  vérités  dans  la. 

main ,  et  qui  ne  l'ont  jamais  ouverte  que  pour 
en  laisser  sortir  des  énigmes  ou  des  impostures. 

Gette  prétention,  justement  tournée  en  ridi- 

cule par  tous  les  bons  esprits,  depuis  Aristo- 

phane jusqu'à  Rabelais,  ne  seroit  que  diver- 

tissante, si  elle  ne  s'ayisoit  pas  d'être  solennelle  y 
ejb  si  elle  ne  faisoit  pas  de  temps  en  temps  .des 

dupes  extrêmement  dangereuses»  Gela  s'explique 
aiséqient. 

_Les  gouvernemens  anciens  avoient  pour  baso 

1^  respect  des  Dieux,  des  aïeux  et  des  iqsti- 

tulions.-  Il  existoit  chez  eux  une  mpralç  naïve 

e};  naturelle,  qui  tenoit  plus  <ie  l'instinct  que 
djLi  raisounemeat,  qui  faisoit  une  partie  essenr 

tielle  du  caractère  des  peuples ,  et  qui  consîs- 

toit  dans.Famour  de  la  patrie  et  dans  l'obéis- 

sance aux  lois.  L'esprit  d'innovation,  qu'une 
civilis^tion  extrême  produit  toujours ,  vivoit 

dans  une  seule  plasse  :  c'étoit  ce  qu'on  appeloit 
las  philosophes;  mais  ces  hommes,  réduits  à 

leurs  théories  extravagantes,  se  nourrissoient 

de  chimères^  sans.incpnvénient  pour  la  société  : 

c'ptpient  les  alchyiuistes  delà  politique,  et  les 
geps  sensés  ne  les  -considéroient  que  comme  des^ 
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bouffons  imposans.  Si  Diogène  s'étoil 
tivement  des  lois,  PAréopage  l'auroit  envoyé 
pendre  à  Sinope,  où  û  a^voit  débité  de  la  fausse 
monnaie  avant  de  débiter  de  la  £iusse  sagesse  à 
Athènes. 

Il  en  est  autrement  chez  nous-  Une  secte  phi- 
losopiiiq lie  fort  inférieure  à  la  moindre  de  celles 

qûç  Lucien  exposoit  si  gaiment  à  la  risée  du 

monde ,  s'est  emparée   aisément  de  l'opinion 
dans  un  siècle  très-vain,  dont  la  principale  ma- 

ladie étoît  l'envie  de  savoir.  Habile  au  moins  ' 
à  se  firire  des  créatures,  à  les  placer  dans  un  ' 
jour  convenable,  et  à  tirer  tout  le  parti  pos- 

sible dé  leurs  facultés,  elle  a  compté  un  pro* 
sély te  presque  partout  oh  elle   a   trouvé  un 

honnête  homme  foible  ou   un   sot  ambitieux  ,  ' 

un  intrigant  qui  avoit  besoin  d'appui,  ou  un' 

méchant  qui  avoît   besoin  d'impunité.  Servie  ' 

par  la  révolution ,  elle  est  sortie  du  vague  des  ' 
systèmes  pour  se  saisir  de  la  législation  prati- 

que ;  et'  comme  elle  n'avoit  à  combattre  qu'une  ' 

religion  austère,  moins  favorable  aux  passions  * 

que  les  fables  des  anciens,  elle  a  facilement  ' 
rallié  tous  les  esprits  amoureux  d'indépendance , 
qni  supportoient  avec  impatience  le  joug  de 
b  morale  chrétienne  et  des  institutions  qui  fen 

dépendent*  U  est  résulté  de  là  une  puissance  ' 

réelle,   une  puissance  numérique,  une  puis-  ' 



(») 

«ance  a^sMBle -qui  va  directement  à  son  but, 
et  qui  ne  peut  pas  le  manquer,  parce  que  tous 

les  événemens.  lui  sont  bons,  jnéme  ceux  qui  lui 

par(»sseot  contraires.  Quand  ̂ e  ji'est  pas  assez 
forte  pQur  briser  les  Imis  de  la  civilisation  y  elle 
parfienl  encore  à  les  usAr« 

Anne  époque  où  la  }»lii(fart  des  aectes  phi-« 
losophiques  aboient  cesfté  d Wster ,  où  les  au- 

tres étoient  livrés  depuis  long-^temps  à  la  déri^ 
don  publique ,  It&re^Attrèle  eiprimoit  le  dé^ 

que  les  trônes  fussent  occupés  par  des  rois  phi« 
losophes ,  et  son  i^emple  a  prouvé  quW  ne 

|K>uvoit  point  former  de  vœux  plus  avantageux 

pour  le  genre  humain.  U  est  aisé  dé  voir  qu'il 
parloit  des  philosophes  à  la  manière  de  Platon^ 

et  non  pas  des  athées  d'Anaxagore ,  eV  des  cyni- 

ques d'Antisthènes.  Quant  aux  philosophes  qui 
ont  fait  chez  nous  l'essai  du  pouvoir  souverain  » 
et  qui  en  ont  usé  A\me  manière  si  mémora-^ 
me,  ils  sont  bien  capables  de  le  dérober  de 

teirips  en  temps  aux  mains  des  roi»)  m^îs  iisi 

ne  savent  pas  le  garder.  Ils  se  déchirent  entre 

eux  avant  d'en  avoir  &it  le  partage ,  «t  1*$^  sur 

ce  point  l'aveu  rcmarqusd^  de  fil.  Azaî&,  a  Au*? 

y>  jourd'hui,  la  philosophie  règne,  dit-il,  puiser 
y>  que  les  pUlosophes  ne  sont  point  d'accord,  i> 

Cette  phrs^se  ingénue  que  je  n'ai  pas  eu  le  bpn^ 
iieer  de  lui  sug;gérer,  contient  dans  ̂ on  laco-** 
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nisme  énergique  tonte  Thistoire  du  triompher 

des  mécbans.  Us  s'entendent  pour  ia'destruc-^ 

tionV  et  s'égorgent  sur  dès  ruines.  Voilà  les  lë- 

gislatéui^  ̂ 'on  ose' proposer  à  la  société  perfec- 
tionnée.       . 

Tout  le  monde  ne  sait  pas  ce  que  c'est  qu'un 

système  philosophique;  G'esl  une  espèce  de  jeu 

puéril  plus  propre'  à  amuser  des  enfans  ingé- 
nieux qu'à  occuper  les  gravés  loisirs  d'un  sage^ 

ttn  effort  d'esprit  qui  consiste  à  rapporter  à  une 

idée,  qui.  n'est  souvent  ̂ qu'un  mot,  toutes  lea 
opérations  de  la  sature,  et  à  justifier,  autant 

que  possible,  la  témérité  d'un  paradoxe  ridicule 

par  un  choix  habile  d'exemples  spécieux:  Cette 

"niaiserie  difficile ,  décréditéë  dans  tous  les 'beaux 
âges  littéraires,  a  échappé  aux  crayons  plaisans^ 

de  Sw^ift ,  de  Sterne  et  de  Voltaire.  LeXou  pro- 
fond, qui  a  créé' dàrgantùa  et  Pafitagruel j 

ne  la  touche  qit'en  passant  dans  ses  caprices 
inimitàbks^  iaù  chapitre  delà  Qicinte-Essence ^ 

znais..il  ne  se  ddutoit  guère  qu'elle  dût  se  re- 

nouveler après  lui.  Ce  n'est  pas  que  la  recher- 
che dé  V agent  universel,  qui  ,est  une  grande 

entreprise,  cdnime  on  peut  le  croire ,  ne  soil 

f ecommandée  aussi  par  de  très-grands  noms. 

Epit>ure  l'a  placé  dans  les  atomes ,  Leucippe  et 
Bémocrite  dans  le  vide  et  le  plein,  Thaïes  dans 

l'eau,  Diogène  dans  l'air,  ApoUodore  dans  k 



feu-,  Py thagore  <la»s  les  nombres  limités ,  Anaii- 
ttUndre  daus  les  nombres  in 6nis,  Empédoclé 

dabs'l'atti^action,  et  M.  Azaïs  dans  l'expansion  ̂  

qui  est  le  ̂contraire  det  l'attraction  d'Empédo- 

cle,  si  l'attraction  et  l'expansion  sont  quelque 

cbose.  Les  bonnes  gens,  qui  n'entendent  pas 
trop  ce  que  c'est  qu'uii  agent  unwerselj  se  con- 

tentent de  croire  avec  Moïse,  Platon,  Epictète, 

Antonîn,  Gonfqcius,  Pascal,  Fénélon,  J.-J. 
Rousseau,  et  les  ignorans  de  tous  les  siècles  et 

de  tous  les  pays,  à  xxdq- cause  unif/erselle j  k 

une  cause  première  qui  n'a  pas  daigné  nous 

faire  connoître  à  ses  agens,  niais  qui  s'appelle 
Dieuj  et  qui  a  survécu  jusqu'ici  à  beaucoup 
de  systèmes.  La  vérité  a  bien  de  la  peine  à 

percer. 
11  importe  fort  peu,  du  reste,  que  Vc^ni, 

universel  soit  Vexpansion  ou  Uen  qu'il  soit 
autre  chose,  tant  que  les  hommes  ne  pourront 

pas  en  disposer  à  leur  gré.  11  est  évident,  par 

exemple^  que  depuis  que  M.  Azaïs  a  pris  l'expan- 

sion sur  le  Élit,  l'état  du  monde  physique  et  du 
monde  moral  ne  s'est  pas  amélioré,  sensible- 

ment. Jamais,  au  contraire ,  les  taches  du  so^/ 

Içil  n'ont  paru  plus  obscures,  les  cataractes  du 
ciel,  plus  inépuisables ,  les  méchans  plu$  incor- 

rigibles, et  les  sophistes  plus  entêtés.  Je  trem- 

ble qu'il  n'arrive  à  Vexpansion  ce  qui  est  arrivé 
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â  toutes  l^  ventés  éterneQes  dont  il  vfest  plut 

question  aujourd'hui ,  qu^on  ne  la  relègue  à  sot» 
tour  avec  toutes  les  ferrailles  scolastiques  aa 

nombre  des  inutilités  savantes,  et  qu'on  n'en  re-^. 
vienne  à  l'opinion  modeste  de  Socrate  qui  savoit 
qu'il  ne  savoit  rien* 

M.  Azaïs  ne  partage  pas  mes  inquiétudes  sur 
le  sort  futur  de  son  système^  Il  pense  que  la 
révolution  est  consommée,  et  que  le  règne  de 

la  raison  va  par  conséquent  s'étendre  sur  toute 

la  terre.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c^est  qu'il 
prend  les  journaux  pour  preuve  du  triomphe  de 
la.  vérité  : 

On  ne  s^aitendoit  guèriï 
A  les  trouver  en  cette  affaire. 

tl  en  est  quelques-uns  surtout  qui  se  consacrent 

plus  manifestement  que  d'autre^  aux  progrès  de 

la  philosophie,  ce  C'est  là  qu'on  voit,  selon 
p>  M.  Azaîs,  les  réflexions  les  plus  judicieuses, 

y>  les  idées  les  plus  profondes,  les  pensées  les 

»  plus  vraielfe,  les  plus  fortes,  les  plus  éten-* 
»  dues ,  exprimées  avec  une  vigueur  pleine  et 
»  assurée ,  avec  le  ton  fèrme  et  prononcé  des 

D  choses  philosophiques;  Les  autres  ont  ua 

y>  style  nébuleux ^  un  style  concessionnaire^  ils 

»  sont  l'ouvrage  d'hommes  qui,  ne  pouvant 
s>  prétendre  aux  honneurs  d'une  raison  entrai* 
iqf  nante,  cherchent  les  honneurs  de  la  résistance 
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if^  k  cette  itison  même,  j»  €omme  en  m^efibr* 

jçant  de  réduire  à  leaf  valeur  des^  riens  pom- 
peux qui  usurpent  le  pom  de  raison  y  f  ai  né- 

cessairement ambitionné  les  honneurs-  de  la 

résistance  à  cette  taUon  méme^  fout  ce  qu'on 
vient  de  lire  serai  pour  M.  Azaïs  du  style  né:- 

huleux^  et  je  ne  m'en  défends  point.  Cétoît 
la  cbùleur  du  sujet.  Je  vais  maintenant  donner 

il  mon  lecteuf  une  idée  du  style  concessionnaire. 

Peu  d^hommeé  ont  reçu  de  la  nature  une 

organisation  plus  heureuse  que  M.  Azaïs.  Très* 
^u  sont  doués  au  même  point  de  la  Êicilité  de 

concevoir  et  d'ordonner  leurs  pensées,  et  du 
talent  plus  rare  encore  de  les  exprimer  d'un« 
manière  simultanée ,  qui  les  fortifie  les  unes  par 

les  autres.  Quant  i  l'art  de  lier  tous  les  £iits  à 
un  seul  principe,  de  £iire  servir  toutes  les  con- 

séquences au  même  résultat ,  de  rapporter  toutep 
les  idées  à  une  idée  fondamentale,  toutes  les  ob^ 

servations  à  un  système,  il  suppose  pn  esprit 

exercé  plutôt  qu'un  jugemept  sûr.  11  n'y  a  point 
de  théorie  tellement  hasardée  qu'on  ne  puiss«^ 

l'étayer  d'une  foule  innombrab^  4^  preuves  et 
d'autorités ,  avec  un  peu  d'adresse  ou  de  bon- 

heur. Je  ne  tiendrai  pas  compte  à  M.  Aza'i^  d^ 
oe  genre  de  mérite  dont  les  triomphes,  plus 

éclatans  que  durables,  tournent  presque  (ou** 
jours  au  détriment  des  bonnes  institutions ,  à%, 
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la  saine  raison  et  de  la  saine  morale.  Ce  que 

j'aimerai  à  reconnoitre  en  lui ,  c'est  une  eipan- 
sion  vraie,  plus  vraie  probablement  que  Pexpaa- 
sion  universelle  à  laquelle  il  a  confié  la  direc- 

tion des  Mondes;  c'est  une  éloquence  douce , 
qui  est  souvent  persuasive,  parce  qu'elle  an- 

nonce toujours  la  persuasion  ;  il  n'a  .point  été 
formé  pour  les  froides  abstractions,  pour  les 

doctrines  arides,  et  surtout  pour  les  vues  tur- 

bulentes et  séditieuses  d'une  coalition  de  pé- 
dans  pervers.  Quelques  livraisons  de  V^mi  des 

Enfans  prouvent  qu'il  est  capable  de  donner  aux 
hommes  des  notions  sûres ,  instructives  et  côa- 
5olantes.  Cela  vaut  mieux  que  de  les  tromper 

avec  des  paradoxes. 

Que  si  M..Azaïs  n'étoit  point  satisfait  de  ce 
témoignage  (  et  quelle  louange  est  assurée  de 

remplir  jamais  l'attente  d'un  philosophe!),  il  aur 
roit  de  quoi  se  dédommager  amplement,  hors 

de  l'espace  très -circonscrit  qu'il  m'est  permis 
d'occuper  sur  le  globe,  et  de  parcourir  dans 
le  siècle.  Unwersel  dans  ses  systèmes ,  étemel 

dans  ses  principes,  M.  Azaïs  a  embrassé  l'infini 

en  étendue  et  en  durée.  Je  lui  garantis  qu'il  ne 
me  retrouvera  pas  sur  son  terrain. 

Essai 



Essai  sur  Vart  d^étre  heureux,  suiui  d^un 
éloge  de  Montaigne,  par  M.  Droz. 

Le  ministère  de  la  critique  est  nécessaire- 

ment très-borné  quand  il  s'agit  d'une  troisième 
édition.  De  quelque  opinion  que  Ton  soit  sur 

le  mérite  d'un  livre  qui  a  réussi,  on  ne  peut 
guère  se  dispenser  de  lui  tenir  compte  de  soa 

succès.  Il  paroît  difficile  en  effet  de  prouver  aa 

public  qu'il  a  eu  tort  do  le  lire  avec  plaihir ,  e| 
ii  est  tout  au  moins  aussi  inutile  de  lui  dire 

pourquoi  il  a  eu  raison.  L'opinion  générale  est 

toujours  le  garant  le  plus  sûr  de  l'utilité  ou  de 
ragrémént  des  livres.  La  vOgue  même  de  quelr 
ques  mauvais  écrits  annonce  encore  dans  leurs, 

auteurs  une  espèce  de  n^érite ,  l'art  de  se  con^ 

former  avec  adresse  au  goût  du  temps  où  l'on 
vit,  et  le  tact  nécessaire  pour  le  bien  connoitre: 

&culté  qui  n'est  pas  tout-àJait  illusoire,  et  qui 

peut  expliquer  d'asse«(gràj||das  fortunes  littéraires 
aa  dé&ut  du  talent. 

M.  DrDz  n'a  pas  eu  recours  à  ce  moyen,  plus 

ingénieux  qu'honorable,  d'QCCuper  la  renom- 
jnée.  Son  ouvrage  n'esÇ  cbnsaoré  ni  à  la  po-* 
]itiqàe  téméraire  de  certains  législateurs  sai^ 

aveu,  ni  à  la  philosophie  d'abstractions  de  cer^ 
tains  alumines,  ni  à  l'histoire  scandaleuse  de 
certaines  ambfissadés,  ni  aux  hopnétetés  récipro* 
L  a 

c    > 
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ques  des  coteries  académiques ,  ni  aux  diatribes 
des  partis.  11  ne  contient  aucun  des  élémens  sur 

lesquels  se  fondent  aujourd'hui  la  réputation 

d'un  écrivain  et  la  sécurité  d'un  imprimeur. 

C'est  un  livre  de  morale  qui  n'a  pas  même  la 

prétention  d'un  système,  la  témérité  piquante 
d'une  innovation ,  et  qui  ne  fait  que  présenter 
avec  la  candeur  de  la  vérité,  sous  une  forme 

simple,  dans  un  cadre  siûiple,  des  idées  très^. 

simples  et  très-anciennes,  que  l'expression  ra^- 
jeunit  sans  les  altérer.  Tout  cela  esît  fort  bien 

pour  les  esprits  arriérés  sur  le*  siècle,  qui  ne 

sont  pas  encore  parvenus  a»u  degré  d'heureux 

perfectionnement  où  l'on  méprise  la  raison,  eb 
qui  ne  cherchent  dans  un  ouvrage  nouveau  ni 

les  paradoxes  brillans  y  ni  les  chimères  ambitieu- 

ses, ni  les  sanglantes  personnalités,  ni  les  sar- 
casmes de  mauvais  goût. Une  sagesse  douce,  une 

philosophie  tendre  et  pieuse,  des  leçons  plus 

propres  à  persuader  qu'à  convaincre ,  qui  char- 

ment plus  qu'elles  n'imposent ,  et  qui  ne  presr- 

crivent  la  vertu  qu'en  la  &isant  aimer;  un  cours 

entier  de  préceptes  pour  la  conduite  de  la  vie  ,* 
revêtus  d'un  style  qui  n'est  remarquable  que  par 

h  clarté,  la  pureté  e!:  l'élégance,  voilà  tous 
les  titres  de  M.  Droz'  à  la  faveur  du  public,, 

et!  cependant  il  Va  obtenue  :  il  n'y  a  pas  moyen 

d'en  douter ,  puisqu'on  imprime  son  livre  pour 
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la  troisième  fois.  Quelques  &its  de  la  mêû;ie  ej^** 
pèce  reofxettroient  la  yérité ,  les  idées  saines,  et 

la  boone  littérature  en  crédit ,  même  chez  les  li* 
braîr^s. 

Comnie  Porginali  té  devient  tous  les<  joqrs.plus 

rare  en  littérature,  et  quHl  est.de  la  nat;ure  de 

notr^  eaprit  de  se  plaire  aux  difficultés ,'  c'est 

à  Fori^nalité  qu'on  s'efforce  d'atteindre  quapd 

on  n^a  pas  un  caractère  de  talent  assez  décidé 

pour,  se  faire  remarquer  par  la  simplicité  e);,^^  '^ 
naturelw  On  n'est  jamais-  tourmenté  du  besoia 

de  paroître  extraordinaire  tant  qu'on  â  la  Êi- 

culte  d'être  soi  ;  et  quand  on  n'a  en  soi  ni  un 
sentiment  assez  élevé  de  ses  forces^  ùi  une  idée 

assez  xlistincte  du  vrai  et  du, beau  pour  s^e  passer 

de  prestige,  o,n  parvient, rarement  ^à- en  (pro«- 

duire  sans  tomber  dans  le  rbiza^pe ,  l'absurde  et 
le  ridicule.  M.  Droz,  dont  tous  les  ouvrageai 

portent  le  sceau  d'un  goût  pur  et.d'im  espri|| 

juste ,.  semble  s'être  prescrit .  parr  de^us  ̂ >ut|g;s 
choses  dîéviter  cet  excès  br^ta^t,  mai^dangereu^^ 

qui  éblouit  par  je  ne  sais  quel  écUt,  mais  qfii 

n'éblouit  qu'un  moment.  11  fuit  l'afféterie  sansi 

négliger  l'élégance,  l'emphase,  sans  se  priver,  des 
avantages  que  donne  au  style  la  noblesse  et  h, 

chaleuj*..Le  sien  toutefois  ne  se  distingue  point 

par  la  verve  ;  il  laisse  même  à  désirer  quelque- 
fois ce  mouvement  et  ce  coloris  qui  font  les 

a. 



ëcrivains  inspirés ,  les  grands  orateurs,  les  grands 

poètes.  Il  a  Ja  grâce,  la  suavité ,  l'abandon  d'une 

pensée  douce  qui  9'écoule  et  se  communique 
avec  facilité,  une  sorte  d'abondance  expansive •  •  • 

qui .  erïthline  parce  qu'elle  plait,  et  qui  rappelle 
jusqû'lr  un  certain  point  la  sincérité  de  cœur  et 

Pemlsion  éloquente  d'expression  des  moi*alistes 
aticiens.  Quand  on  a  lu  Platon  ,  Àfarc-Aurèle 
Mô/)taîgne,  et  surtout  les  Livres  Saints,  il  y  a 

peii  !de  chose  sans  doute  à  apprendre  dans  son 

KVre,  mais  il  n'y  a  peut-être  rien  a  y  repren- 

dre;*j'ën  excepte  le  titre,  qui  contient,  selon 
tuoi,  une  idée  mal  et  primée  ou  même  une  idée 

lausse,  et  c'est  jouer  de  malheur  à  la  tête  d'un 

bon    ouvrage  qui  réunit  partout  d'ailleurg  là 
propriété  des  termes^  et  la  justesse  des  idées. 

Le  bonheur  n'est  pas  un  art,  et  ne  peut  pas 
être  jirocuré  par  un  ért.  Autrement ,  tous  les 

arts,  'toùs^  les  objets  d'enieîgnement ,  se  rédui- 

foîenf  à  un  seul",  au  moins  pour  le  sage,  et  l'é- 
tat  moral  dt:  la  société  setoit  fixé.  Un  art  est 

unie  colfecfiîoh  de  précepte$  positifs,  de  prati-» 

ques  bien  éprouvées ,  dont  le  résultat  est  in&il* 

Kble.  Quel  philosophe  oseroit  à'asSurér  d'un 
l^rbil  cfifèt,  èfa  appliquant  une  vague  théorie 
de  bbnheur  à  la  vie  humaine?  Il  est  certain 

que.  la  prudence  petit  prévenir  quelques  mal- 
heurs, que  la  ̂ philosophie  peut  en  faire  des 
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leçons,  et  la  religion  des  bien&its.  Je  Conçois 

par&itement,  quoique  je  regarde  cet  effort, de. 

l'âme  comme  une  des  preuves  les  plus  signalée» 
et  les  plus  surprenantes  de  la  grandeur  de  notre 

origine ,  qu'un  sage  et  iin  chrétien  résisient  au 

<lésespoir,  qu'ils  paroissent  triompher  de  l'in* 

fortune,  qu'ils  en  triomphent  oiênjie;  il  n'y  a 

pas  de  mal  à  donner  toute  cette  latitude  à  l'orr 
gueil  de  lliomme.  Je  conçois  que  la^  raison  qui 
préserve,  la  science  qui  éclaire.,  et  la  foi  qiil 

console , .  en  prolongeant  indéfiniment  l'espé-ï 

rance,  diminuent  de  beaucoup  l'impression  du 

malheur.  Je  conçois  qu'on  se  iàsse  une  méthode 
de  raisonnemens  purement  humains ,  ou  mieux 

encore ,  qu'on  s'élève  à  une  connoîssance  cer- 

taine des  compensations  éternelles ,  qu'on  sera 

Lien  libre  d'appeler,  si  l'on  veut  se  servir  de 

cette  expression ,  l'art  d'élre  moins  malheureux 
que  les  autres  hommes;  mais  il  ne  faut  pas  cher- 

cher dans  la  vie  l'art  impossible  d'être  heureux , 

et  il  sera  toujours  inutile  de  l'étudier  dans  les 
livres. 

Lia  saine  philosophie  est  au  cœur  de  l'homme 
ce  que  la  médecine  expectative  est  à  son  orga- 

nisation physique  j  elle  prévoit  les  dangers,  les 

infirmités ,  la  mort  ̂   elle  enseigne  à  les  éviter , 

loais  elle  n'a  point  de  secret  absolu  pour  nous 

eo  afiranchir.  C'est  une  science  conjecturale  qui 



établit  les  pr<5babiKtés  de  l'avenir  sur  l'expé- 
rience du  passé,  qui  presse,  qui  devine  par 

comparaison,  et  qui  ne  change  rien  à  l'ordre 
nécessaire  des -choses.  Elle  se  conforme,  comme 

la  bonne  hygiène,  aux  lieux,  aux  époques,  aux* 
tempéramens;  mais  elle  est  sujette  aux  mêmes 
chances.  Un  homme  placé  indépendamment  de 

sa  volonté  dans  de  certaines  circonstances ,  n'est 

pas  plus  maître  de  son  bonheur  qu'un  pesti-^ 
féré.  de  sa  santé.  L'âme  est  exposée  ainsi  que  le. 

corps. à  des  maladies  qu'on  ne  peut  ni  détoui*- 
lier  ni  guérir. 



(   20   ) 

Inductions  morales  et  physiologiques  ;  par 
A,  Keratry. 

Qu'est-ce  que  des  inductions  morales  et  phy- 
siologiques, et  quel  l'apport  peuvent  avoir  ces 

inductions  avec  les  objets  qui  occupent  aujour- 

d'hui tous  les  esprits?  Ce  titre  n'annonce  rien 
de  propre  à  distraire  la  curiosité  du  public,  si 

vivement  excitée  par  la  politique,  les  causes  cé- 

lèbres et  les  romans;  il  n'annonce  pas  même 

au  juste  ce  que  le  livre  contient,  c'est-à-dire 
un  nouvel  essai  de  métaphysique,  de  nouvelles 

vues  de  philosophie  transcendante.  11  faut  avoir, 

à  un  certain  degré ,  le  goût  de  ces  abstractions 

sublimes,  pour  s'y  livrer,  avec  le  recueillement 

qu'elles  méritent ,  au  milieu  du  conflit  de  tant 

d'intérêts  plus  immédiats,  qui  touchent  les  phi- 
losophes comme  les  autres;  et  il  faut  y  réunir 

un  sentiment  élevé  de  ses  forces  pour  espérer 

qu'on  appellera  l'attention  de  quelques  lecteurs 

sur  un  ouvrage  de  ce  genre.  Ce  sentiment  n'a 
toutefois  pas  tronipé  M.  Keratry ,  et  je  regret- 

terois  beaucoup  pour  ma  part  qu'il  n'eût  pas 
publié  ces  JnductionSj  qui  transportent  l'âme 
dans  une  sphère  infiniment  préférable  à  la  no- 

tre^ et  qui  l'y  nourrissent  de  pensées  solennelles 
et  touchantes.  Je  n'oserois  répondre  qu'elles 
soient  toutes  exactement  et  correctement  phy-^ 
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âologîqueâ ,  mais  elles  sont  toutes  éœineitinient 

morales  :  c'est  le  meilleur  et  le  plus  sûr. 
Le  premier  livre  est  intitulé  :  De  VEtre prcH 

prement  dit.  11  est  consacré  au  développement 

de  la  première  et  de  la  plus  importante  des  vé- 
rités, Pexistence  de  Dieu.  Heureusement,  Dieu 

n'est  pas  exclus  de  tous  les  livres  de  physiolo- 
gie j  et  toutes  les  Induetionis  de  M.  Keratry  sont 

tirées  de  cette  grande  pensée,  ou  y  aboutissent. 

Son  allégorie  du  chafiitre  VI  répond  aux  objec- 

tions de  l'athéisme,  d'une  manière  très-ingé^ 

nieiise  et  très-simple,  car  l'auteur  n'a  fait  que 
transporter  la  question  du  sens  abstrait  au  sens 

positif,  en  lui  substituant  l'objet  de  compas 
raison  le  plus  analogue.  Les  cinq  chapitres  du^ 
livre  second  contiennent  à  peu  prés  tout  ce 

qu'on  peut  dire  de  satis&isant  sur  la  plus  té- 
nébreuse des  inutilités,  le  néant  ou  l'état  de 

I'uni\ers  a\ant  la  création  ;  mais  toutes  ces  pages 
offrent  de  belles  idées  de  la  majesté  divine ,  re- 

vêtues d'images  grandes  et  hardies,  et  plongent 

l'imagination  dans  un  vague  immense,  dont  la 

mystérieuse  profondeur  n'est  pas  sans  charme. 
A  ces  vues,  d'un  ordre  extrêmement  élevé, 

succèdent  les  notions  exactes  qui  ont  rapport 

à  \!étre  matériel  y  c'est-à-dire  à  l'ensemble  de  la 

création.  Ici  Mé  Keràliy ,  qui  n'est  pas  de  l'école 
de  ces  laîsonneurs  insipides,  s^uxquels  la  nature 

,<••**. 
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n'inspire  que  de  froids  sophisnies,  trouTepour 
la  décrire  quelques-unes  des  couleurs  de  Charles 
Bonnet,  de  Bernardin  de  Saint  Pierre  et  de 

Bufibn.  Cest  le  philosophe  pénétré  de   Fîdée 

d'un  Dieu ,  jouissant  avec  un  délicieux  atten- 
drissement du    spectacle  de  ses  ouvrages,   et 

joignant  au  bonheur  de  les  connoître  et  de  les 

admirer  le  rare  talent  de  les  peindre.  Voici  un 

passage  qui  ne  dépareroit  pas,  selon  m6i,  la 

plus  beau  chapitre  des  Etudes  de  la  nature  : 

K  A  peine  le  soleil  de  mars  a  réchauffé  la  terre, 

»  qu'on  voit  de  toutes  parts  les  divers  feuillages 
»  abandonner,  déchirer  ou  chasser  les  tuniques 
»  qui  leur  ont  servi  de  berceau.  Les  arbres 

»  se  coiffent  de  vertes  chevelures  sous  lesquelles 

J>  leurs  fronts  cannelés  se  rajeunissent.  Variées 

»  dans  leur  port  comme  dans  leurs  teintes ,  elles 

»  se  groupent,  se  divisent,  s'étalent  ou  flot- 
y>  tent  avec  grâce.  Tantôt  agréables  pendentifs, 

»   elles  s'arquent  et  retombent  en  guirlandes  ; 
»  tantôt  moins  modestes,  elles  s'élèvent  à  la 

»  manière  de  £iisceaux,  de  gerbes  ou  d'obé- 

»  lisques.  Ici,  c'est  mie  flèche  que  l'on  déco- 

»  che  ;  là ,  c'est  une  touffe  azurée  qui  se  marie 
»  élégamment  à  l'horizon.  Des  feuilles  innom- 
»  brables  se  sont  tout  à  coup  étendues  dans 

9  les  airs ,  pareilles  à  l'épée  qui  sort  du  four- 

»  r^au ,  à  l'éventail  qup  l'on  déplisse  ̂   ou  à  la 
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»  pièce  d'étofEs  que  l'on  déroule.  Peu  de  Jours 
»  viennent  de  s'écouler ,  et  les  bosquets  se  sgnt 
»  si. bien  enlacés,  l'ombre  s'est  tellement  épais- 

»  sie,  que  l'on  seroit  tenté  de  se  demander 
»  où  donc  avoient  été  mises  en  réserve  ces 

»  riches  et  fraîches  lentures  dont  s'est  paré  dans 
y>  un  instant  le  séjour  de  la  race  humaine?  » 

Les  quatrième  et  cinquième  livres  traitent  de 

Vétre  spirituel  et  de  son  union  avec  Vêtre  ma-- 
tériely  matières  importantes,  mais  obscures  et 

délicates,  qui  exigeoient  peut-être  plus  de  ré- 

serve que  l'auteur  n'y  en  a  mis.  On  y  remar- 
'  querà  cepeiidant  parmi  quelques  idées  trop 

hasardées  beaucoup  d'aperçus  nouveaux,  for- 
tifiés par  des  connoissances  réelles  en  physio- 
logie. Tel  est  le  tableau  ingénieusement  gradué 

de  la  sensation  simple  à  la  sensation  réfléchie 

ou  à  la  pensée  ;  de  ce  dernier  état  à  celui  d'in- 
telligence mise  en  action ,  qui  est  lui-même  sus- 

ceptible de  se  perfectionner  par  les  rapports 

sociaux,  et  surtout  par  le  langage.  L'examen 

physiologique  de  l'homme  fournit  aussi  àM.  Ke- 
ratry  une  démonstration  assez  neuve  du  libre 
arbitre.  Les  mêmes  études  lui  servent  enfin  à 

établir  une  théorie  particulière  du  beau  et  du 

difforme  moral.  Après  avoir  combattu,  non  sans 

avantage,  l'opinion  de  Burke  sur  cet  objet;  après 
avoir  peint  la  femme  avec  beaucoup  de  grâce  et 
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de  chaleur,  mais  avec  une  grâce  quelquefois 

trop  naïve,  avec  une  chaleur  quelquefois  trop 

animée ,  au  moins  pour  un  philosophe ,  il  anrw 

au  plus  brillant  résultat  possible  de  notre  bril- 

lante organisation ,  au  complément  de  l'homme 
moral  dans  son  état  de  perfectionnement  le 

plus  achepé^  au  développement  des  idées  re- 
ligieuses. 

La  séparation  et  la  restitution  de  Vêire 

spirituel  et  de  Vêtre  matériel^  c'est-à-dire  la 
mort  et  la  résurrection ,  sont  le  sujet  des  deux 

derniers  livres  où  la  physiologie  elle-même  sert 

de  preuve  à  l'immortalité.  L'éloquent  auteur  des 

Inductions  s'er^pare  de  l'homme  au  sortir  de 
la  vie;  il  le  montre  toujours  libre  et  artisan  de 

ses  proprés  destins,  toujours  sollicité  vers  le 
bien  ou  vers  le  tnal,  et  recueiHant  dans  une 

autre  vie  le  fruit  doux  ou  amer  qu'il  a  semé 

dans  celle-ci.  C'est  dans  l'ouvrage  même  qu'il 
iaut  lire  ces  belles  pages,  dont  aucune  analyse 

ne  sauroit  donner  une  juste  idée,  et  qui  pré- 
sentent souvent  le  phénomène  de  la  logique 

d'Abbadie  échauffée  par  le  style  de  Rousseau. 
Quelquefois  aussi  elles  ne  sont  pas  exemptes 

de  taches,  même  sous  le  rapport  du  style;  mais 

il  y  a,  jusque  dans  les  imperfections  qu'on  y 

remarqueroit ,  quelque  chose  d'original  et  de 
grand  qui  impose  le  respect.  Ces  elUpses  singu- 
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lières  sous  lesquelles  Fauteur  a  dérobe  sa  pensée, 

parce  qu'il  la  voyoîl  très -nettement  entre  le^ 
deux  points  de  tranMtion;.  ces  images  dont  la 

proportion  gigantesque  étonne  et  confond  K- 
magînation  ;  ces  tours  j  ces  phrases ,  ces  périodes 

qui  appartiennent  plutôt  à  Fascétisme,  à  la 

mysticité  qu'à  la  physiologie,  sont  au  moins  de 
très-beaux  défauts ,  des  défauts  qui  révèlent  une 

jeunesse  d'âme,  une  énei^îe  une  in^pétuosité, 

une  puissance  de  sentimens  qu'on  croiroit  d'un 
autre  siècle,  et  qui  ne  seront  pa&  contagieuses 
dans  celui-<n. 

S'il  m'est  permis  de  penser  que  j'ai  pu  pré-- 

senter  le  plan  d'un  livre  si  plein  de  choses  dans 
un  extrait  si  rapide ,  voilà  à  peu  près  le  [Jian 

de  l'ouvrage  de  M.  Keratry .  Je  ne  suis  pas  assez 
^ versé  dans  les  matières  dont  il  traite,  pour  me 
&ire  garant  de  la  partie  systématique  des  In- 

ductions ^  et  à  dire  vrai,  l'auteur  me  paroît 
doué  d'une  sensibilké  si  vive,  si  poétique,  si 
féconde  en  enchantemens ,  que  tout  le  plai^r 

que  je  prends  à  ses  hypothèses  ne  m'empêche 
pas  de  m'en  d^er.  Les  Inductions  pourroient 
bien  être  le  roman  de  la  métaphysique  ;  mais , 

roman  pour  roman,  je  m'en  tiendrai  à  celui-là. 
Puisqu'il  n'est  pas  permis  à  l'homme  de  con- 

templer les  secrets  de  la  nature  à  l'œil  nu ,  el 
que  les  instrumens  au  travers  desquels  les  phi- 
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losophes  prétendent  nous  k  montrer,  ne  font 

que  redoubler  Tépaisseur  de  ses  ténèbres,  pour- 

quoi ne  pas  accepter  des  mains  d'un  observateur 
ingénieux  et  sensible ,  celui  qui  la  revêt  de  si 

agréables  couleurs?  Et  quand  ce  seroit  nut 

prisme!. #«•• 

tt^m- 

""      HT 
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à  l'égard  du  sayant  professear,  qae  la  France 

presque  entière  ignoroit  son  nom ,  quoiqu'il  eut 
pris  une  initiative  d'un  demi^ièole  sur  les  dé- 

couvertes de  ses  écoliers.  La  science  ne  gag^À 

peut-être  pas  infiniment  à  cette  publicatioti  ; 
les  plagiaires  sont  rarement  assez  maladroits 

pour  ne  pas  prendre  tout  ce  qui  est  bien  ;  mais 

l'humanité  y  ̂ gne  beaucoup,  car  le^  physio- 

logistes de  l'école  moderne  ont  fait  servir  les 
vérités  de  la  science  au  triomphe  du  mal.  Tdle 

n^étoit  point  la  direction  de  M.  de  Grimaud^ 
dont  toutes  les  idées  sont  hautes  et  consolantes  ̂  

et  qui  saît  concilier  la  plus  saine  physique  avec 

la  métaphysique  la  plus  religieuse.  Cet  homme 
avoit  un  scapel  comme  ses  élèves;  mais  derrière 

des  chairs,  des  muscles  et  du  ̂ ang,  son  âme 

trouYoit  une  âme  et  la  faisoit  comprendre.  La 

sécheresse,  inhérente  aux  génies  des  athées  les 

plus  éminens,  m'a  fait  croire  quelquefois  que 
leur  opinion  n^étoit  que  le  résultat  tout  simple 

d'une  existence  <f  exception ,  et  ̂ qu'ils  ne  nioient 
pas  sans  raison ,  au  moins  rdattVement  à  eux , 

une  faculté  prolongée  de  sentiment ,  d'amour  et 
de  vie  que  la  nature  ne  leur  avoit  pas  donnée. 

J'irai  avec  eux  jusqu'à  cette  concession ,  parce 

qu'ils  ni'y  ont  forcé.  Je  crains  qu'il  n'y  ait  des 

âmes  mortelles ,  et  que  Dieu  n'ait  condamné 
I  quelques 
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quelques  oiéblians  à  payer  de  toute  leur  éterniti 
la  Vanité  de  leurs  sophismes. 

M.  de  Grimaud  pose,  comme  première  règle 
de  la  marche  à  suivre  dans  les  études  ce  que  lest 

K)  observatious  doivent  être  principalement  dé* 

»  duites  de  l'état  vivant,  et  que  c'est  à  tort  que 
»  les  modernes  n'observent  que  des  cadavres.  » 
Cette  seule  pensée  explique  toute  la  différence 

de  la  pbysiolo^e  des  sages  avec  celle  des  maté* 

lialistesiLe  cadavre  ne  révèle  rien^  L'homme  n'y 
est  plus* 

Je  ne  suivrai  pas  Cet  estimable  écrivain  à  tra- 

vers les  nombrei^es  divisions' du  système  phy- 
siologique. Soit  qu'il  exprime  avec  un  goût  sage 

et  réfléchi  la  substance  des  excellens  écrits  d'Hip- _       •  _ 

pocrate,  d'Arêtée,  de  GaUen,  de  Vesale,  de 

Fallope ,  de  Van-Swiéten ,  d'Haller ,.  de  Morga*^ 

gni,  de  Broussonnet;  soit  qu'il  relève  avec  une 
juste  déeence  et  des  ménagemens  respectueux^ 

q^elqu0s  erreurs  de  Boerhaave,  de  Malpighi^ 

deBidloo,  de  Spallanzani,  de  Buffon;  soit  qu'il 
attaque  avec  plus  de  liberté  les  théories  bizarres 

et  les  folies  systématiques  de  quelques  vision- 
naires en  physiologie,  il  est  partout  judicieux^ 

instructif  et  modeste*  11  n'affecte  ni  la  recherché 

de  l'érudition,  ni  la  parure  du  style*  C'est  un 
auteur  qui  pense  et  qui  Ëiit  penser ,  qui  décrit 

les  objets  dont  il  parle*  et  qui  les  fait  connoître/ 
1.  5 
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O'oSire  des  aotîoDS  partoat;  il  ne  laisse  deviner 
desprétenlions  nulle  part.  A  quelque  page  qu'on 
ouvre  son  liyre,  on  trouve  un  savant  homme 

et  un  honnête  homme.  Ses  copbtes  sont  Ijeau- 

coup  plus  briilans.  Comme  ils  n'avoient  à  noili 
révéler  que  des  m)' stères  dësolans,  ils  ont  essayé 

de  nous  séduiref  au  moins  par  les  atours  d'un 
•tyle  orné,  ils  nous  conduîsoient  parmi  des  sé^ 
pulcres ,  et  ils  ont  pris  soin  de  les  blanchir. 

M.  de  Grimaud ,  surpris  par  la  mort,  n'apasen 
le  temps  de  revoir  son  travail.  11  fiiut  approuver  ce- 

pendant la  sage  réservé  de  l'éditeur  ̂   xpn  ne  s'est 
permis  ni  retrdiidiemens,  ni  additions,  ni  cor- 
tections.  On  aime  à  reconnoitre  dans  un  livré 

de  ce  mérite  son  type  original  et  son  caractère 

d'authenticité,  au  prix  de  quelques  &utes  (Fexac* 

titude  trop  faciles  à  corriger  pour  qu'dles  échap- 
pent au  lecteur  instruit. 

L'ouvrage  de  M.  de  Grimaud^  apprécié  aveu 
goùt  dans  une  courte  introduction  qui  révèle 

d'ailleurs  une  plume  exercée,  pouvoit  craindre 
un  accueil  moins  flatteur  des  partisans  de  la 

nouvelle  philosophie  et  de  la  nouvelle  méde* 
cine.  La  force  de  la  vérité  lui  a  conquis  cepen- 

dant, parmi  quelques  critiques  légères,  des  suf* 
ftages  classiques  dans  les  journaux  officiels  de 

là  science.  Le  rédacteur  de  l'article  inséré  dans 
li  Jwmal  général  de  Médecine  française  et 
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étrangère.  If**  166 ,  fraviei;  1819^  y  d^uvri 
«  une  foule  de  boas  prîopîpes,  tous  féconds  eo 
»  CQDftéqueoces*  »  H  y  voit  ce  r^ner  uo  fondu 
»  dWgtnaBté  c|ui  décèle  un  bomiaei  de  génie.  9 
H  en  recommande  vivement  la  lecture  aux  \exkr 
iies  gens  «t  qui  doivent  ̂ y  accoutumer  k  distipr 

»  guer  les  productidos  originales  de  celles  qui 
a>  ne  le.  sont  pas^  r>  Tout  en  louant  la  méthode 
de  Mè  Rtcherand  dans  ses  Noiu^eaux  élén^ns 

de  Pkjrsiologie  >  il  avoue  a  qu^il  y  a  dans  la 
j>  Pliysiolo^e  de  M*  de  Grimaud  quelque  chose 

n  de  plus,  gnind  et  de  plus  élc^ré.  »  Je  crois  en 

avmr  lait  comprendre  la  raison*  Cest  que  l^t 

fin  morale  de  Thomme^  qui  n'eat  qu'accessoire 
sans  les  pbysiologies  nouvelles,  est  la  pensée 

dominante  de  ceUe^,  et  que  toute,  l'histoire  de 

Hiomnie  physique  s'y  rapporte,  en  dernière 

analyse,  à  la  destination  de  l'homme  intellectuel* 
Cest  une  belle  physiologie  que  cette  science  i 

d'Hippocrate ,  d'Arétée ,  de  Gelse ,  de  Galien ,  .  . 
dont  toutes  les  inspirations ,  toutes  les  méthodes 
et  tous  les  conseils  remontoient  au  pruncipb 

niT£lj:ilG£NT  qui  a  créé  la  nature,  et  qui  la 

régit.  Quelques-uns  de  ses  interprètes  nous  font 
restés.  Heureux  si  la  manie  des  nouveautés  sin* 

gulières  ne  les  entraîne  pas  dans  de  Êiusses  voiea 
dont  leurs  maîtres  ont  connu  le  danger,  mais 
qui  peuvent  tenter  Vînezpérienee  et  la  vai^itéi: 

3.     
 ̂  
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Un  philosophe  qui  consacre  ses  laniièreis  airK_ 

doctrines  de  l'erreur,  trahit  doublement  la  se* 

ciéié.  Il  avoit  reçu  d'elle  une  arme  pour  la  dé^ 

fendre ,  et  il  s'en  sert  pour  l'assassiner.  Ses  pa* 
radoxes  étonneront  quelque  temps,  abuseront  . 

quelquefois  le  lecteur  peu  accoutumé  à  réflé^ 
chir,  mais  leur  vogue  passera  comme  la  vogue 

de  tout  ce  qui  est  faux ,  et  l'avenir  conservera 
respectueusement  le  nom  de  Bichat,  de  Gri- 

maud,  et6. ,  morts  avant  l'âge  de  quarante  ans^ 
dans  la  ferveur  d'une  investigation  héroïque , 

dont  l'amouir  seul  de  Inhumanité  peut  expliquer 
le  dévouement.  •    " 

J'ai  entendu  dire  que  M.  de  Grimaud  avoit 
simplement  intitulé  son  ouvrage  :  Leçons  de 

Physiologie.  L'éditeur 'a  peut-être  eu  tort  de 
Fintituler  :  Cours  complet  de  Physiologie.  Il 

n'y  a  rien  de  complet  dans  les  ceuvres  de 
Fhomilae. 

Mtei 
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lExpériênees  sur  la  Digestion,  dans  V Homme j; 

par  M.  de  Montèghe, 

La  digestion  des  animaux ,  ou  ce  phénoinène 

par  lequel  des  mâlières  fort  diverses ,  et  le  plus 

souvent  très-difierentes  de  leu^r  propre  substance , 
y  sont  continueUement  assimilées  y  est  une  dés 

.choses  les  plus  curieuses  qui  se  présentent  dans 

leur  étude.  C'est  aussi  une  des  premières  qu'on 

s'est  appliqué  à  connoitre  ;'  mais ,  suivaht  Pusago 
jdes  temps  anciens ,  au  lieu  de  chercher  diffici^ 
lement  en  quoi  ce  phénomène  pùuvoit  consis- 

ter ,  on  s'est  contenté  de  Kmaginer.  Cétoit 

alors  le  règne  des  hypothèses  ;  c'est  maintenant 

celui  des  faits ,  et  je  remarque  avec  douleur  qu'on 

n'est  guère  plus  savant.  Werther  ̂   qui  ne  pèu^ 
plisser  pour  une  autorité  que  da^ns  la  littérature 

romantique ,  et  qui  li'en  sera  jamais  une  en  phy* 

siologié ,  regrette  amèrement  l'igriàranée  de  la 
naïve  antiquité.  Je  ne  vais  pas  si  loin  que  Wer- 

ther ,  qui  alloit  trop  loin  en  tout ,  mais  je  eom^^ 
mence  à  craindre  que  toutes  les  nouvelles  décoû^ 

Tertes  en  médecine  n'aient  tourné  que  fort  méi 
diocrement  à  l'avantage  des  malades.  On  n'en 
seroit  pas  moins  hien  aiis^e  de  savoir  à  peu  près 
comment  on  digère« 

Les  uns  \  parmi  lesquels  il  faut  compter  Hip^ 

pocrate ,  ont  imaginé  que  les  alimens  éprou^ 

Yoient  dans  l'estomac  une  coctioii  réelle  j'  les 
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chimistes  da  moyen  âge  croient  qB%  subissent 

tine  fermentation  qui  les  décompose  :  des  phy* 

Biologistes  mécaniciens  prétendent  qu'ils  sont 
soumis  à  upe  force  triturante  que  Borelli  évalue 

k  plusieurs  milliers  de  livres  :  il  y  a  de  quoi 
Élire  frissonner  le  gastronome  le  plus  intrépide. 

Biais  il  est  reconnu  maintemint  que  cette  action 

épouvantable  se  rédniroittout  au  plus  à  quelques 

onces  )  si  elle  esistoit  réellement.  L'erreur  de 

BorelU  est  Inen  çoesidérâble  ;  mab  c'est  une  er* 
reur  très-innocente  dans  un  ipédecin  ;  elle  ne 

tire  pa»  à  consér|nence. 

Lorsque  dans  le  dernier  siècle ,  où  l'on  a  tout 
approfondi  et  beaucoup  embrouillé ,  on  voulut 

enfin  soumettre  ces  diverses  opinions  à  l'épreuve 

de  robservation  lagourease  ̂   on  $'assura  qu'elles 
ëtoient  également  dénuéies  de  fondement.  Lé 

systèoM»  de  la  fermentation  tomba  comme  celui 

de  la  trituration  |  et  le  système,  de  la  coction 

ne  fut  point  défendu  par  l'autorité  d'Hi^po* 
cnle.  On  décida  que  W  chaleur  des  cot ps  ani- 

maux ne  sufBsoit  pas  pour  cuire  les  matières  ali- 

mentaires y  et  il  en  résulta  que  l'art  de  la  cui- 

sine ne  méritoit  pasle  mépris  danslequel  l'auroient  ̂ 
£iittomber  tôt  ou  tard  les  partisans  de  la  coction 

^Ht^ulte.  Je  citeroisje  ne  sais  combien:de  discus- 
sions accadémiques ,  dont  on  auroit  peine  à 

tirer  une  conséquence  plus  importante.    . 
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Ya&meri ,  et  après  lui  Rëaamçir  et  Spallâii<<^ 
tm  y  cherchèrent  à  connottre  par  la  voie  de 

Texpërieuce ,  le  secret  de  ces  curieux  phéoo- 

mènes.  L'autorité  imposante  de  ces  grands  noms 
avoit  &it  admettre  ̂   comme  une  chose  certaine , 

qu'il  existoit  dans  l'estomac  un  suc  particulier 
qui  avoit  la  propriété  de  dissoudre  toutes  les 
substances  dont  les  animaux  se  nourrissent.  On 

étoit  allé  jusqu'à  dire  que ,  lorsque  l'estomaé 

étoit  prilvé  d'alimens  y  l'action  de  ce  suc  pou^ 
voit  s'exercer  sur  ses  propres  membranes ,  et 
les  traverser  de  part  en  part  :  ce  qui  me  paroit 

au  moins  aussi  effrayant  que  les  forces  tritm^uttes 
de  Borelli*  Spallanzani ,  qui  croyoit ,  comme 

tous  les  savans,  avoir  vu  ce  qu'il  révoit,  se  flattoi^ 

d^obtenir ,  quand  il  le  vouloit ,  des  digestions, 
artificielles  I  au  moyen  de  quelques  gouttes  de 

ce  suc  précieux ,  ren&rmé  dans  un  vase  biea 
dos  avec  des  matières  alimentaires.  Il  y  a  des 

pays  où  un  secret  pareil  seroit  la  fortune  d'un 

spéculateur.  Au  reste,  la  nature  de  ce  suc  n'é- 
toit  pas  trop  bien  déterminée ,  et  on  pensoit 

qu'il  n'étoit  ni  acide  ni  alcalm  :  c'est  ce  quW 
disoit  alors  des  choses  doot  on  né  savoit  que- 
dire. 

U  y  avoit  une  assez  bonne  raison  pour  que  cef^ 

çonpoissances  seperfectionnassent  très-peu  :  c'esl^ 
que  les  expériences  étirent  très-diiBciles  à  fiire» 
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et  que  la  plupart  des  médecins  tiennent  beau- 

coup plus  à  faire  de  bonnes  digestions  qu'à  sa-^ 

voir  positivement  ce  que  c'est  que  la  digestion. 
Réaumur  et  Spallanzani  étoient  donc  çlassique& 

dans  cette  partie  de  la  physiologie  j  et  ils  le  se-, 
roient  encore ,  sans  M.  de  Montègre ,  qui  le  sera 
eomme  eux  à  son  tour. 

M.  de  Montègre  a  entrepris  de  répéter  sur 

lui-même  toutes  les  expériences  que  l'on  avoit 

Élites  avant  lui ,  et  il  l'a  fait  en  homme  qui  joint 
le  zèle  à  la  science,  c'est-à-dire ,  au  hasard  de 
compromettre  sériéuseipent  sa  santé  et  peut-être 

sa  vie.  Je  renvoie  le  lecteur  pour  ce  qui  con-r 
cerne  ces  eipériences  à  son  intéressante  brochure, 

It  y  apprendra  beaucoup  plus  de  choses  que  je 

ne  pourrois  et  que  je  ne  saurois  en  dire.  Je  m*ar* 
rête  à  leur  résultat ,  qui  n'est  que  négatif;  mais 

c'est  par- là  qu'il  faut  commencer  clans  le&3cience§ 
tndl  iàites. 

M.  de  Montègre  a  donc  reconnu,  et  paroit 

avoir  prouvé  dans  le  mémoire  dont  il  s'agît,  qiio 
le  prétendu  suc  gastrique  ne  diffëroit  en  rien 

d'important  de  la  salive ,  et  n'étoit  probablement 

que  de  la  salive  altérée  par  l'action  de  Festomac  j 
que  ce  suc  étoit  à  la  vérité  presque  toujours 

acide,  et  qu'il  ne  se  conservoit  hors  du  corps 
quç  dans  cet  état  ;  mais  que  la  salive  à  laquelle 

on  communiquoit  uoe  acidité  artificielle  se  coa^ 
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fervoit  de  la  mén)e  manière  ;  que  dans  tout  antre . 

cas  ce  liquide  se  putréfioit  avec  une  grande 

rapidité  ,  soit  qu'il  fût  uni  à  des  matièrçs  aili-* 

maies  ̂   soit  qu'il  fût  gardé  sans  mélange  ;  que 
les  matières  animales  enfin  ne  pou  voient  s'y 

conserver  sans  se  putréfier  que  lorsqu'il  étoît 

suffisamment  acide  ̂   et  que  ces  matières  n'y 
ëtoient  point  alors  digérées,  mais  simplement 

macérées ,  comme  elles  Pauroient  été  par  Pac« 
lion  de  tout  autre  liquide  de  même  nature.  Yoilà 

donc  le  suc  gastrique  dépouillé  de  ses  droits  après 

ijuatre-vingts  ans  de  possession.  Il  y  a  des  er- 
reurs beaucoup  plus  dangereuses  qui  ont  dure 

plus  long-temps  j  mais  c'est  un  règne  assez  rai-> 
sonnable  dans  le  siècle  de  la  perfectibilité  et  dans 

le  pays  de  la  mode.^ 
Ce  mémoire  de  M,  de  Montègre ,  qui  doit  être 

suivi  d'un  autre  mémoire  ou  ses  expériences  sont 
amenées  à  leur  fin  ,  a  été  présenté  en  1813  à  la 

première  classe  de  l'Institut  de  France ,  examiné  ' 
par  MM.  BerthoUet ,  Guvier  et  Thénard  ,  et 

jugé  digne  de  faire  partie  de  la  collection  des 

mémoires  des  savans  étrangers ,  publiés  par  cette 

société.  Des  physiologistes  dont  ces  expériences 

ont  été  connues  ont  aussitôt  redressé  leurs  opi- 
nions sur  cet  objet  important  de  leurs  études  ; 

et  le  savant  professeur  Chaussier  ,  qui  est  chargé 

de  professer  cette  partie  des  sciences  médicales 
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k  la  £iculté  de.  Paris ,  a  parle  avec  le  pbf  grand 

éloge  y  dans  yn  dictioDDaire  excellent  qui  leur 

est  consacré ,  des  observations  de  M.  de  Mon-» 

Ic^e^Qn  convient  cependant  qu^  manque  qud« 

que  chose  à  la  théorie  de  celui-KÂ  :  ii  n'a  point 

déterminé  l'espèce  et  le  nom  de  l'acide  auxiliaire  . 

qui  a  prêté  si  long-temps  à  la  salive  l'honneur 
d'être  considéré  comme  principal  ag^nt  de  la  di*. 
gestion  ;  et  après  avoir  détruit  la  vieille  réputa* 
lion  du  suc  gastrique ,  il  ne  lui  a  rien  subtitué^^ 

de  sorte  que  nous  sommes  obligés  de  digérer,^, 

pisqu'à  nouvd  ordre,  saiis  savoir  comment. La 
çoction  avoit  fait  place  à  la  fermentation  qu^ 

nous  en  a  tenu  Keu  pendant  plusieurs  siècles* 
La  fermentation  avoit  cédé  aux  forces  triturantes 

de  Borelli ,  et  les  forces  triturantes  de  Borelli  an 

9UC  gastrique  de  Spallanzani  y  que  rien  ne  rem-: 

place.  On  voudroit  savoir  à  quoi  s'en  tenir ,  et 

jje  ne  serois  pas  étonné  qu'on  en  revint  à  la  cqc-^ 

tion  d'Hippocrate.  Toutes  les  sciences  humaines 
forment  nn  cercle  un  peu  vicieux^    . 

Je  sais  bien  ce  qu'auroient  fait  certains  philor 
sophes  à  la  place  de  M*  de  Montègre  :  ils  au- 
roient  nommé  un  acide  et  fait  un  système  qui 

compteroit  quelques  prôneurs  jusqu'à  nouvel 
ordre.  M.  de  Montègre  est  un  philosophe  qui 

observe ,  qui  n'invente  point ,  qui  affirme  peu  , 
qui  ne  hasarde  rien  ̂   qui  sait  infiniment ,  qa^ 
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lie  toujours  y  qai  a  beaucoup'  d'amis  et  poinf 
de  cabale.  Je  ne  promets  paa  de  vogue  à  ses  dé* 
couvertes. 

Je  crois  cependant  que  les  savans  désirerobt 

qu^  donne  quelque  suite  à  celle-ci ,  et  cette  opi* 
nion  est  la  moins  aventureuse  de  toutes  celles  que 

l'ai  émises -sur  la  question,  car  elle  est  par&ite^ 
ment  conforme  à  celle  de  la  première  classe  de 

Hnstitut ,  qui  n'est  pas  la  classe  de  llnstitut  la 
pins  sujette  à  se  tromper.  Elle  lin  vite  seulement 
a  vérifier  les  expériences  de  WoUaston  et  de 

t^ffosêSm ,  et  dans  le  &it ,  il  né  £iùt  fias  9e'  pro- 
noncer trop  l^èrement  contre  les  expérience» 

de  Berzéfius  et  de  Wollastôn. 

Quant  à  moi ,  qui  aime  le  caractère  et  les  ta* 
lens  de  M.  de  Montégre  /et  qui  désire  vivement 

qu'un  homme  aussi  précieux  à  la  société  se  con* 
serve  tant  qu'il  peut  se  conserver,  je  l'invite  à  ne 
pas  se  sacrifier  cruellemment  à  des  expériences 

homicides  qui  pourroient  bien ,  en  dernière  aua« 
lyse,  ne  pas  le  mener  à  des  résultats  plus  sûrs  que 
ses  prédécesseurs.  Le  philosophe  qui  se  noya  en 

cherchant  la  cause  du  flux  de  l'Euripe  ,  celui  qui 
se  brûla  en  étudiant  les  accidens  d'un  cratère  à  la 

bouche  duquel  il  laissa  ses  pantoufles,  n'ont  pas 
même  accrédité  le  suicide  scientifique,  dont  les 

exemples  sont  très-rares  dans  l'histoire  de  noà 
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^'foliés.  'La  solution  d'une  question  difficile  a  son 
mérite;  mais  cette  considération  le  cède  de  beau- 

coup y  suivant  moi ,  à  celle  (|ui  nous  attache  à 

la  conservation  d'un  observateur  sans  préjugé, 

d'un  philanthrope  instruit,  d'un  sage  ,  'îânfin  , 
comme  il  s'en  trouve  rarement ,  même  parmi  les 
mëdecius  (i), 

<   » 

'  '  '  ■  .'  '  "  ' 

(i)  Le  sentiment  exprimé  à  ]a  fin  de  cet  article  a 

cela  de  singulier  qne  l'autear  j  a  renferme,  sans  le  sa* 
Toir,  une  faneste  prophétie.  M.  de  Montègre  est  moft 
dans  UB  autre  hémisphère ,  Vicliaie  de  B6n  télé  piour  les 
«ciences  et  de  son  dévouement  à  rhumanité.  (  Noted^ 

féditeur)*  ^  ■ 
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De  f  origine  de  V enseignement  mutuel  ̂   et  dés 

applications  dont  cette  méthode  e^tsuscep*' 
tible. 

Tout  le  monde  ne  sait  pas  encore  ce  que  c'est 
que  renseignement  mufuel^  dont  on  a  &it  tant 

de  bruit  cette  année ,  dont  on  ne  parlera  plus 

l'année  prochaine,  et  personne  ne  te  sait  moins 

que  ceux  qui  l'ont  propagé.  De  longues  études , 

et  beaucoup  de  bonne  foi  dont  j'ai  fait  preuve  en 
accréditant  le  premier  cette  méthode  sur  des 

aperçus  trop  légers,  me  donnent  peut-être  le  droit 

d'en  dire  mon  avis  ;  cer.  n'est  pas  aux  partis  que 
l'adresse  ces  observations  un  peu  tardives  et  tou- 

jours inutiles  ;  c'est  aux  honnêtes  gens  qui  font 

passer  l'intérêt  de  leurs  enfanset  des  générations 
futures ,  avant  celui  d'une  coterie  do  spéoula- 

teurs.  Le  jugement  qu^on  portera  d'ailleurs  de 

mon  jugement,  m'est  tout-à-Ëiit  indifférent. 
Lê^ enseignement  mutuel  me  paroit  bien  trouvé 

pour  ce  qu'on  se  propose  d'en  faire ,  et  l'on  ne 
sauroit  parvenir  trop  vite  ,  à  mon  gré ,  au  résul- 

tat qu'on  peut  en  attendre.  Il  Ëiut  que  tout  ce 
qui  doit  nécessairement  finir ,  finisse  le  plus  tôt 

possible.  \ 

Jedemandepardonàmes  lecteurs  si  je  remonte 

un  peu  haut  dans  Fexamen  de  V enseignement,  , 

i7»z//2/e/.  Je  demande  pardon  surtout  dçlajrudessa 
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-  jun  peu  tranchante  de  met  opiiûoiia  à  Tacadé* 

jpie  spécialeijm  protège  Venseignemenù  mutuei^ 
et  qui  ie  regarde  comoie  une  des  acquîsitîoos  de 

l'esprit  liumaio  perfectionué  par  les  sciences  phi* 
losophiques.  Je  auis  philanthrope  aussi  ̂ quoique 

je  n'en  fasse  pas  mon  état  \  mais  la  sensibilité  ne 

m'aveugle  pas ,  et  je  ne  saurais  voir  autre  chose  ̂  
dans  cette  méthode  si  pompeusement  annonoée^ 

'qu'une  des  mille  espèces  de  charlatanisme  aveo 
lesquelles  on  Fait  depuis  trente  ans  des  révolu* 

tionsetdes  dupes,  c'est-à-dire  le  nom  sacrameo* 
tel  d'une  sottise. 

lia  tradition  fut  la  première  éducation  des 

générations  successives^  Sous  cette  forme  elle  se 

perpétua  de  père  en  fils. 
Sous  celle  de  la  communication  ou  de  Vert^ 

seignement  mutuel,  elle  js'étendit  entre  les 
frères ,  les  Ëimilles  et  les  tribus. 

L^ enseignement  mutuel  est  le  mode  d'éduca* 

tion  naturelle  qui  succéda  immédiatement  à  l'eii- 
s^ignement  oral  du  père  ou  du  chef  visible.  Oa 

voit  que  je  ne  le  traite  pas  mal  sous  le  rapport 
dePantiquité.  ^ 

Au  bout  de-  quelques  générations,  on  s'a- 
perçut nécessairement ,  ̂t  les  modifications  que 

la  société. avoit  subies  durent  l'indiquer 3  que 
l'éducation  étoit  le  plus  important  de  tons  les 

démens  sociaux.  Qa  j»'aperçut  qu'au  lieu   de 
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faiïtorîté  d'ane  leçon  soleDoelIe  qnMIe  ofiroit 
dans  les  premiers  temps ,  elle  s'étoit  réduite  à 
l'action  mécanique  de  la  mémoire.  Entre  les 
premiers  hommes  elle  avoit  été  une  sorte  de  re- 

ligion. Elle  avoit  Ëiit  place  chez  leurs  succes- 
seurs, à  des  pratiques  sans  pompe  et  sans*  dignité, 

qui  ne  pouvoit  que  dégrader  peu  à  peu  l'intel- 
ligence humaine.  Quelques  génies  y  échappés  à 

l'influence  de  cette  période  désastreuse,  sentirent 
la  nécessité  de  £iire  de  l'éducation  une  science 
morale  en  harmonie  avec  l'institution  sociale  elle- 
même  5  et  comme  dans  ces  temps  rapprochés  du 

berceau  du  monde ,  l'autorité  du  père  sur  ses 
én&ns  étoitle  type  sacré  de  toutes  les  autorités, 

l'éducation  civile ,  admirable  fiction  de  l'auto- 
rité paternelle ,  préaidant  au  développemeîit  do 

tontes  nos  connaissances,  fut  ce  qu'elle  doit 
être  toujours  dans  un  Etat  qui  prétend  à  se 

conserver  ;  l'image  et  la  préparation  de  la  via 
comotiùne.  Ce  n'étoit  pins  la  méthode  puérile 
renouvelée  par  Bell  et  par  Lancastre  ;  cMtoit 

d^à  ceUe  d'Aristote  et  de  Platon. 
La  pratique  vicieuse  des  temps  intermé^ 

diaires  ,  l'enseignement  mutuel  j  se  conserva 
cependant  sur  une  grande  partie  de  la  terre, 

chea  les  peuples  abandonnés  à  eux-mêmes,  ou, 

ce  qui  est  pis  encore ,  livrés  à  la  merci  des  tj- 
rans.  Ceux-ci^  fortement  intéressés  à  ce  que  1^^ 
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connoissances  de  la  multitude  ife  s'élèvent  jamaià 

jusqu'aux  traditions  de  notre  origine  comoiune  f 
étouffèrent  avec  soin  les  germes  de  réduoatioii 

religieuse  et  libérale.  Quand  Pythagore  voyagea 

dans  l'Inde,  il  y  trouva  V enseignement  mutuel ^ 

mais  ce  grand  homme  ne  l'apporta  point  à  Cro- 

tone.  Uparoît  même  qu'il  regarda  cette  méthode 

comme  bien    pernicieuse,   puisqu'il    interdit 
toute  communication  entre  ses  disciples.  On  ne 

rapporte  pas  que  ces  philosophes ,  qui  devinrent 

depuis  la  lumière  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  aient 
eu  des  moniteurs.  Us  restoient  sept  ans  muets» 

De  nos  jours  Venseignement  mutuel  existe 

encore  de  lui-même  sans  académie ,  sans  jour- 
naux et  sans   protecteurs,  dans  mille  endroits 

diflTérens ,  c'est-à-dire'  partout  où  le  despotisme. 
la  superstition  et  l'ignorancç  o^t  isolé  de  l'ordre 
social  une  classe  réprouvée ,  et  lui  ont  dénié  le 

^bien&it  de  l'éducation  publique.  1/ enseigne- 

ment mutuel  n'a  pas  cessé  d'être  en  usage  dan^ 

la  malheureuse  populace  de  Calicut ,  qu'on  ne 

daigne  pas  croire  capable  d'en  recevoir  un  autre, 
et  parmi  les  Parsis  et  les  Parias  qui  doivent 
cette  Ëiveur  signalée  de  notre  civilisation  à  la 

proscription  immémoriale  de  leur  race*  Les  Cré^ 
tins  de  toutes  les  Alpes  européennes  partagent 

cet  heureux  privilège  avec  la  plupart  des  ani- 
vmxs^  qui  vivent  en  société;^  comme  les  fourmift 

et 
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et  les  castors.  Enfin  y  c'est  par  lui  que  llmmense 
population  de  la  Chine  possède  depuis  tant  de 

siècles  l'avantage  d'une  civilisation  ébauchée  et 
stafionnaire  ;  ce  qui  prouve  que  cette  institution 

estfortbien'entenduepour  le  despotisme,  et  ce 
h  est  certainement  pas  pour  la  liberté  qu'on  en 

veut ,  presque  tous  ses  apologistes,  m'en  sont 
témoins. 

Cependant  l'enseignement  mutuel  est  ap- 
prouvé par  des  hommes  de  bonne  foi.  II  est 

protégé  de  bonne  foi ,  sans  doute  ,  par  des 
hommes  éminens.  Il  a  parmi  les  défenseurs  de 

la  liberté ,  sous  toutes  les  bannières ,  de  zélés  ap^ 

probateurs.  Cherchons  d'où  peut  venir  cet 
étrange  déception. 

Un  philosophe  irlandais,  naturalisé  en  France* 

et  qui  s'appeioit  le  chevalier  Pawlet ,  semble 

avoir  introduit  le  premier  cette  méthode,  qu'il 

pourroit  bien  avoir  rapportée  de  l'Inde.  Cet  hon* 
néte  citoyen  vivoit ,  à  Paris  ,  dans  le  tourbillon 

du  mondé  (j'aimerois  mieux  croire ,  contre  l'avis 

de  M.  de  Laborde ,  qu'il  vivoit  dans  une  sage 

obscurité)  ,  lorsqu'une  circonstance  particulière 

développa  en  lui  des  talens  et  des  vertus  qu'il 
ne  connoîssoit  probablemement  pas  lui-même. 
En  revenant  de  ia  chasse,  dans  la  forêt  de  Yin-^ 

cennes ,  il  fut  arrêté  par  des  cris  qui  partoient  de 

l'intérieur  du  bois  j  il  suivit  la  voix ,  et  trouva 
l.  4 
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un  pauvre  en&nt  dans  le  fond  d'un  fossé,  ou 
l'eau  arrivoit  de  tous  côtés.  Le  malheureux,  rap- 

pelé à  la  vie  y  raconta  à  son  bienÊiîteur  qu'il  étoit 
fils  d'un  invalide  ,  et  orphelin  par  la  mort  de  sa 

mère  ;  qu'ayant  été  laissé  seul  sur  la  grande  route, 
il  subsista  quelque  temps  par  la  charité  des  voya- 

geurs j  mais  qu'étant  malade  depuis  deux  jours, 
il  p'avoit  plus  la  force  de  sortir  de  ce  fossé ,  où 
il  étûit  tombé.  Le  chevalier  le  prit  chez  lui ,  en 

eut  soin ,  et  se  chargea  de  l'élever.  Au  bout  de 

quelques  semaines,  l'enfant,  les  larmes  aux  yeux, 
lui  amenai  deux  autres  petits  malheureux  de  $on 

âge ,  qui  mouroient  de  &im.  C'étoit  des  compar 
gnons  de  misère  à  qui  il  désiroit  &ire  partager 
sa  boQue  fortune.  Ainsi  se  forma  le  commen- 

cement d'une  école  qui  devint  nombreuse ,  et  à 
laquelle  le  bon  dievalier  consacroit  son  temps  ef 
«a  fortune  :  mais  comme  il  ne  pouvoit  suffire  a 

l'éducation  de  tous ,  les  enfans  sHnstrùisoient 
eux-méines.  On  ne,  dit  pas  que  le  chevalier 
Pawlet  regarda  cela  comme  une  découverte.  U 
«n  laissa  le  mérite  à  Bell  etLiancastre. 

Le  premier  s«ntii9ent  qu'inspire  l'histoire  du 
chevalier,  c'e^  celui  d'une  vive  reconnoissauce 
pour  le  ptrotecteur  des  enfans  abandonnés  ;  le 

second ,  c'est  celui  de  l'admiration.  Le  cheva- 

lier n'étoit  pas  riche.  11  est  probable  qu'aucun 
établissement  d'éducation  ne  pouvoit  adonter 
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gratuitement  son  bien&it.  Pour  trouver  desàsso^ 

Clés  de  dévouement  et  de  vertus  propres  à  le  se* 
conder ,  il  falloit  trouver  des  âmes  comme  la- 
sienne  j  ou  bien  il  falloit  veiller  seulement  à 

l'existence  physique  de  ses  pupilles ,  san$  s'occu-' 

per  de  leur  éducation  morale.  Un  d'entre  eux 
avoit  quelque  instruction  préliminaire  et  la  capa- 

cité de  la  communiquer.  La  théorie  si  naturelle  de 

renseignement  mutuel  se  développa  dès-lors, 
ou  acheva  de  se  développer  devant  lui.  Il  fît  tout 

ce  quVm  particulier  pouvoit  faire  à  la  place  d'une 
institution.  Sa  piété  fut  ad^iirable^  sa  conduite 

pleine  de  sens,  et  sa  mémoire  mérite  des 
statues. 

Mais  que  résulte-t-il  de  là  ?  Un  axiorbe  in- 

contestable ,  et  qu'on  n'a  jamais  contesté*  C'est 

que  l^enseignement  mutuel  est  le  supplémenC 
naturel  de  l'éducation ,  comme  l'instinct  est  le 

supplément  de  la  raison  et  de  l'expérience.  Et 

nul  doute  que  dans  l'absence  d^un  enseignement 

national,  ce  mode  d'enseignement  ne  suppléât 
utilement  au  défaut  de  Pinstrûction  publique* 

C'est  le  pis-aller  d'une  société  malheureuse,  îm- 
par&ite ,  ou  abandonnée  à  ses  propres  &cultés«^ 

Cette  méthode  sera  celle  des  hospices,  des  pri'^ 

SODS ,  et  de  la  très-petite  partie  de  la  population  \. 

qui  échappe  aux  vues  d'un  gouvernement  intel- 

ligent et  protecteur.  Mais  l'idée  de  la  substituer 4 
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aut  inâtitatioDS  nationales ,  de  présenter  cette 

rieille  pratique  des  peuples  abâtardis  comme utie 

conquête  du  génie,  et  de  remonter  par  esprit  de 

perfectionnement,  à  l'éducation  des  barbares,  à 
travers  les  doctrines  de  vingt  siècles ,  dont  la 

gloire  littéraire  n'a  rien  à  redouter  du  nôtre , 
cette  extravagance  étoit  réservée  au  temps  où 

nous  vivons,  et  auquel  il  ne  restoit  presque  plus 
rien  à  désirer  en  ce  genre. 

Je  sais  qu'on  affecte  jusqu'ici  de  maintenir 
deux  éducations  nationales  eu  concurrence;  mais 

je  suppose  que  les  chefs  derinstructidn,  ou  ceux 

qui  les  dirigent^  savent  bien  que  deux  éducations 

ce  sont  deux  peuples  ;  il  y  a  quelque  chose  qui 

brise  le  cœur,  dans  ce  regard  impassible  du 

pouvoir  jeté  sur  une  guerre  civile  en  perspective* 
Entre  ces  deux  méthodes  cependant ,  il  étoit 

aussi  facile  que  généreux  de  prononcer  tout 

de  suite-,  car  elles  ne  peuvent  pas  se  concilier  , 

à  mérite  égal,  il  faudroit  encore  que  l'une 

[es  d^nx  finît  par  céder  à  la  force  de  l'opinion. 

Pourquoi  ne  pas  y  obéir  d'avance ,  puisqu'il  y  a 
unte-opiniôn  réconnue  qui  règle  tout?  Un  jour- 

nal nous  disoit  dernièrement  que  la  loi  des  élec- 
tions ^\l  la  Charte  électorale  y  et  que  la  loi 

du  recrutement  étoit  la  Charte  rnilitaite.  Il 

nous  manque  Renseignement  mutuel  exclusif, 

qui  sera  la  Charte  unwersitaire  ^  et  on  nous  a 
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promis  que,  lorsque  toutes  ces  Chartes  seroîent 

oi^anîsées,  la  monarchie  seroit  affermie;  Gela  ' 
sera  fort  curieux. 

ta 

Je  n'ai  fait  qu'esquisser  encore  l'histoire 

de  l'enseignement  mutuel.  Il  fklloit  cependant 
eiposer  quelques  idées ,  établir  quelques  prin« 
cipes,  avant  de  répondre  à  des  volumes,  et 

surtout  à  des  phrases.  Je  m'attacherai  main-^ 
tenant  à  faire  voir  comment  cette  méthode  ̂  

absurde  dans  ses  bases,  n'est  pas  moins  dange-* 

reuse  dans  ses  résultats,  c'est-à-dire  à  expliquer 

pourquoi  on  en  veut.  L'intérêt  que  je  prends  à 

cette  discussion  n'est  pas  celui  d'un  homme  de 

parti,  Dieu  m'en  garde  !  c'est  celui  que  je -porr» 
terois  à  une  controverse  littéraire  du  troisième 

ou  du  quatrième  siècle  ,  et  l'insigne  absurdité  du 

sujet  fait  presque  illusion  sur  l'époque.  Les  ré-, 

sultats  politiques  bien  pu  n>al, prévus,  nem'affec*^ 
tent  ni  en  bien  ni  en  mal;  mais  les  personnes  sen^ 

sées,  de  toutes  les  opinions  ,  qui  ont  à  cœur  la 

gloire  de  leur  pays,  ne  doivent  rien  épargner: 

pour  lui  sauver  un  ridicule. 

Mon  intention  n'est  pas  de  renouveler  ici  les 

mille  objections  contre  l'enseigneo^nt ,  mutuel 

qu'on  a  laissées  sans  réponse^  Les  défenseurs 

d'office  d|^"  l'enseignement  mutuel  ont  au  mcâns 

la  bonne  fqî.de  ne  rien  oposer  à  l'évidence.  Us  ne 
discutent  pses  j  ils  disputent  ou  ils  injurieut*. 
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Quand  ils  30Dt  convaincus  d'ignorance  et  d'ab- 
surdité y  ils  crient  à  Tabsurdité ,  à  Pignoranoe* 

Cela  est  plus  eoiàmode  et  plus  sûr.  Toutefois , 

au  point  de  perfectionnement  où  nous  sommes 

parvenus  9  l'enseignement  mutuel  va  fort  bien 
avec  le  reste*  Il  résulte  d'ailleurs  de  l'achar- 

nement Êinatique  de  ses  sectateurs  une  indue* 

tion  très««uifisante  contre  l'enseignement  mu- 

tuel. C'est  que  cette  question  n'est  pas  une  ques- 
tion littéraire  ̂   et  aucun  homme  oeusé  ne  sera 

Jaloux  d'abandonner  l'éducation  de  ses  en&ns 
aux  chances  d'une  innovation  dans  l'intérêt 
d'un  parti. 

Presque  toutes  les  objections  ont  porté  ]us« 

qu'ici  sur  le  mécanisme  du  nouvel  enseignements 
Ce  sont  les  seules  qu'on  daigne  prendre  en 
considération  dans  les  journaux  qui  ont  em- 

brassé cette .  doctrine  ;  et  on  sait  avec  quelle 

profondeur  de  raisonnement,  quelle  franchise 

et  quelle  urbanité  on  y  réfute  les  opinions  qui 

peuvent  nuire  au  développement  de  certains 

projets.  Je  m'arrêterai  aujourd'hui  à  deux  objec-* 
lions  nouvelles,  purement  morales,  qui  seroient 

j&citement  suivies  d'autant  d'objections  qu'on 
voudroit  en  chercher ,  et  auxquelles  on  ne  ré-^ 

pcmdra  pas  mieux  ou  pas  autrement.  M.  de  La« 

borde  ,  qui  est  l'avocat  *  général  de  la  'mé- 
thode, a  pris  en  effet  la  ferme  résolutidfa  de  ne 
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vépondre  qu'aux  choses  qu'on  n'a  pas  dites*  ce 
qui  lui  laisse  une  immense  latitude.  C'est  au- 

jourd'hui pour  la  troisième  fois  qu'il  lui  plaît 
de  supposer  une  objection  ridicule  pour  avoir  la 

gloire  de  la  combattre;  et  il  n'y  a  rien  de  plus 
aisé,  car  elle  est  presque  aussi  absurde  que  l'en- 

seignement mutuel. 

c(  Me  voici  arrivé  ,  dit  M.  le  comte  dé  La» . 

3»  borde,  à  la  partie  la  plus  difficile  de  cet  écrit ̂ ^ 

3)  et  à  l'obstacle,  terrible  que  j'ai  annoncé 
»  cofnme  devant  s'opposer  à  son  succès,  et  4 

y>  celui  du  plan  qu'il  renferme.  Je  veux  parler 
»  de  cette  idée  funeste,  malheureusement  trop 

»  répandue^  que  les  lumières,  sont  dangereuses 
y>  dans  les  classes  inférieures  dé  là  société.  Je 

JD  vois  déjà  les  partisans  des  progrès  de  l'igno- 
»  rance  lever  contre  moi  leùrç  cornes*  menacan^* 
»  tes;  je  les  vois  chasser  dans  4a  rue  mes  pâu- 

j>  vres  eiifans,  et  les  traiter  comme  le'coràmîg 
»  de  Chatam  dans  la  jolie  scène  de  Sha« 
»  kespeare  ». 

Moi  y  je  ne  vois  dans  toviË  cela  que  le  carK 

chemar  d'un  philosophe.  Il  ne  s  agit  hi  dé  Chatam 
ni  dé  Shakespeare.  Personne  ne  pense  à  chasser 

dans  la  rue  les  pauvres  enfans  de  M.  le  comte 

de  Laborde.  C'est  peut-être  tnême  par  un  sea- 
timent;  mieux  entendu  de  leur  bonheur  que  celui 

qui  anime  M.  le  comte  de  Laborde  qu'on  vou«^ 
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droit ,  non  pas  les  chasser  dans  la  rae ,  mais  le^ 

£iire  changer  de  maison.  Quant  aux  cornes  me^ 

noçantesy  je  n'en  dis  rien.  Elles  doivent  être 
Tornement  obligé  de  tous  ceux  qui  ne  pensent 

pas  comme  M.  le  comte  de  Laborde  et  son  aca- 

démie. Il  est  évident  que  s'il  a  passé  sous  si^ 
lence  nos  écailles  jaunissantes  et  notre  croupe 

qui  se  recourbe  en  replis  tortueux  y  c'est  par 
procédé.  11  faut  toujours  être  poli. 

Etablissons  la  question ,  comme  l'entend  M.  de 
laborde,  sans  verbiage  et  surtout  sans  méta- 

phores. Les  adi^ersaires  de  Renseignement  mu^ 
fuel  sont  les  hommes  qui  ont  intérêt  à  Vigno^ 

Tance  du  peuple.  Voilà  l'axiome  tout  entier  ̂  
a  part  Chatam>  Shakespeare  et  les  -cornes.  Sim«^ 

plifions  les  idées. 
Cette  hypothèse  ne  peut  pas  être  une  perfidie , 

le  caractère  social  de  M.  Laborde  en  exclut  la 

supposition.  Elle  ne  peut  pas  être  une  niaiserie; 

M.  de  Laborde  est  de  l'Institut.  Je  consens  de 

tout  mon  cœur  à  n'y  voir  qu'une  naïveté.  L'a- 

gréable  portrait  que  M.  de  Labprde  vient  d'es* 

quisser  n'st  point  changé  mes  idés  sur  les  bien** 
séances  de  la  polémique. 

Eh  bipn  !  non  ,  M.  le  comte  !  il  n'est  pas  dan-» 
gereux  que  le  peuple  soit  instruit.  U  seroit  fort 

à  souhaiter  qu'il  le  fût  davantage  ;  et  s'il  l'étoit 
davantage,  savez-vous  ce  qui  arriveroit  ?  Notre 
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discussion  finirent  là  ̂  car  vous  n'auriez  jamais 
trouvé  un  libraire  pour  acheter  votre  livre ,  un 

maire-de  village  pour  adopter  votre  méthode  y 
et  un  ministre  pour  la  payer* 

Comme  j'écris,  moi^  dans  la  sincérité  de  mon 

cœur ,  j'éprouve  ici  la  nécessité  d'une  explication • 

En  admettant  l'avantage  incontestable  d'une 
bonne  méthode  d'enseignement  pour  le  peuple , 
jje  persiste  à  croire  que  l'instruction  utile  a  de 

certsdnes  bornes  ;  qu'elle  doit  être  proportionnée 
aux  états ,  aux  besoin»,  à  la  position  sociale  des 

individus  ;  et  qu'il  n'est  pas  indipensable  au  bon* 

beur  d'une  nation  que  tous  les  écoliers  auxquels 
elle  procure  le  bienfait  des  études  primaires ,  de- 

viennent autant  d'hommes  capbles  de  l'éclairer 
à  tour  de  rôle  dans  la  tribune  des  académies  ou 

j 

dans  celle  des  conseils.  Si  j'en  juge  par  les  phi- 
lanthropes que  j'ai  eu  l'avantage  de  rencontrer  ^^ 

ces  messieurs  ne  se  passent  pas  des  choses  essen- 
tielles à  la  vie  ;  et  dans  le  cas  où  nous  fimènerions 

un  peuple  entier  à  ne  s'occupper  que  de  philap-* 

thropie  spéculative ,  nous  aurions  bien,  l'âge  d'or 
de  la  civilisation ,  mais  nous  n'aurions  pas  de. 
souliers.  Rousseau ,  dans  un  de  ce^é^ans  de  sen* 
sibilité  profonde  qui  caractérisent  spn  âme  éner^ 

gique  et  tendre ,  regrettoit  de  n'avoir  pas  été  le 
>alet  de-chambre  de  Fénélon  j  mais  un  homme 
raisonnable  ne  désirera  jamais  un  yalet-de  cham- 
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bre  comme  Rousseau.  D'ailleurs  vous  êtes  de 
Ilnstitut,  M.  le  comte;  et  si  tout  le  monde 

ponvoit  disputer  de  savoir  avec  rinstitut ,  je  vous 

le  demande  !....,  (7est  cependant  un  de  ces  évé- 
nemens  auxquels  il  faudroit  se  préparer  ̂   pour 

peu  que  la  société  se  perfectionnât.  Cela  s'avance 
même  beaucoup. 

Oserois-je  vous  dire  ce  que  vous  avez  voulu 

dire  >  et  ce  que  je  pense  comme  vous  ?  c*est. 

qu'/7  j^  a  un  degré  d^ instruction  auquel  il  est 
ai^antageuxque  tous  les  hommes  parùienrieni  ̂  

et  que  plus  cette  instruction  nécessaire  est  éga- 

lement répartie  entre  les  classes  et  les  indii^i^ 
dus  y  plus  la  société  est  parfaite. 

Tout  le  monde  admet  cette  proposition  ;  mais 

en  vérité ,  nous  regarderions  le  résultat  auquel 

vous  aspirez  comme  un  inconvénient ,  que  ce 

n'est  pas  l'enseignement  mutuel  qui  nous  le  fe- 
roit  craindre.  Les  partisans  les  plus  sincères  des 

progrès  de  ̂ ignorance  n'inventeront  jamais  rien 
de  mieux;  et  si  nous  parlons  de  cette  méthode 

avec  un  profond  dégoût ,  nous  en  parlons  du 
moins  avec  une  Vare  impartialité;  car  elle  ne 

peut  Élire  que  des  esclaves.  Or ,  on  sait  que  les 

royalistes  de  Paris  ne  s'en  passent  pas  plus  que 
les  républicains  de  Rome  ,  d'Athènes  et  de  La- 
cédémone. 

Vous  l'avez  dit  textuellement  vous-même , 
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tous  Taves  dît  p.  98  ,  monsieur  l6  comte  j  qu'ai* 
\rec  une  somme  donnée ,  la  génération  des  pau- 

yres  pourroit  être  élevée  de  telle  manière ,  qu'il 
n'existeroit  nulle  part  un  être  inférieur  à  un 
autre.  En  souscrivant  à  cette  hypothèse  bizarre^ 

qui  soumet  au  mécanisme  d'une  pédagogie  im- 
passible tous  les  développemens  de  l'intelligence 

humaine,  il  Ëiut  rendre  grâces  au  despotisme  de 
nous  révéler  »  ingénument  ses  secrets.  Partout 

où  il  n'y  à  point  èiinféneur  y  je  présume  qu'il 
n'y  a  point  de  supérieur  /  partout  où  il  n'y  à 

ni  inférieur  ni  supérieur  dans  le  peuplé ,  c'est- 
^-dire  ni  classe  ni  hiérarchie  dans  l'Etat ,  il  né 

peut  y  avoir  qti'un  tyran.  Réduisons ,  d'après 
cela ,  l'enseignement  mutuel  à  sa  véritable  ex* 
pression.  Tout  le  monde  a  entendu  parler  de 

cette  nation  arriérée  sur  les  nations,  où  les  pères 

compriment  ,  à  l'exemple  de  leurs  pères ,  la  tête 
des  en&ns  nouveaux  nés  dans  un  appareil  bar* 

bare ,  pour  conserver  en  eux  le  type  immémo- 
rial et  la  conformation  classique  des  magots: 

comme  l'instrument  est  le  même  pour  tous,  tous 
Jes  visages  présentent  les  mêmes  lignes ,  les  mê- 

mes sur&ces ,  les  mêmes  angles,  et  à  peu  près 

la  même  physionomie.  //  n^y  a  pointa/ être  qui 

diffère  sensiblement  d^un  autre  ;  et  ce  moule 

hideux*,  appliqué  à  l'esprit ,  au  jugement,  au 

génie  ,  c'est  l'enseignement  mutuel. 
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Jeii'aipas  dissimulé  cependant  (et  quel  inté* 
térêt  aurois-je  à  dissimuler  la  vérité?)  que  la  mé- 

thode de  Bell  et  Lancastre,  toute  défectueuse 

qu'elle  est ,  reste  susceptible  de  quelques  appli- 
cations dans  toutes  les  hypothèses  où  ne  peut  se 

faire  l'application  de  la •  méthode .  ordinaire.;  Je 
l'ai  admise  comme  institution  supplémentaire 
dans  les  cas  encore  trop  nombreux  oùr  comment 

ce  à  manquer  le  bien&it  de  Fiq^truction  publi- 

que. Un  bon  gouvernement  doi^l'instruction  à 

tpus^  fD^is  s'il  e$t  des.positions  sociales  ou  pré- 
çairçç  ou  iotiprévues,  qui  se  dérobent  à  sa  ten- 

dre vigilance,  il  esta  désîrçr  que  les  hommes 

puissent  alors  suf^éer  entre  &VL^k  sa  protection 

absente  ,  et  pourvoir  aux  besoins  les  plus  indis- 

pensables de  l'éducation ,  par  ce  oj^éçanisme  que 
la  nature  leur  a  enseigné  comme  aux  animaux. 

Telle  était  même ,  à  ce  qu'il  paroit ,  la  seule  in« 
tçntîon  de  M,  dç  Laborde ,  qjuand  il  apporta  en 

France  le  Plan  d^éducation  pour  les  enfans 

PAUVRjis.  G'étoit  bien  aux  enfans  pauvres  qu'il 
le  desUnoit , .  c'estrà-dire  aux  en&ns  que  des  dif- 

ficultés insurmoptableç  empêchent  de  participer 

à  l'enseignement  commun^  et  de  recevoir  l'ins- 

truction perfectionnée.  11  n'étoit  pas  question 
encore  de  tirer  de  cette  méthode  d'exception 
^ne  méthode  absolue ,  et  de  la  substituer  exdu-^ 

«ivement  y  sous  peine  d'ignorancie  et  de  barba^* 
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lie ,  auiL  méthodes  consacrées  par  l'usage  et  par 

rantorité  des  grands  siècles.  Comment  s'est  opé^- 

rce  cette  révolution  d'idées  !  H  n'y  a  rien  de  plu» 
facile  à  comprendre  :  l'enseignement  mutuel  ap* 

pliqué  à  l'institution  publique  a  révélé  dés  les  pre^ 
mîers  essais  une  puissance  de  désorganisation  et 

d'anéantissement  y  et  comme  il  s'est  trouvé  sous 
ce  rapport  dans  une  parfaite  harmonie  avec  la 

plupart  des  élémens  préparés  depuis  quelque 

temps  pour  la  dissolution  dé  l'état  social  en  Eu- 

rope ,  et  qu'on  appelle  ,  par  une  dérision  bien 

insolente,  des  idées  nationales j  on  s'est  empressé 
d'en  £iire  une  éducation  nationale.  Quelles 
idées  nationales  ̂   quelle  éducation  nationale  ! 
et  dans  dix  ans  ,  quklle  nation  ! 

La  discussion  des  objections  postiches  de  M. 

de  Laborde  m'a  mené  si  loin ,  qu'il  me  reste  à 
peine  de  la  place  pour  énoncer  les  objections  que 

î'ai  promises ,  sauf  à  leur  donner  enfin ,  dans  un 
article  suivant ,  le  développement  nécessaire ,  si 

les  lecteurs  de  bonne  foi  pensent  qu'elles  en  ont 
besoin.  11  est  de  la  vérité  de  se  démontrer  eUe* 
même. 

1  .**  L'éducation  primaire  est  la  préparation  de la  vie  sociale. 

3.^  L'éducation  primaire  est  la  préparation  de 
la  vie  privée. 

Si  elle  n'est  pas  conforme  à  la  première  ̂ ^  ̂ 
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elle  exerce,  par  exemple,  les  jeunes  citoyens 

d'une  monarchie  aux  institutions  de  la  démo* 

cratie  pure ,  elle  ̂ est  subversive  du  gouverne- 
ment et  de  l'ordre  établi.  Elle  est  monstrueuse 

en  politique.. 

Si  elle  n'est  pas  conforme  à  la  seconde,  si- 
elle  substitue  ,  par  exemple,  a  la  pudeur  de 

l'enfance  et  à  la  politesse  française  ,  ̂une  ému* 
lation  tracassière  et  orageuse  ̂   si  elle  remplace 

par  des  exercices  turbulens  et  presque  belli-  - 

queux ,  les  combats  ingénieux  de  l'esprit  adouci 
pat*  l'étude ,  elle  est  funeste  au   caractère  de  • 
la  nation.  Elle  est  monstrueuse  en  morale. 

Je  ne  ferrai  pas  aux  partisans  de  l'enseigne^ 

ment  mutuel  l'injure  de  penser  que  leur  intelli- 

gence a  besoin  d'être  convaincue  par  des  appli- 
cations particulières. 

Si  toutefois  M.  le  cpmte  de  JLaborde  peut  ré^ 

pondre  à  ces  deux  propositions  d'une  manière 

satisfaisante ,  il  n'en  résultera  pas  que  l'ensei* 
gnement  mutuel  ait  un  adversaire  de  moins  j  il . 

y  aura  seulement  deux  objections  de  moins  con- 

tre l'enseignement  mutuel ,  et  il  en  restera  dix  • 
mille. 
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Le  Génie  de  la  Réi^olution  considéré  dans  /V- 

ducation ,  ou  Mémoires  pour  sentir  à  l^hisr 
taire  de  V instruction  publique  depuis  1789 

jusqu^à  nos  jours. 

J'ai  pris  mon  parti.  J'ai  passé  condaronatioa 

avec  les  libéraux  sur  le  chapitre  de  l'ignorance, 
quoiqu'il  y  eut  cent  quatre-vingt-deux  fautes  de 
langue  dans  les  trente-quatre  lignes  du  brevet  d^- 

gDorant  qu'ils  m'ont  (ait  l'honjieurdem'expédier. 
Je  suis  presque  disposé  à  faire  la  même  concession 

aux  ministériels  ̂   qui  n'en  savent  pas  si  long  que 
\t&lïbéraux.VL^en  fautde  beaucoup.  Je  conviens 

qu'il  n'y  a ,  hors  des  brochures  et  des  journaux 
de  ces  messieurs ,  ni  esprit,  ni  érudition ,  ni  goût; 

et  s'ils  daignent  me  permettre  une  allusion  un  . 
peu  monarchique,  mais  qui  va  fort  bien  à  la  ma* 

tière ,  je  déclare  que  si  la  grâce  et  la  politesse 

avoient  disparu  de  la  terre ,  c'est  dans  leurs  écrits 

qu'il  faudroit  les  chercher.  Je  voudrois  seulement 

qu'Os  essayassent  d'être  plus  conséquens  pour 
être  plus  justes,  et  qu'ils  fissent  de  bonne  foi 
dans  nos  imperfections  la  part  du  système  d'en-*,  - 
seignement  que  la  génération  actuelle  a  subi. 

Quoique  ultras  et  i^oltigeurs^  nous  ne  datons 

pas  tous  du  siècle  de  Louis  XIY,  et  il  s'est  élevé 
Uy  a  vingt-cinq  ou  trente  ans  un  peuple  nouveau 

qui  n'avoit  pas  toutes  ses  aises  pour  apprendre  à 
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lire.  Pendant  que'^ces  libéraux  si  pleins  d'eux- 
inêmes  et  si  dédaigneux  pour  nous ,  profitoieot 

du  rapide  progrès  des  lumières  sous  le  gouver- 
nement éclairé  du  comité  de  salut  public ,  et 

jouissoient  des  douceurs  d'une  parfaite  indépen- 
dance sous  l'autorité  paternelle  de  Buonaparte, 

la  plupart  d'entre  nous ,  enfans  rebutés  de  la 
mère  comune,  demandoient  aux  déserts  les  plus 

reculés  un  asile  qu'ils  trouvèrent  rarement  3  un 

grand  nombre  d'autres  végétoient  dans  les  pri- 
sons ,  où  les  bien&its  de  l'instruction  ne  pénè^ 

trent  pas  tous  les  jours.  Les  plus  heureux  ,  lé- 

galement dépouillés  de  leur  fortune^  et  repoussés 

des  emplois  presque  aussi  soigneusement  qu'au- 

jourd'hui, n'a  voient  guère  de  facilité  pour  se  for- 

mer à  la  puissance  de  dialectique  et  à  l'éclatante 
abondance  de  &conde  qui  brillent  dans  les  pam- 

phlets éminemment  scientifiques  des.  hommes 
nationaux  par  excellence.  Les  circonstances 
étoient  bien  rudes ,  et  je  connois  tels  men^res 

dellnstitut  même,  qui  y  auroient  perdu  leur  la* 

tin.  Remarquez  que  je  ne  dis  pas  tous.  J'ai  mes  rai- 
sons pour  cela. 

Cependant  je  n'ai  pas  encore  parlé  de  toutes 
les  difficultés  qui  s'opposoient  au  perfectionne- 

ment des  hommes  monarchiques^  et  qui  les 

tiennent  si  loin  en  arrière  sur  la  marche  précipi- 

tée du  siècle.  Il  y  en  a  une  qui  soUicife  en  leur  ia- 
veu 
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vfeur  les  ëgàrdà  d'une  indulgence  libérale.  C^esi 

qu'à  Tépoquè  où  nôiis  cherchions  rinstruction  j 
il  n'y  àvôit  point' d'instruction ,  pas  une  société  ̂  
pas  un  établissement ,  fii  une  idée  qui  eût  l'ins-^ 
ttùtiiûn  pbtir  objet.  Les  lumières  triômphoienj:, 

il  n'y  a  t)as  de  doute ,  rtiais  personne  nes'eii  aper- 
cevoit  ioùs  lé  vaste  éteîgnoir  qui  couvfoit  là 
France?  entière.  Nous  avions  lé  bonheur  de  sacri- 

fier a  la  taison  et  aux:  riitises ,  comme  les  Romains 

sâcrifioient  aux  dieux  incôrinusiQue  dis-je  ?  Le 
rare  privilège  du  savdir  endoutut  la  persécutioii 

qui  s'attachait  à  tous  les  privilège^.  Le  latin, 
étonné  d'être  suspect ,  s'enfuit  ufa  beau  .matin  du 
dernier  dé  nos  collèges  sur  lés  pas  du  dernier  de 

lîos  régens ,  et  l'esprit,  devenu  crime'  d'état,  fut 
p'uni  de  mort  avec  une  exactitude  si  scrupuleuse 
snr  les  révolutionnaires-  eux-mêmes ,  que  j'ett 
sens  quelquefois  un  péti  de  honte  pour  ceux  qui 
ont  survécu  à  cette  épreuve; 

^  HeiH*eii9ement:,  voici  un  jiidirîeui  écrivain 
qui  arrivé  pour  justifier  de  sa  fidélité  aux  préjugés 

classiques  de  noâ  pères  ,  Une  génération  infbr^ 

tûnée  qui  n'a  connu  des  progrès  du  nècle  ̂   dans 
la  science  sociale ,  que  1er  conscription  y  les  pri^ 

èQns  et  Féetaafaud;  L'auteur  de  IHmporUint  ou-^ 
Virage  que  j'annonce  a  eu  la  courageuse  patiônce 
de  recueillir,  en  trms  volumes  in-6/^  tous  lés 

monumens  que. le  génie  révoiutioiuiaîre'  si  con-- 
L  S 



(66) 

tôcrés  en  passant  à  l'éducation  du  peuple  ;  son 
ouvrage  offre  par  conséquent  des  matériaux  inap- 

préciables pour  l'histoire  de  l'espril  humain  ̂  
dans  laquelle  il  faut  compter  pour  beaucoup 

l'histoire  de  nos  erreurs  et  de  nos  folies^  Il  seroit 

impossible  de  garder  tout*4-Ëiitsonsmeuz  en  pé- 

nétrant dans  cet  immense  répertoire  d'extrava- 

gances ,  et  c'est  pour  un  autre  article  que  je  dois 

réserver  des  considérs^tions  plus  graves  sur  l'in- 
£iuence  de  l'éducation  nationale  depuis  la  révolu- 

tion. La  convention ,  il  faut  en  oopvenir  >  oui ,  LA. 

CONVENTION  euLjE-memi^  ,  ôvoit  son  côté  ridi- 
cule  y  ses  histrions  et  ses  bacchanales. 

Pour  trouver  dans  la  convention  la  velléité 

d'upe  pensée  littéraire ,  et  celle-ci  est  bien  néga- 

tive^ il  Êtut  remonter  jusqu'au  rapport  de  Bar- 
T^resurla  néces^it^de  révolutionner  h  laugae^ 

L'orateur  se  plai^  d'être  né  dans  uç  pays  oii 

l'on  ne  pouvoit  se  passer  d'un  certain  ramage' 
pour  être  reçu  en  bonne  compagnie.  Il  dési^r^ 

de  \e  yoir  disparpitre  ai^ec  les  hochets  d'une  coyr 
pert^fir^ej  et  il  étoit  difficile ,  à  la  vérité ,  que  ce  ̂ 

rqjmage  soutint  Ipng^temps  la  concurrence  des 
faurlenxeps  i^ppuv^n^abile^  qui  retentissoient  alor$ 
dans  nos  assemblées  publiques.  Par  bopheur^ 

c'en  éfoit  Iai,t  ̂  et  V orgueil  même  d'un  accent 

purefsQfiore  n'existoit plus*  Il  étpit  réservé  .au 

citoyen  Barrère  d'inventer  et  de  proscrire  l'arisr 
tocratie  4e  la  prononciation. 
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^as  nne  législation  qui  tenoit  Taccent  pour 

suspect,  les  idiomes  étoient  nécessairement  coù-^ 

pabies.  B^rrère  déclara  le  Provençal  modéré ,  le 

Savoyard  fédéraliste,  et  le  Bas-Breton  contre-ré- 
Tolutionnaire.  Cette  dénonciation  est  consignée 

clans  un  discours  iroquois,  qui  fut  traduit ,  par 

les  ordres  de  la  convention ,  dans  toutes  les  lan- 

gues européennes,  si  ce  n'est  en  françois.  Ce 

qu'on  ne  croirôit  pas ,  si  l'on  n'étoit  pas  réduit 

s  tout  croire  quand  il  s'agit  de  ce  temps-là ,  c'eât 

qu'il  finissoit  par  proposer  la  su{^res$ion  dé  la 

langue  italienne  dans  Pile  de  Corse.  Je  n'ai  pas 

TU  le  décret;  mais  s'il  fut  conforme  aux  conclus- 
sions du  rapporteur,  on  'dut  éprouver  quelque 

embarras  pour  le  mettre  à  exécution.  Ce  qull  y 

a  de  certain ,  c'est  que  la  langue  italienne  sub- 
siste. 

Cependant  cette  idée  extraordinaire  expita 

une  belle  émulation  dans  l'assemblée.  La  borne 

du  délire  et  dé  l'ignorance  ne  parut  pas  atteinte 
au  citoyen  Grégoire  ̂   il  la  franchit.  Après  avoir 

recoanu  quel'icistruction  est  le  besoin  de  tous  , 
et  cet  étrange  orateur  en  offroit  une  preuve  in- 

contestable ,  il  propose  à  la  convention  ce  de 

»  faire  ̂filirer  cette  instruction  dans  tous  les 
»  rameaux  de  V ordre  social ,  et  commeiotàs  les 

D  genres  de  corinoissances  sont  liés  y  d^en  ou- 
y>  $^rir  toutes  les  sources.  »  Il  ne  oonnoît  pas  dé 

5. 
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meilleur  moyen  de^/r^jf^/^A^rPinstr action  dans 

des  rameaux,  et  d'ouvrir  toutes  les  sources  des 
genres  de  connoissances ,  que  de  révolutionner 

la  langue.  Il  s'étonne  que  les  provinces  suppri- 
mées par  décret  conservent  encore  des  patois  in* 

constitutionnels,  et  que  la  loi  qui  a  effiicé  les  dé' 

marcations  géographiques  n'ait  pas  étendu  son 

effet  jusqu'aux  dialectes.  A  quoi  servoit-il  dHm^ 

primer  dans  les  bulletins  qu'il  n'y  avoit  plus  de 

Gascogne  et  plus  de  Normandie,  quand  l'idiome 
fortement  accentué  et  la  prosodie  pétulante  de 

certains  haUtans  des  rives  delà  Garonne,  quand 
la  diction  niaise  et  traînante  des  en&ns  du  vieux 

pays  de  Sapiènce,  révéloient  tous  les  jours  ài'o- 
reille  effrayée  l'obstination  d'un  accent  réfirac- 
taire  et  séditieux  ?  (c  Cependant ,  continue  le 

»  citoyen  Grégoire ,  on  peut  uniformerle  lan- 

»  gage  d'une  grande  nation    Il  est  d'autant 

»  plus  urgent  à^unifbrmerles  idiomes ,  que  leur 
y>  disparité  a  souvent  contrarié  lès  opérations 

»  des  représentans  dans  les  départemens    » 

Il  est  vrai  que  cette  unité  d'idiome ,  qui  est  une 

partie  intégrante  de  la  révolution  ,  n'est  pas 
extrêmement  &cile  à  obtenir,  et  particulière- 

ment de  nos  frères  du  Midi,  dont  on  connoit  la  J 

ténacité  ;  mais  s'il  étoit  vrai  que  la  patrie  n'exi- 

geât plus  deux  qu'un  seul  sacrifice ,  le  sacrifice 
d'une  habitude  héréditaire  et  féodale  offensante 
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pourFégalité,  celui  d'un  accent  aigu  qu'ils  î^tta- 
chent  inégalement  à  Ve  muet,  et  qui  paroît  être 
un  signe  de  ralliement  convenu  entre  lés  habitans 

de  ces  vastes  contrées!.,..  Que  dis -je,,  s'écrie 

M.  Grégoire  !  Ah  !  ne  leur  faisons  pas  l'injure 
de  penser  qu'ils  repousseront  aucune  idée  utile 
à  la  patrie!  Ils  ont  abjuré  et  combattu  le  fédé- 

ralisme politique  ;  ils  combattront  avec  la  même 

énergie  le  fédéralisme  de  l'orthographe  et  de  la 
syntaxe.  Ainsi  furent  déjouées ,  le  ip  prairial 

an  II ,  l'opposition  effrontée  de  1'^  ouvert,  et  la 
conspiration  plus  oblique  et  plus  compliquée  de 

l'accent  circonflexe.  Le  discours  de  M.  Grégoire 
fut  lu  avec  attendrissement  et  sans  faute  dans  les 

sociétés  populaires  de  Pesenas  et  de  Brive-la-» 
Gaillarde.  Le  projet  de  décret  étoit  ainsi  conçi| 

bien  textuellement ,  et  l'on  peut  m'en  croire. 
Quelle  ima^ation  oseroit  tenter  d'ajouter  quelr 
que  chose  à  ces  incroyables  extravagances  ?.... 

<(  Le  comité  d'instruction  publique  présen-» 

»  tera  un  rapport  sur  les  moyens  d'exécution 
»  pour  une  NOUVEWiE  grammaire ,  et  un  vo-« 
))  cabulaire  nouveau  de  la  langue  françoise« 

»  Il  présentera  des  vues  sur  les  changemens  qu^ 

»  en  faciliteront  l'étude ,  et  lui  donneront  W 
y>  caractère  qui  convient  à  la  langue  de  la  li-^ 
»  berté,  » 

Qui  croiroit  cependant  qu'il  y  avoit  na^uèrç^ 
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daijs  racadémie  française  un  M.  Grégoire  ̂   ac- 

tuellement député  présomptif  dxxx  élections  du 

département  de  Flsère ,  que  des  catemniateui-s 
affectent  de  confondre  avec  Grégoire  de  la  con- 

vention nationale?  Ota  ue  sauroit  pousser  plus 

loin  la  méchanceté.  Grégoire  est  mort\  cela  est 

connu.  Quand  à  M.  Grégoire,  il^rfy  a  que  la  per- 

versité la  plus-  noire  qui  puisse  supposer  qu'un 
libéral  tel  que  lui  ait  cherché  à  fairfe  prévaloir 

contre  des  patois  essentiellemeïit!  ncttionctax  le 

privilège  oligarchique  au  benu  hngage:  M.  Gré- 

goire était  évêque  de  Blois ,  où  Von  pl'ononce  à 
merveille ,  et  les  libéraux  sont  trop  diésintéressés 

pour  se  servir  des  avantages  que  donne  fe  hasard* 

Si  quelqu'un  en  doute  encore  en*  Dauphiné ,  on 
m'en  dira  des  nouvelles  à  la  prochaine  session. 

D'ailleurs ,  le  Grégoire  de  Ih  convention  na- 

tionale a  protesté  d^avance  contre  tout  feux'  em- 

ploi qu'on  pourra  faire  de  son  nom  ,  dans  la 
fameuse  séance  où',  après  avoir  invoqué  la  ques- 

tion préal!|blè  sur  toutes  les  fig^iriesde  rhétorique, 

il  emporta  d'emblée   là  suppresion  de^  syno- 

nymes. É  n'épargna ,  dans  lin  amendement  de 
bienveillance  extrêmement  connu  ,  que  ceux  de 
monarchie  et  de  ciim£  ̂   et  de  réi^olution  et  de 

pertu.  Orj'je  crois  fermement  que  M.  Grégoire 
porte  trop  loin  le  synonyme  de  révolution^  pour 

accepter  une  fraction  de  pouvoir  et  de  représeu- 
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talion  sous  un  gouyernenient  où  le  synonyme 

de  crime  scroit  compté  pour  quelque  chose..  Il 

est  vrai  qu^  pourroit  s'y  tromper,  et  que  la  part 

de  ce  synonyme  est  presque  aussi  nulle  que  s'il 
n'avoit  pas  été  compris  dans  l'amendement. 

J'ai  dit  qu'il  étoit  impossible  de  parler  sérieu* 
sèment  de  cette  période  de  l'éducation.  Elle  m'a 
servi  du  nioins  de  transition  entre  les  articles  pé- 

cessairement  un  peu  sévères  que  j'ai  commencé 

à  consacrera  l'éducation  nationale,  qui  est  le  der- 
nier retuge  de  la  morale  nationale  ̂   et  peut-être  le. 

dernier  garant  des  destinées  du  monde.  Ces  ar* 

ticles  me  conduiront  à  la  solution  de  ceux  qu'il  a 

fallu  accordera  l'enseignement  mutuel,  puisque 
l'enseignement  mutuel  est  aussi  un  système,  et 

qu'il  trouve  enfin  des  gens  d'esprit  pour  le  dé- 
fendre.  Comme  je  n'avois  allégué,  en  rend«int 

compte  de  l'ouvrage  de  M.  deLaborde,  que  deux 

aphorismes  sans  développemens  3  comme  l'au- 
teur de  la  réponse  insérée  dernièrement  dans  la 

JRenommée  me  concède  tous  les  principes ,  et 

jfie  me  dispute  que  des  conséquences  malheu- 
reusement trop  faciles  à  déduire  de  tous  les faits^ 

comme  cet  écriviiin,  qui  m'est  inconnu ,  mais 
que  je  crois  exercé  à  la  polémique  des  honnêtes 

gens  ,  Ëit  preuve  d'une  logique  et  d'une  poli- 

tesse auxquelles  les  zélateurs  de  l'enseignement 
mutuel  ne  nous-  ont  pas  accoutumés  3  comme  U 
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est  temps  encore .  d'épargner  à  une  gépération 
qui  se  dit  éclairée  par  dessus  toutes  les  généra^ 

tions,  le  regret  d'une  balourdise  bien  absurde^ 
et  l'affront  d'une  mystification  bien  impertinente, 

je  n'abandonnerai  plus  le  terraiQ  tant  que  l'en-r 
seignement  mutuel  n'aura  pas  rejoint  dans  le 

chaos  dés  rêveries  les  plus  discréditées,  l'alclii-? 
mie  y  la  cabale,  le  mesmérisme,  la  mnémpnique 
et  la  direction  des  aérostats. 
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Continuation. 

Si  quelqu'un  pouvoit  douter  de  l'influence 

de  Féducalion  sur  Tesprit  national,  et  c'est  à 
Fexamen  de  cette  question  que  se  réduisent 

toutes  les  discussions  franches  qui  ont  pour 

objet  les  nouvelles  méthodes  d'enseignement , 

il  suHiroit  de  lui  rappeler  l'ascendant  qu'ont 
certainement  exercé  sur  la  révolution  les  deux 

grandes  corporations  enseignantes  qui  l'ont  pré- 

cédée 5  la  compagnie  de  Jésus  et  l'Oratoire  ; 

l'uî^e,  remarquable  par  une  tendance  ouverte 

à  la  domination ,  l'autre ,  par  un  penchant  aussi 

peu  déguisé  à  l'indépendance  ;  la  première ,  am- 

bitieuse par  principes ,  marchant  d'un  pas  hardi 

vers  le  pouvoir,  et  préparant  sans  mystère  l'é- 
poque où  elle  seroit  maîtresse  de  se  substituer 

aux  institutions  établies;  la  seconde,  libérale 

par  système,  plus  sévère  dans  sa  doctrine,  plus 

libre  dans  sa  pratique,  et  dont  la  tactique  plus 

sourde  ne  dirîgeoit  encore  contre  cftî  institu- 

tions que  les  atteintes  d'une  opposition  mesu- 
réej  toutes  deux  justement  célèbres  par  les 

grands  talens  qu'elles  avoient  produits ,  par  les 
grands  services  qu'elles  avoient  rendus  à  Fins- 

truction  et  à  l'Etat ,  et  semblables'  en  ce  point 

peut-être,  qu'également  mal  disposées  pour  les 
gouvernemens  existans,  que  la  première  vouloit 
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remplacer,  que  la  seconde  vouloit. détruire, 
elles  leur  ̂ isolent  des  ennemis  au  lieu  de  leur 

préparer  des  soutiens.  Cest  en  effet  de  l'esprit 

combiné  de  ces  deux  sociétés,  c'est-à-dire  d'un 

mélange  d'intolérance  tyranniqne  et  d'indépen- 

dance frondeuse,  que  semble  s'être  formé 'l'es- 

prit de  la  révolution.  Déjà  l'une  étoit  tombée, 
il  est  vrai,  mais  en  laissant  derrière  elle  tous  les 

éléoiens  qu'elle  avoit  créés,  et  par  lescjuels  elle 

pouvoit  se  renouveler  un  jour  sous  une  auti*e 
forme.  Les .  réstdtats  ne  furent  sans  doute  pas 

ceux  qu'elle  avoit  attendus ,  mais  ils  n'en  furent 

pas  moins  son  ouvrage.  11  n'y  a  personne  qtû 

n'avoue  qu'une  longue  habitude  d'idées  couk 

tractées  dès  l'enÊince  influe  plus  ou  moins  avec 
le  temps  sur  la  génération  qui  est  soumise;  et 

comme  il  n'y  eut  rien  de  moins  françois  dès-lors 

que  l'éducation  françoise,  il  n'y  avoit  rien  de 
plus  propre  à  faire  changer  de  &ceà  la  Franeer 

en    quelques    générations.    Les  '  particidarités 
même  de  cette  résolution  purent  se  prévoir , 

jusqu'à  un  certain  p<»nt,  par  la  nature  de  leurs 

causes.  ' 
On  entend  par  l'éducation  nationale ,  l'insti- 

tution du  citoyen ,  suivant  l'état  auquel  il  est 

destiné,  lé  pays  qu'il  habite  et  le  gouvernement 
sous  lequel  il  est  appelé  à  vivre.  Je  ne  conçois 
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pas  du  moins  de  bon  système  d'instruction  sans 

les  modifications  qu'ei^îge  la  variété  des  climats , 

des  mœurs  et  des  lois ,  même  dan»  l'ordre  de 

civilisation  le  plus  perfectionné.  Le  cltoix  de  l'e- 
docatibn  ne  seroit  indifférent  que  dans'ttn  état 
de  cosmopolitisme  a\f>ué  ou  toléré  par  la  société; 

en  tout  autre  cas,  un  plan  d'édncatî<^  arbi-' 
traire,  applicable  sans  distinction  de  temps  et 

de  pays ,  est  le  rêve  d'un  mauvais  spéculateur 

oa  le  roman  d'un  homme  d'esprit  san6  jugement. 
U  ne  seroit  pas  plus  absurde  de  substituer  à 

notre  culture  accoutumée  celle  des  végétaux  les 

plus  étrangers  à  notre  sol,  et  réciproquement, 

que  d'emprunter  à.  d'autres  peuples,  divers  d'or-* 
ganisation  et  de  caractère ,  les  bases  de  leur  édu- 

cation nationale. 

Pour  que  l'éducation  d'un  citoyen  soit  suine' 

et  utile ,  il  &ut  qu'elle  soit  naturelle ,  qu'elle'^ 
sorte  d'elle-même  des  autres  institutions,  et 

qu'elle  concoure  à  leur  conservatioa ,  comme 
celles-ci  contribuent  à  la  sienne.  Cbîique  pays^ 

porte,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  ses  coutu- 

mes et  sa  législation,  comme  les  arbres  qui  l'oni- 
bradent ,  comme  les  produotioriS  qui  Pénrichis- 
seut^  voilà  pourquoi  les  étrangers  entendent 

généralement  si  mal  les  intérêts  et  la  politique 

des  peuples  dans  les  affaires  desquels  il  leur  ar<< 
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rive  de  s'immiscer,  surtout  quand  ils  sont  né» 

sous  un  régime  différent ,  et  que  leur  esprit  s'est 
exercé,  dès  l'en&nce ,  sur  des  principes  opposés. 
Ce  n'est  ni  le  talent  ni  le  génie,  ce  n'est  même 
qudquefois  ni  la  raison  ni  la  vertu  qui  leur  man-* 

quent,  c'est  la  première  éducation,  c'est  le  sen- 
timent presque  inné  du  caractère,  des  mœurs  et 

des  affections  de  la  patrie. 

Yoilà,  je  crois,  des  principes  si  clairs,  qu'ils 
n'auroient  pas  besoin  d'être  soutenus  par  des 

exemples  ;  mais  qu'on  cherche  à  se  rendre 
compte,  si  l'on  veut,  de  l'eifet  qu'auroit  produit 
Péducation  de  Sparte  dans  une  monarchie  or- 

dinaire, ou  même  dans  une  république,  qui 

n'auroit  pas  été  Sparte  ;  qu'on  essaie  de  trans- 

porter, par  la  pensée,  les  méthodes  d'instruc- 
tion des  anciens  chez  les  modernes,  celles  de 

rOrient  dans  le  Nord,  celles  des  peuples  civilisés 

de  l'Europe  au  milieu  des  tribus  du  Nouveau- 
Monde,  et  pour  rapprocher  ces  suppositions  de 

l'Etat  dans  lequel  nous  vivons,  ̂ 'on  applique, 

antant  que  cela  est  possible ,  l'enseignement  du 

Portique  et  de  l'Académie  à  nos  collèges  et  à  nos 
universités,  il  y  aura  de  quoi  exciter  la  déri- 

sion de  tous  les  bons  esprits.  Cela  sera  inouï , 

extravagant)  inexplicable^  personne  ne  le  com- 

prendra, et  cependant  tout  le  monde  l'a  vu, 
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tout  le  monde  Ta  éprouvé^  cette  éducation  a 

été  celle  du  siècle  qui  a  fait  la  révolution  ou 

qui  l'a  laissé  fiire ,  et  ce  vice ,  je  le  Répète, 
est  la  cause  incoùtestable  de  tous'uos  malheurs. 

François,  nous  n'avions  pas  reçu  une  éducation 

Françoise  ;  citoyens  d'une  monarchie ,  nous  n'a- 
vions pas  reçu  une  éducation  monarchique; 

soit  inadvertance ,  soit  préjugé ,  soit  ignorance 

et  présomption,  on  nous  avpit  formés,  comme 

à  dessein ,  pour  un  ordre  de  choses  dans  lequel 

nous  n'étions  pas  nés,  pour  un  but  qui  ne  pour- 
voit jamais  se  présenter  à  notre  esprit ,  pour  une 

destination  politique  que  nous  nous  sommes 

donnée  à  la  fin ,  non  qu'elle  convînt  à  nos  mœurs 

et  à  notre  caractère,  mais  parce  qu'on  l'avoit 
rendue  plus  ou  moins  nécessaire  à  tous.  De 

quoi  retentissoit  en  effet  depuis  long-temps  la 

chaire  de  l'instruction,  sinon  des  exemples  dé- 
placés et  dangereux  de  quelques  républiques  et 

de  quelques  héros  des  temps  passés ,  dont  nous 

ne  pouvions  nous  rapprocher  que  par  des  pa- 
rodies indécentes  et  cruelles?  La  jeunesse  fran- 

çoise  n'étoit-elle  pas  exercée  pour  un  combat, 
et  nourrie,  comme  Acliille,  de  la  moelle  des 

lions?  La  révolution  étoit  inévitable  sans  doute, 

puisqu'il  n'y  a  point  de  peuple  qui  n'en  ait  subi 

à  son  tour  ;  elle  étoit  utile  peut  être ,  puisqu'il 

n'y  a  d'inévitable  que  ce  qui  sert  à  quelque 
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chose  dans  les  vaes  éternelles  de  la  Providence  ; 

mais  son  expaniûoo  incalculable  est  le  résultat 

de  la  mauvaise  éduca^tion  de  deux  bu  trois  gé* 
nérations  successives,  et  cette  révolution  terrible 

auroit  porté  des  coups  moins  sûrs  et  moius  irré- 

parables à  Pordre  social,  si  elle  n'étoit  sortie  tour- 
te armée  de  la  tête  des  maîtres  du  monde  sco- 

lastique ,  comme  Pallas  de  ceUe  de  Jupiter. 

Cette  idée  est  si  loin  d'être  un  paradoxe,  qu'elle 

s'applique  également  bien  à  toutes  les  époques 
<le  L'histoire  où  il  est  arrivé  à  un  peuple  de  re- 
cevoiruue  éducation  mal  appropriée  à  ses  mœurS| 

ce  qui  a  dû  se  rencontrer  souvent  a  la  suite  de 

ces  grandes  catastrophes  sociales  qu'on  entoura 
de  tant  de  renommée ,  le  renouvellement  des 

dynasties,  la  réforme  des  religions  ,  et  surtout 
les  conquêtes.  Par  exemple,  il  étoit  tout  siimple 

qu'à  la  suite  de  la  révolution  de  Luther,  Tédu- 
cation  des  pays  catholiques  dirigeât  les  esprits 

vers  les  grands  souvenirs  de  dévoùment  reli- 
gieux et  de  fidéUté  aux  pratiques  abcieqnes. 

Toutes  les  études  se  ressentirent  de  l'eflbrt  im-* 

mense  que  Ëiisoit  l'Eglise  pour  se  conserver  dans 
la  pureté  de  ses  traditions  contre  les  entreprises 

des  réformateurs ,  et  cette  tendance  de  la  piété 

publique ,  sans  cesse  augmentée  par  le  zèLe  des 

prêcheurs ,  par  les  persécutions  et  par  les  haines 

mutudUes  des  partis ,  passa  plus  forte  et  plus  en^ 
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traînante  dans  la  génération  nouvelle.  Ce  fut  ' 
Péducation  qui  aigrit,  qui  ei^aspéra  l'esprit  na-  1 
tional^  qui  le  porta  hors  de  toutes  ses  Uoiites,  eff  I 
qui  enfanta  les  sanglantes  tragédies  de  la  ligue. 

L'anarchie  de  la  régence  produisit  dans  l'ensei-  , 
gnement  une  révolution   totalement  opposée.  , 

Elle  &vorisa  le  développement  des  fausses  théo-  ! 

ries,  le  succès  des  paradoxes,  la  dépravation  des  j 

mœurs ,  la  déviation  des  esprits ,  l'introduction  | 

d'une  foule  de  systèmes  et  d'institutions  que  le 

vœu  de  la  natioiji  n'appeloit  point,  mais  qu'au- 
torisoit  la  confusion  viuiverselle  des  idées.  Le 

François,  presque  dépouillé  du  sentio^ent  natio* 

nal  dont  il  s'étoit  enorgueilli  sous  une  longue  et 
gioiieuse  suite  de  Rois  françois ,  se  réfvigia  dans 

les  souvenirs  de  l'antiquité,  et  se  prêt^  sans  ef- 

fort au  prpjet  bizarre  des  dépositaires  de  l'instruc- 
tion,  en  accueillant  unp  éducation  hjistoricjue 

fondée  sur  des  idées  et  désaffections  propres  à 

d'autres  temps ,  à  d'autres  lieux,,  h  d'autres  gou- 

vern.eçpeqs ,  a  d'autres  hpgfimes.  On  ̂ ^eçut  l'édu-^ 
catign  ̂   ç'e^st-à-dire  la  vie  sociale ,  au  npn3^  des  ' 

JQrrecs  et  à^s  Romaiqs ,  qui  n'^voiçut  riep  4$ 
commun  avec  nous.;  on  jqe  pen^  point  qme  la 

plupart  4e  ce^  actions  éclatantes  dppt  hw^  sl^^^ 
nales  ont  perpétué  le  souvj^nir^  in^ojOQp^ilJes 
avec  la  morale  perfectioJpmoe  des  socif^és  mot 
derueS|ne  sont  aux  yeux  ̂ 9  la ;ri^^<?,9  ̂   4^Yhw 

\ 
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liiamté ,  que  des  crimes  détestables  ;  personne 

ne  sVvisa  y  dans  .ces  écoles  innocemment  pemi-^ 

cieuseà  d'erreur  et  de  folie ,  d'une  observatiooi 

<]uiauroit  remédié  à  tout,  si  elle  n'avoit  été  trop 
simple  peut-être  pour  ce  temps  de  raffinement^ 

c'est  que  le  jugement  qu'on  doit  porter  des  cho- 
ses n'est  pas  nécessairement  le  même  dans  tous 

les  paya  et  selon  toutes  les  circonstances  ̂   que 

l'histoire  croit  pouvoir  eicuser,  qU^elle  approuve 
quelquefois  des  actions  étranges  qtii  ne  seront 

}amais  approuvées^  par  la  i£ioi*ale  ̂   et  que ,  soûs 
la  plus  modérée  des  législations  actuelles  ,  cer-» 
tains  des  demi-(Ëeux  de  nos  collèges  ailroient 
été  justement  livrés  à  la  claie  ou  à  Péchafaud.  ̂  

l'éducation  n'est  pas  ici  cause  nécessaire  ,  peut- 

oû  nier  ati  moinâ  qu'elle  ait  concouru  à  l'^et  des 

causes  inconnues  de  la  révolution,  par  l'influen- 

ce qu'elle  a  eiercée  sUr  les  hommes  qui  l'ont 
Ërite  ?  Aveugle  enthousiasme  ,  faUsse  et  malheu- 

reuse imitation  qui  a  rappelé  trop  souvent  lef 

pppularisme  anarchique  des  Gracques ,  la  crî^ 
minelle  ambition  de  César  j  le  désespoir  de  Ca- 
ton ,  le  parricide  de  Brutus ,  et  qui  a  fait  briller 

si  peu  d'éclairs  de  leurs  vertus!    - 
Je  ne  me  suis  pas .  dissimulé  qdte  cette  discus- 

sion me  mèneroit  fort  loin  ,  et  qu'elle  paroîtroit 

d'autant  plus  longue  à. un  grand  nombre  de  lec- 

teurs ;  qu'elle  touche  à  des  intérêts  très-austères^ 
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el  qu'oq  ne  paryiendroit  pas  facilement  à  la  ren-* 
dre  légère  et  piquante ,  saiss  nuire  à  la  liberté 

des  raisonneoiens  et  à  la  solidité  des  moyens. 

J'ai  passé  cependant  sur  cet  inconvénient ,  parce 

que  j'ai  plus  de  prétentions  à  être  utile   qu'à 
plaire,  et  que  la  juste  sollicitude  des  pères  de  fa- 

mille ,  censeurs  naturels  de  la  génératipn  qui  s'é« 
lève  )  implore  de  prQmptes  lumières  sur  le  régi- 

me universitaire ,  parce  qu'elle  attend  surtout 
avec  impatience  une  appréciation^  sincère  et  im- 

'  partiale  de  ces  méthodes  d'énseignemeni  primaire 
qu'on  essaie  de  rendre  nationales,  et  dont  l'es-^ 
prit    de  la  nation  triomphera  sans  doute  avant 

qu'elles  triomphent  de  lui.  J'ai   déjà  prévenu 
toute  fausse  interprétation  de    mes  motifs ,  en 

déclarant  que  ceux  qui  me  déterminoient  étoient 

étrangers  à  toutes  les  cûilisidérations  d'opinion  , 
considérations  probablement  fort  graves ,  mais 

auxquelles  je  ne  me  crois  pas  obligé  à  accorder 

plus  d'importance  que  le  gouvernement  lui-mê- 

me. C'est  comme  ami  des  lettres  outragées  par 

jdes  innovations  barbares,  c'est  comme  citoyen 
de  celte  noble  France  que*  des  charlatans  d'ou- 

tremer, trop  bien  secondés  sur  le  continent, 

cherchent  à  déshonorer  aux  yeux  de  la  postérité, 

c'est  pour  imprimer  au  moins  le  sceaii  d'une 
opposition  franche  aux  succès  du  charlatanisme 

protégé  ,  que  je  poursuivrai  jusqu'au  boutl'exa- 
L  6 



men  de  cette  qaestion ,  qui  n'auroit  jamais  dÀ 
être  une  question  au  19"  siècle.  Il  arrivera  ce 

qu'il  pourra  du  reste ,  pourvu  que  l'honneur  de 
la  littérature  et  des  sciences  soit  sauvé  chez  nous 

comme  celui  des  armes.  En  attendant ,  je  sup- 
plie le  lecteur  de  vouloir  l>ien  me  suivre  avec 

indulgence  à  travers  les  interruptions  forcées  et 

les  transitions  languissantes  que  m'imposent  la 
forme  et  la  dimension  obligée  de  nos  articles  : 

son  intelligence  pourvoira  sans  peine  à  des  ap- 

plication» qu'il  seroit  £istidieux  de  rappeler. 
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Continuation. 

S'iii  est  quelques  lecteurs  qui  daignent  s'occu- 

per encore  des  premiers  intérêts  d'une  société 
mourante  de  dépravation  çt  de  décrépitude  qu'on 
a  pu  sauver  un  moment ,  ils  se  rappelleront  sans 

doute  ce  que  j'ai  dit,  dans  mes  articles  précé* 
dens ,  des  systèmes  d'enseignement  qui  prési- 

dèrent à  la  révolution  européenne ,  systèmes 

absurdes  et  déplorables  qui  font  la  honte  de  la 
nation ,  comme  ils  ont  fait  son  malheur;  mais  si 
cette  éducation  fut  mal  entendue  j  si  elle  fut 

dangereuse  dans  son  esprit ,  combien  ne  le  fut- 
elle  pas  davantage  par  son  application  indiscrète 

à  tous  les  états  et  à  tous  les  individus  ?  Les  légis- 
lateurs de  quelques  républiques  ont  consacré 

en  principe  la  communauté  de  l'éducation  entre 

tous  les  citoyens  indistinctement  -,  mais  il  ne  s'a- 

gissoit,  dans  leur  système,  que  de  l'éducation 

primaire ,  de  l'éducation  gymnastique ,  de  celle 
qui  forme  l'homme  physique  et  l'homme  social 
dans  ses  rapports  ordinaires  avec  ses  semblables 

et  non  pas  de  l'éducation  indéfinie  de  l'homme 
très-perfectionné ,  qui  ne  met  aucune  borne  à 
la  recherche  et  au  développement  de  ses  con- 

noissances.  On  s'est  persuadé ,  depuis  quelques 
temps ,  que  la  société  tendoit  à  un  état  de 

perfectibilité  qui  résultera^  du  concours  de  toutes 6. 
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les  (acuités  individuelles  parvenues  à  leur  plus 

haut  degré  possible  ;  erreur  funeste ,  quoique 

ridicule.  Le  but  de  la  société  y  ce  n'est  pas  le 
perfectionnement  général  et  illimité  des  facultés 

et  des  lumières  ,  car  une  société  qui  seroit  arrivée 

à  ce  point ,  ne  subsisteroit  pas  un  seul  jour  ;  c'est 
le  balancement  de  ces  facultés  précieuses ,  ré- 

parties dans  de  justes  proportions  entre  toutes 
les  classes ,  et  selon  le  besoin  de  chacun ,  de 

manière  à  ne  nuire ,  par  une  fausse  appropriation 

de  l'instruction  commune ,  ni  à  la  société  ni  aux 
personnes.  Le  plus  grand  malheur  auquel  un 

homme  puisse  être  exposé  est  de  recevoir  une 

éducation  qui  n'est  pas  appropriée  a  son  état 
ou  à  sa  destination  sociale  ;  et  quand  le  nombre 

des  hommes  qu'uu  faux  système  d'éducation  a 

placés  dans  cette  hypothèse  est  multiplié  jusqu'à 
un  certain  point ,  la  subversion  de  la  société  est 
inévitable. 

En  effet ,  l'émulation  qui  conserve  et  qui  Ëiit 

prospérer  les  sociétés,  n'a  rien  de  commun  avec 
cette  fatale  impatience  d'avancement  qui  est  de- 

venue une  des  maladies  les  plus  incurables,  de 

notre  esprit.  Chez  un  peuple  qui  se  perfectionne 

réellement,  toutes  les  classes  tendent  plus  ou 

moins  vers  leur  apogée  d'amélioration  relative. 
Chez  tn  peuple  qui  se  corrompt ,  chez  un  peu- 
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pie  qui  va  se  perdre ,  toutes  les  classes  tendent 

vers  un  changement  quelconque  ,  parce  que 
tout  le  monde  est  mal.  Le  dcsîr  du  mieux  dans 

son  état  est  un  sentiment  naturel  et  utile.  Le 

désir  de  quitter  son  état  pour  un  état  plus  élevé , 

est  l'écueil  de  Tordre  social  ;  et  ce  sentiment 
funeste  ne  peut  pas  manquer  à  Phomme  qui  a 

reçu  une  éducation  étrangère  à  son  état.  Il  rér- 
sulte  de  cette  ambition  insensée ,  que  toutes  le» 

professions  s'avilissent,  que  tous  les'  emplois  sont 

iftal  retnplis,  parce  qu'il  n'y  a  personne  qui  ne 

s'en  occupe  avec  dégoût ,  tant  qu'il  voit  de$ 
honneurs ,  des  places ,  une  fortune  et  une  car-*, 

rière  au-delà.  Ce  n'est  plus  au  potier  que  le 
potier  porte  envie ,  comme  au  temps  du  boa 

Hésiode  ;  c'est  à4'Bbmme heureux eia apparence^ 
qu'une  chance  fortuite  a  placé  un  degré  plus 

haut  ;  ce  n'est  point  le  besoin  de  valoir  mieux 
pour  son  propre  bonheur  et  pour  celui  de  la 

chose  publique,  c'est  un  besoin  irrésistible  de 
paroître  ̂ ^vantage.  Demandez  au  partisan  le 

plus  elagéré  de  l'égalité  ce  qu'il  entendoit  en 

dernière  analyse  par  ce  mot  mystique  dont  l'ap- 
plication a  coûté  tant  de  sang  vainement  répandu. 

U  vous'répondra  au  moins  implicitement ,  que 
li'ÉGALJTÉ    EST    XOE    DRX)ÎT    DE    DEVENIR    CE 

QU^OH    n'ÉTOIT    pas,    D*OXjfiLIER    ce    QU'iQÎI 
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ÉTOIT  ,  ET  DE  NE  RECONNOlTRE  DE  SUPÉ- 

KIEURS  NUiiLE  PART.  Quant  aux  inférieurs , 

les  sectateurs  de  l'égalité  n'ont  jamais  renoncé 

à  en  avoir  ,  et  c'est  même  ce  qui  explique  l'en- 
thousiasme des  dernières  classes ,  pour  lesquel- 

les il  étoit  d'une  importance  extrême ,  dans  cet 

état  de  choses ,  d'avoir  au  moins  un  pas  à  faire. 

Tout  se  ressentit  à  l'instant  de  ce  premier  mou- 

vement; car  il  étoit  de  sa  nature  de  s'étesdre 
du  rang  le  plus  bas  de  la  société  an  rang  le  pins 

élevé  y  par  une  suite  de  permutations  qui  résul- 

toient  nécessairement  les  unes  des  autres.  L'es- 

calade fut  d'autant  plus  facile,  que  chacun  dé- 

daignoit  le  rang  qu'il  occupoit,  et  étoit  certain 
de  trouver  au-dessus  de  lui  une  place  délaissée 

par  un  autre  ambitieux,  jaloux  d'une  autre  con- 
quête. Ainsi  tout  fut  déplacé ,  et  rien  ne  fut  re- 

placé convenablement  qu'autant  que  cela  plût  au 
hasard.  C'est  au  milieu  du  désordre  de  ces  con- 

ditions confuses,  du  délire  de  cette  saturnale 

insensée  où  presque  chacun  a  pris  un  masque , 

un  travestissement ,  un  caractère  opposé  à  ses  in- 

clinations ,  à  ses  Êicultés  naturelles  ,  que  se  trou- 

vera placé  le  législateur  qui  entreprendra  de  re- 
constituer la  France ,  et  de  lui  rendre  des  mœurs 

et  des  lois  françoises.  C'est  donc  par  institution 

d'un  système  raisonnable  d'éducation  que  doit 
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commencer  la  réforme  des  abus  honteux  qu'un 

système  absurde  d'éducation  a  produits ,  et  que 

le  règne  de  Buonaparte  n'a  fait  que  tnoctifier  ̂  

parce  que  Buonaparte  n'a  pas  eu  le  temps  de 
les  détruire. 

Ce  grand  homme  avoit  reçu  du  mauvais  gé- 

nie, qui  l'inspiroit,  un  instinct  troppar&it  et  trop^ 
sûr  de  tous  les  moyens  qu'on  peut  &ire  con-* 

courir  au  changement  de  l'esprit  national,  pour 
négliger  ceux  qui  sortent  d'une  éducation  natio* 
nale  mal  entendue ,  et  pour  ne  pas  saisir  avec 

empressement  l'occasion  facile  de  se  livrer  les. 
générations  futures  en  imposant  aux  François  un 

système  d'instruction  conforme  à  ses  vues.  Il 

falloit  que  les  François  cessassent  d'étreFrançois^ 
oubliassent  toutes  les  traditions  de  b  patrie  ̂ 

tout  le  respect  des  ancêtres ,  toutes  les  affections 

qui  lient  les  eu&ns  à  la  &miUe  et  les  habitans  à 

la  cité.  Instrumens  passifs  d'une  gloire  qui  de- 
voit  dévorer  les  nations  ou  les  soumettre  au  joug 

d'une  nouvelle  dynastie  y  il  falloit  que  leur  carac- 

tère reçût  l'impression  qu'il  plairoit  au  conqué- 
rant de  leur  donner ,  et  que  toutes  leurs  pensées 

se  concentrassent  dans  une  pensée  exclusive  qui 
résidoit  en  lui.  Maître  de  tous  les  ressorts  du 

corps  social ,  parce  qu'il  avoit  voulu  l'être ,  il  lui 
fut  aisé  de  faire  agir  ce  ressort  important,  et  de 

substituer  l'éducation  toute  guerrière  des  villar* 

1 

/ 
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ges  croates  ou  des  hordes  caucasiennes ,  à  Fédu- 

cation  généreuse  d'une  nation  éclairée  et  sensible. 

Le  peu  d'espace  qu'il  daigna  bisser  dans  ses  ins- 
titutionsaux  études  libérales,  et,  pour  se  servir 

d'une  admirable  ̂ expression  des  anciens,  aux  let* 

très  HUMAINES ,  fut  tellement  subordonné  à  l'é- 

tude des  sciences  exactes  et  militaires,  qu'une  dé- 

fense absolue  de  s'y  livrer  n'auroit  pas  eu  d'au-^ 
très  conséquences*  La  Francesecouvritdesémi-» 

naires  armés  oii  s'élevoit  l'espoir  d'un  nouveau. 
Sésostris ,  c'est-à-dire,  une  foule  innombrable 
de  jeunes  gens  braves  et  impétueux ,  formés ,  pour 
ainsi  dire  dès  le  berceau  ,  aux  moeurs  et  aux 

passions  du  soldat  ;. séparés  pour  jamais  peut- 

êti*e  de  leur  famille ,  de  leurs  amis  naturels  ek 
de  leur  terre  natale  ;  continuellement  distraits 

par  des  études  âpres  et  sévères,  par  des  exercices 

menaçans  et  des  jeux  cruels ,  de  tous- les  arts  qui 

ornent  l'esprit  et  qui  agrandissent  Fâme,  de  tous 
les  sentimens  qui  charment  et  qui  attendrissent 

le  cœur  ,  et  dévoués ,  par  la  funeste  prévoyance 

d'un  ambitieux  ,  à  affermir ,  au  prix  de  leur  vie 
son  scandaleux  pouvoir  sur  lesdébrisirréparables 

delà  société  et  des  constitutions  européennes. 

Tous  les  plans  de  Buonaparte  furent  détruits 

par  la  force  infaillible  des  choses ,  c'est-à-dire 

par  la  seule  opposition  possible  dont  il  n'ait  janiais 
su  calculer  les  effets  :  le  rênes  mêmes  de  Fins.* 
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truction  qu'il  avoit  si  habilement  organisée , 
ecbappoient  à  sa  main  désarmée.  La  génération 

qu'il  nourrissoit  avec  tant  de  soin  de  l'espoir  de 

subjuguer  le  monde  ,  incapable  d'aucune  autre 

occupation  que  la  guerre  ,  d'aucune  autre  ambi- 
tion que  celle  des  conquêtes ,  liée  seulement  à 

son  char  par  le  preètige  de  la  victoire  et  de  la 

renommée ,  devoitnécessairement  l'a}>andonner 

dès  que  les  conditions  d'un  pacte  social  plus  ré- 

gulier et  d'une  paix  plus  assurée  lui  prescriroient 
le  repos  5  et  réagissant  sur  la  patrie  de  tout  le 

pouvoir  qu'elle  ne  pouvoit  plus  exercer  sur  l'é- 
tranger ,  qui  sait  si  elle  auroit  vu  autre  chose , 

dans  le  reste  de  la  population  ,  qu'une  niasse 
immense  de  serfs  soumis  à  ses  caprices  et  livrés 

à  sa  cupidité  !  Ainsi  ̂   sous  le  gouvernement  de 

Buoriaparte  et  sous  cette  dynastie  que  la  révolu- 
tion avoit  conquise  ,  la  France ,  vaincue  par  ses 

enfans  ,  si  accoutumés  à  vaincre ,  seroit  tombée 

sous  le  joiig  de  l'oligarchie  militaire ,  à  moins  que 
Buonaparte  lui-même,  trop  tard  désabusé  pour 

notre  repos,  de  ses  inutiles  espérances  ,  n'eut 
senti  la  nécessité  de  rétablir  l'éducation  sur  d'au- 

tres bases ,  et  de  faire  rentrer  l'esprit  national 
dans  ses  bornes  naturelles;  mais  comment  y  se- 

roit-il  parvenu ,  et  de  quelle  manière  auroit-il 
assoupi  tous  les  elémens  dont  il  avoit  excité  la 

funeste  fermentation  ?  C'est  ce  problème  qui 

N 
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est  proposé  aujourdliui  à  l'expérience  des  sages 

et  à  la  sollicitude  des  gouTernemens.  L'avenir 

nous  apprendra  s'il  n'étoit  qu'un  homme  qui  fut 

capable  de  le  résoudre.  Il  n'est  personue  qui 

ne  connoisse  Timportance  d'une  éducation  na- 

tionale appropriée  aux  mœurs  nationales -il  n'est 

personne  qui  n'en  ait  plus  ou  moins  remarqué 

les  effets  sous  l'influence  des  partis  ou  sous  celle 

du  pouvoir ,  et  cjui  n'ait  deviné  le  projet  d'une 
féodalité  militaire  dans  ces  écoles  tumultueuses, 

dans  ces  accadémies  soldatesques ,  d'où  les  mu- 

ses efiBrayées  étoient  prêtes  à  s'enfuir  à  tout  mo-r 
ment  avec  la  politesse  et  les  mœurs.  Aujourdliuî , 

la  France  n'est  plus  une  armée  en  guerre  avec  le 
monde ,  et  son  organisation  sociale  doit  se  coor- 

donner à  la  force  universelle  des  institutions 

européennes.  Il  lui  faut  sans  doute  des  soldats 

pour  la  défendre ,  et  pour  maintenir  de  siècle 

en  siècle  ̂   les  titres  qu'elle  s'est  acquis  à  l'admi- 
ration des  peuples.  Il  lui  faut  des  orateurs  pour 

protéger  ses  intérêts  contre  les  prétentions  du 

despotisme  et  contre  les  usurpations  de  la  démo- 

cratie ;  mais  une  nation  n'est  pas  exclusivement 
dans  une  caserne  ou  dans  un  club  ;  elle  est  aussi 

dans  le  parquet  des  juges  ,  dans  le  bureau  des  ad- 
ministrateurs ,  dans  le  comptoir  des  négocians, 

dans  l'atelier  des  artistes,  sous  le  chaume  des 

cultivateurs  qui  nourrissent  l'Etat  y  sur  la  paille 
N. 
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du  savant  obsctir  Bt  modeste  qui  ̂  au  lieu  d-im« 

poviser  pour  l'Institut ,  médite  pour  la  posté- 
rité. L'éducation  militaire  ,  l'éducatioB  tribuni- 

tienne  son  t  entrées  dans  nos  mœurs  avelc  la  guerre 

perpétuelle  et  le  système  représentatif;  mais  ce 

sont  là  des  méthodes  d'éducation  spéciale  qui 

De  se  rattachent  qu'accessoirement  à  l'éducation 
nationale*  9  si  la  France  est  encore  eu  France  ;  si 

elle  est  à  Spafield  ou  à  Sainte-Hélène ,  la  question 
est  changée. 

N'oublions  pas  que  l'éducation  ̂   qui  est  la 
sauvegarde  des  enfans  et  le  devoir  des  pères,  est 

aussi  la  base  la  plus  essentielle  des  lois.  Les  lé- 
gislateurs anciens,  qui  ont  fondé  quelquefois  des 

gouvernemens  durables ,  n'en  ont  jamais  jugé 
autrement.  Il  n'y  a  point  de  peuples  méchans 

dans  l'étroite  acceptation  de  ce  mot  :  il  n'y  a 
que  des  peuples  mal  élevés. 

L'admissibilité  d'une  méthode  d'enseignement 
dépend  donc  de  la  manière  la  plus  absolue  de 

son  appropriation  au  gouvernement  et  aux  mœurs. 

U  seroit  injuste  de  dire  qu'un  système  d'éduca- 
tion est  mauvais  en  soi ,  car  il  n'y  a  pc^t  de  sys- 

tème d'éducation  connu  qui  n'ait  trouvéïonappU* 
cation  à  un  système  analogue  de  législation.  Ce 

qu'il  faut  examiner,  c'est  en  quoi  cette  applica- 
tion, convenable  ou  dangereuse,  peut  modifier  en 

bien  ou  en  mal  l'ordre  général  des  institutions  et 



(  92  ) 

Fesprit  national.  Ainsi  je  n'aurois  attaqué  ni  les 

camps  de  Spartiates  qu'a  voit  formés  Saint- Just 
sous  le  gouvernement  du  comité  de  salut  public , 

ti  les  écoles  martiales  de  Buônaparte  àous  le  ré- 

gime impérial  ;  je  pense ,  au  contraire ,  qu'il  n'y 
avoit  rien  de  plus  conséquent  ;  mais ,  par  la 

même  raison ,  je  ne  saurois  adopter ,  sans  une 

législation  qui  consacre  la  puissance  paternelle 

et  sous  une  Charte  qui  recounoît  la  puissance 

royale ,  un  système  d'éducation  contradictoire 
et  destructeur.  Le  principe  établi  étant  reçu 

sans  contestation  par  mes  adversaires  ,  il  ne  me 

teste  plus  qu'à  eh  développer  les  conséquences 
dans  un  quatrième  et  dernier  article ,  où  je  dé- 

montrerai à  tous  ceux  de  mes  lecteurs  qui  ne 

se  refusent  pas  à  une  démonstration  évidente, 

et  qui  cherchent  de  bonne  foi  la  vérité  ,  que  l'en, 
seignement  mutuel  est  monstrueux  3EN  mo- 

RALE  ET  EN  POLmQUB.  Je  ne  mets  qu'une 

réserve  à  cet  axiome.  C'est  l'hypothèse  où  Ton 

n'auroit  en  vue  ,  dans  l'établissement  de  l'enseî- •  ... 

gnement  mutuel ,  que  l'élablissemept  prochain 

d'une  démocratie  pure  ,  car  il  seroit  alors  mer- 
veilleusement entendu.  Quand  les  enSins  de 

cette  génération  seront  dés  hommes  ,  l'éduca- 

tion  qu'on  leur  donne  sera  le  gouvernement  : 
cela  est  inévitable.  ' 
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Derniètvs  considérations  sur  V Enseignement 
mutuel.  '  . 

J'ai  annoncé  que  je  donneroîs  peu  de  place^ 
dans  ce  dernier  article ,  à  la  discusision  des  pré- 

tendus avantages  de  la  méthode  de  Lancastre, 

considérée  comme  plus  expéditive ,  comme  plus 

économique,  et  Comme  plus  simple  dans  son 
mécanisnie.  Ces  considérations  sont  en  effet  les 

dernières  auxquelles  on  doive  s'attacher ,  quand 

11  s'agit  d'instruction  j  et  un  système  d'instruc- 
tion ne  se  livre  pas  au  rabais,  comme  une  par-- 

tie  de  fournitures.  11  seroit ,  par  exemple,  beau- 

coup plus  simple  encore ,  beaucoup  plus  écono- 

mique et  beaucoup  plus  expéditif,  de  suppri- 

mer l'éducation  tout-à-fait;  et  cette  mesure, 

comparée  avec  l'institution  qu'on  essaie  de  na- 
turaliser en  France,  auroitun  immense  a vanta^ 

ge  :  elle  ne  pyodulroit  qu'un  mal  négatif.  Ce 

n'est  pas  le  non-savoir  oi^x  perd  les  peuples ,  c'est 
le  mal-savoir  ;  et  une  science  présomptueuse , 

fondée  sur  le  mensonge,  est  mille  fois  plus  per-, 

nicieuse  qu'une  ignorance  absolue. 

Ce  que  j'ai  appris  d'ailleurs  de  ce  mécanisme 

si  admirablement  perfectionné ,  et  ce  que  j'ai 

obtenu  d'en  voir,  ne  m'a  pas  fait  concevoir  pour 

lui  une  grande  admiration  :  j'ai  trouvé  tontes  ces 
merveilles  chez  des  peuples  à  demi  sauvages  ̂  
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qui  seroient  fort  étoanés  qu'on  s'enorgueiUît , 

dans  la  partie  la  plus  civilûée  de  l'Europe ,  de 
l'art  de  tracer  des  caractères  sur  le  sable  avec  ua 

stylet  de  bois ,  ou  d'en  barbouiller  l'ardoise  avec 

une  pierre  blanche.  U  nous  étoit  réservé  d'im- 
primer ce  mouvement  honteux  de  rétrograda- 

tion au  mécanisme  ingénieux  de  l'écriture  usuel- 

le y  qui  n'a  sans  doute  pas  prévalu,  sans  motif  ̂  

depuis  quelques  siècles  qu'elle  est  en  usage. 
Les  chefs  de  la  routine  de  Lancastre  n'ont  pas 

absolument  méconnu  le  danger  de  cette  com- 
paraison :  ils  ont  admis  comme  supplémentaire 

l'écriture  perfectionnée  ;  ce  qui  &it  que  pour 
savoir  écrire  avec  une  plume  sur  du  papier ,  il 

Ëtut,  dans  les  écoles  d'enseignement  mutuel,  ap-* 
prendre  à  écrire  deux  fois.  JTaurois  honte  de  re^ 

cueillir  de  semblables  niaiseries ,  si  elles  n'étoient 
consacrées  tous  les  jours  dans  des  établissemens 

publics,  et  soumises,  dç  par  le  Roi,  à  l'appro- 
bation presque  forcée  de  ces  pasteurs  de  peu* 

pies  qui  composent,  sous  le  bon  vouloir  des 
ministres,  les  conseils  des  départemens. 

A  supposer  que  le  temps  consacré  à  cette 
double  instruction  reste  encore  infiniment  moin- 

dre que  celui  qu'exigeoit  l'ancienne  méthode,  et 

il  est  fort  permis  d'en  douter ,  je  ne  vois  'pas  ce 

qu'on  gagneroit  à  cette  accélération  d'études  ̂  

qui  seroit  au  contraire  l'accident  le  plus  funeste 
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qa'oà  pût  redouter  pour  une  génération.  Je  sais 
que  nous  vivons  dans  le  siècle  des  machines ,  et 

qu'on  est  parvenu  à  tarir,  dans  la  plupart  des 

pays  civilisés  y  toutes  les  sources  de  l'industrie  y 

en  substituant  à  la  main  de  l'homme  d'ingé- 

meux  artifices  qui  en  épargnent  l'usage;  progrès 
déplorables  de  notre  intelligence ,  qui  a  Ëivorisé 
le  développement  du  luxe  et  de  la  corruption 

aux  dépens  du  travail  et  de  la  misère  ;  mais  il  est 

trop  cruel  de  soumettre  les  idées  morales  elles- 

mèoBneB  à  ce  dangereux  mécanisme,  et  l'en- 

seignement mutuel  n'est  antre  chose  cpi'une 
machine  appliquée  à  l'institution  de  l'homme 

social.  Je  conçois  qu'on  épargne  le  temps,  quand 
il  s'agit  de  reproduire  avec  rapidité ,  pour  satis- 

Êdre  à  l'impatience  exigeante  de  la  foule,  ou 
pour  prévenir  à  propos  la  concurrence  d'un 
émule,  les  ouvrages  des  métiers  utiles  ou  les 

vaines  et  brillantes  frivolités  des  arts  d'imitation; 

mais  quaild  c'est  une  âme  qu'il  s'agit  de  former, 

un  citoyen  qu'il  &ut  donner  à  l'Etat,  une  créa- 
ture noble  et  sensible  dont  l'humanité  peut  un 

)Our  réclamer  le  dévoûment ,  est-ce  au  nom  des 
lumières  dont  vous  vous  êtes  institués  si  plaisanv- 

ment  les  protecteurs,  que  vous  refuserez  quel- 

ques jours ,  quelques  heures  d'éducation  à  l'en* 
&nce?  Et  vous  ne  voyez  pas  que  vos  doctrines 

si  fières  et  n  stériles ,  vos  combinaisons  si  pom- 



(96) 
peuses  et  si  étroites,  vos  manœuvres  de  Cdseme 

si  indécemment  appropriées  à  l'âge  le  plus  ten^ 

dre  et  le  plus  doux ,  ne  èont  pas  de  l'éducation  I 

Je  ne  sais  pas  quel  est  le  temps  que  l'éducation 

prend  sur  la  vie ,  selon  Tune  ou  l'a^utre  méthode* 
Je  ne  me  suis  pas  occupé  de  cette  comparaison, 

parce  que  c'étoit  la  dernière  chose  à  considérer; 

mais  je  vous  accorde  tout  ce  qu'il  vous  plaira 

d'exiger  en  faveur  de  la  vôtre*  J'a<lraets  qu'elle 

communique  tous  les  élémensde  l'instructioa 

primaire  comme  par  enchantement;  et  que  l'au- 
tre, aussi  lente,  aussi  difficile  que  vous  voudrez 

le  supposer,  ne  les  laisse  échapper  qu'à  regret. 
Je  veux  bien  que  les  années  où  l'en&nce ,  inutile 
et  incommode  aux  travaux  de  la  £3imille,  ne  peut 

encore  acquérir  que  des  notions  et  des  senti- 

mens,  s'écoulent  un  peu  fastidieuses  dans  les 

études  dont  votre  admirable  génie  n'a  pas  abré- 
gé la  durée,  et  que  le  développement  prématu- 

ré de  vos  petits  adeptes  insulte  à  V  tardive  in- 
telligence de  nos  pauvres  enfan$  ;  cependant,  je 

ne  puis  m'empécher  de  penser ,  eu  re^connois^ 

sant  tout  cela  sur  votre  parole^  que. l'instruction 
piÂmaire  ne  se  compose  pas  seulement  du  souve- 

nir de  quelques  figures  qu'on  appela  des  lettres 
ou  des  chiflPres,  et  de  la  facilité  de  les  copier., 

mais  d'une  foule  d'idées  qui  ne. s'acquièrent,  qoi 

joe  se  conobinent,  qui  jae  s'affermissent  qu'avec 

le 

A 
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le  temps.  Vous  ne  savez  donc  pas,  ou  voqs  fet* 

gnez  dé  ne  pas  savoir,  que  l'institution  morak 
est  au  moins  aussi  nécessaire  à  la  société  que 
Tinstitution  littéraire ,  et  que ,  pour  le  pauvre  ̂  

ces  deu:i  institutions  sont  inséparables?  Yous  ou- 

bliez que  cet  espace  déjà  trop  court  qu'il  est 
obligé  de  donner  à  Féducation  primaire ,  est  le 

seul  de  toute  sa  vie  où  il  entendra  parler  avec 
métbode  et  avec  autorité  de  ses  devoirs  envers 

XAdu ,  envers  sa  famille  et  sa  patrie,  et  les  hom^ 
mes  en  général  !  Yous  regardez  comme  des  jours 

perdus  (  inconcevable  distraction  de  votre  es- 

prit ,  que  votre  raison  s*era  pressera  de  désavouer) 

tes  jours  précieux ,  les  jours  inestimables ,  où  il.  ' 
contracte,  avec  des  idées  et  des  connoissances 

utiles ,  l'habitude  d'un  travail  réglé,  d'une  atten-^ 
tîon,  d'une  diligence ,  d'une  exactitude,  qui  de- 

viendront le  besoin  ,  et  qui  feront  le  bonheur  de 

son  avenir  ;  vertus  innocentes  et  simples ,  si  im- 
portantes à  cultiver ,  que  dans  la  distribution  des 

récompenses  scholaires,  elles  s'assimilent  aux  ta-^ 
lens.  Yous  vous  flattez  d'avoir  adouci  la  séche- 

resse de  seé  premières  études,  en  les  remplaçant 

par  des  jeux ,  et  vous  ne  songez  pas  que  les  tra-- 
vanx  plus  sévères  auxquels  il  est  appelé  par  su 

destinée,  n'auront  plus  cette  forme  séduisante 

qui  trompe  sa  jeune  imagination!  Pour  que  l'é- 

ducation de  l'homme  soit  saine  ̂   }e  vous  le  répè« 
I.  7 
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te,  il  &nt  qu'elle  ressemble  à  sa  vie;  et  rien  nd 

ressemble  moins  à  la  vie  de  l'homme ,  et  surtout 

à  celle  du  pauvre,  qu'une  suite  de  jeux  et  de 

succès.  Vous  avez  justement  blâmé  l'édacatioii 
des  grands ,  à  qui  Ton  apprenoit  que  tous  les 

hommes  étoient  faits  pour  eux  ;  sur  quelle  ba- 
se raisonnable  fonderea^vous ,  dans  la  société  acr 

tuelle ,  une  éducation  dont  l'objet  paroît  être  de 

faire  croire  aux  pauvres  qu'ils  ne  dépendent  de 

personne  ? 

Voyez  avec  quelle  admirable  harmonie  l'édu- 

tîation  primaire  s'approprioit  à  l'ordre  politique, 
à  l'ordre  moral  de  la  société  dont  elle  étoit  U 
clef  ou  la  préparation.  Sorti  de  la  maison  de  son 

père,  l'en&nt  n'échappoit  point  à  l'autorité  pa« 
ternelle;  il  la  trou  voit  représentée  dans  un  maî- 

tre d'autant  plus  zélé  pour  cette  &miUe  d'adop^ 

tion ,  qu'il  appartenoit  ordinairement  à  la  classe 
des  ecclésiastiques,  et  que  son  affection  poqvoit 
fe  donner  toute  entière  à  ses  élèves,  sans  ̂ Ire 

distraite  par  une  affection  plus  natureUe  et  plus 
tendre.  Son  autorité ,  tempérée  de  douceur  et 

de  justice ,  offroit  l'emblème  des  autorités  suc-» 

cessives,  qui  se  saisissent  de'^l'homme  dans  tous 
les  âges  et  sous  tous  les  gouvernemens.  Cette 

institution ,  modelée  sur  la  &mille ,  étoit  îe  mo^ 

dèle  de  l'Etat;  et  l'adolescent ,  effrayé  de  VM^ 
me  qu'une  manie  déKrante  d'innovation  creusa 
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entre  lui  et  le  gouvernement)  n'étoit  pas  oblîgs 
de  refaire  son  éducation  pOUr  dèVènif  citoyen^ 

Que  dis- je?  les  baûcs  de  l'école  lui  avoient  dé- 

jà présenté  l'image  de  là  cité,  et  les  hiérarcliies 
nécessaires  qui  se  retrouvent  dans  toutes  les  po^ 

lices  sociales.  Le  droit  d'aînesse ,  également  em^ 
prunté  de  la  famille,  également  reconnu  dans  la 

législation ,  étoit  figuré  dans  l'enseignement  par 

le  droit  de  l'intelligence  et  des  succès^  genre  de 

privilège  qui  n'a  rien  de  choquant  pour  les  idées 
libérales ,  mais  qui  offense  ̂ encore  les  idées  anar^ 
chiques,  toujours  prêtes  à  se  révolter  contre 

toutes  les  suprématies  pour  se  refuser  à  tous  les 

devoirs,  C'étoit  trop  peu  que  l'égalité  des  droits 

du  mérite  dans  l'éducation  j  c'était  trop  peu  que 
cette  égalité,  à  peine  suspendue,  et  jamais  trou^ 

blée  par  une  décoration  de  quelques  jours,  ou 

une  place  de  quelques  semaines  y  faVèOrs  inno* 

centes  qui  n'étoient  qu'un  engageaient  de  plus  à 

bien  faire,  il  falloit  à  la  révolution  d'autres  ga- 

ges dans  l'instruction  ;  elle  réclamoit  à  la  fois 
cette  mobilité  contimielle  dans  les  rangs,  cette 

concurrence  infatigable  dans  les  ambitions ,  ce 

besoin  iniatiable  de  changement  qui  met  les  g^ 

nérations  futures  à  la  merci  de  touà  lôsséditietixj 

et  cette  disciplina  méthodique ,  cette  soumission 

servile ,  ces  mouvemens  compassée  éî  obéissant 

qui  ;les  nu^ltent  à  la  merci  dé  tous  lés  tyrans^ 
'  7- 
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Ainsi  fut  organise  l'enseignement  mutuel;  et 
on  osa  proposer ,  ou  osa  prescrire  peut-être  à 
vue  nation  éclairée ,  comme  méthode  exclusive 

d'instruction  primaire  y  une  méthode  qui  Ëiisoit 
abstraction  des  droits  du  père,  des  droit»  du 
souverain ,  de  ceux  de  la  morale  et  de  Dieu ,  qin 

déshéritoit  l'en&nt  des  plus  doux  sentimens  de 

la  vie,  et  qui  lui  refusoit  jusqu'aux  touchans 
souvenirs  que  nous  avons  gardés  de  nos  maîtres! 

Dans  l'enseignement  mutuel ,  le  maître  est  un 
machiniste  impassible  qui  agit  sur  des  machines 

impassibles  y  et  qui  se  paie  en  vanité  parce  qu'il 
ne  peut  être  payé  en  affectiou.  Lés  élèves  sont 
encore  plus  malheureux  entre  eux  :  comme  le 

succès  de  chacun  dépend  de  la  honte  de.  tous  ̂ ^ 

leurs  exercices  ne  sont  que  les  combats  d'une 
rivalité  offensante ,  et  leurs  triomphes ,  que  le 

prix  d'une  vivacité  indiscrète  de  paroles  et  d'une 
effronterie  avisée.  Ainsi  la  gloire  de  ces  pauvres 

petites  créatures ,  qu'on  destine  à  étendre  la  re- 
nommée de  nos  mœurs  et  de  notre  politesse  y 

consiste  à  interrompre  sans  égards  un  interlocu- 

teur mal  instruit^  et  l'éducation  perfectionnée 
de  .nos  anglomanes  est  parvenue  à  consacrer 

dans  le  sanctuaire  de  l'étude  ce  qui  auroit  ré- 
volté ,  il  y  a  cent  ans  ,  la  délicatesse  du  paysaa 

le  plus  grossier.  Ces  dernières  conquêtes  ducliar- 
Jataobme  philosophique  et  libéral  me  sont  plus 
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pénibles  que  les  autres  -y  et  je  lui  pardonberois 
Yolontiers  d'avoir  détruit  la  fleur  de  tous  nos 

autres  sentimens  ,  s'il  avoit  daigné  laisser  la  pu- 
deur aux  enfans. 

On  m'a  dit  avec  beaucoup  de  raison,  et  il  ré- 

sulte de  mes  principes,  que  l'éducation ,  qui  doit 
se  modifier  avec  les  institutions ,  changera  néces- 

sairement de  forme  sous  une  forme  nouvelle  ds 

gouvernement;  mais  cet  argument  me  reste 
contre  une  éducation  inconciliable  avec  les  autres 

élémens  de  la  société.  Oui,  l'éducation  d'une 
monarchie  constitutionnelle  différera  beaucoup 

de  l'éducation  d'une  monarchie  absolue;  maiselte 
ne  sera  pas  moins  éloignée  de  Féducatian  anar- 

chique  d'une  république  impossible ,  et  c'est 

celle  là  qu'on  nous  propose.  On  me  dira  peut- 
être  que  le  ministère  en  veut,  et  que  llnstltut 

l'approuve  ;  mais  une  volonté  xlu  ministère ,  une^ 
approbation  de  llnstitut ,  ce  ne  sont  pas  des  rai- 

sons. Jamais  on  n'a  innové  une  méthode  d'édu* 
cation  sans  but.  Ainsi,  ]e  conçois  à  merveille  que 

les  jansénistes  aient  élevé  des  philosophes,  les 

athées  des  régicides ,  les  encyclopédistes  des  doc- 
trinaires ,  les  illuminés  des  séides,  et  Buonaparte 

des  soldats;  mais  l'idée  de  persuader  aux  phefs 

d'une  dynastie  qu'ils  sont  intéressés  a  protéger 
une  génération  d»  démocrates ,  et  à  nourrir  au 

[ 
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brouet  noir  un  peuple  destiné  à  vivre  sous  des 

rois,  passe  la  borne  de  toutes  les  bienscaVices  ; 

c'est  une  plaisanterie  trop  leste  pour  être  tolérée 
dans  la  licence  de  la  gaité  la  plus  familière  :  et 

quand  elle  s'adresse  à  des  personnages  que  les 
convenances  sociales  devrolent  mettre  à  l'abri  de 

ces  libertés ,  elle  rentre  dans  la  classe  des  imper- 
tinences les  plus  déplacées. 

On  voit  que  mon  observation  n.e  repose  ici  que 

^r  les  formes ,  et  que  si  j'attaque  l'enseignement 

mutuel,  c'est  parce  que  l'enseignement  mutuel, 

qui  n'est  point  en  harmonie ,  qui  est  au  con- 
traire en  opposition  diamétrale  avec  nos  institu- 

tions ,  ne  semble  appuyer  sur  elles  que  ppur  in- 
sulter àleur  foiblesse.  Une  âme  forte  subit,  quand 

elle  y  est  obligée,  le  joug  d'une  nécessité  pénible; 

mais  tant  qu'elle  peut  protester  contre  elle ,  on 

ne  la  voit  point  s'abaisser  à  l'admettre,  saus  l'ap- 
parence de  quelques  suffrages  honorables  surpris 

à  la  crédulité.  Quand  l'enseignement  mutuel 
nous  sera  offert  concurremment  ^vec  la  démo- 

cratie pure,  dont  il  est  la  préparation  sensible  , 

je  l'admettrai  comme  une  institution  très-natu- 

rellement déduite  de  l'institution  sociale  ;  mais  ̂ e 

ti'aurois  pas  droit  de  rendre  justice  alors  à  son 

heureuse  influence,  si  je  m'étois  trompé  sur  le 

parti  qu'on  se  propose  d'en   tirer  aujourd'hui. 
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Oa  voit  que  je  suis  de  bonne  foi ,  et  je  le  prouve- 

rai quand  je  n'aurai  plus  d'objections  contre  l'en- 

seignement mutuel.  Je  déclare  d'avance  que  je 

n'en  ai  presque  plus  contre  la  démocratie  pure  : 

c'est  un  gouvernement  presque  aussi  désirable 

qu'un  autre  pour  un  peuple  qui  n'en  a  point; 

\ 
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L^0riicle   suivant   écrit  en  forme    de  lettre 
.  adressée  au  rédacteur  du  Journal  des  Dé-* 

bats  >  est  le  complément  des  observations  de 

M.  Ch..  Nodier  sur  l^enseignement  mutuel. 

Je  suis  indécis  par  natnre^  inquiet  par  tempé- 
rament, inconstaitt  par  habitude  et  par  raison. 

Toutes  les  impressions  m'affectent,  tous  les  évé- 
mens  me  modifient ,  toutes  les  révolutions  font 

de  moi  un  homme  nouveau  ;  ma  philosophie  est 

de  n'avoir  d'opinion  fixe  qu'entre  deux  courriers. 
Je  suis  imperturbable  pendant  quarante -huit 

heures  quand  le  journal  manque,  c'est-à-dire, 
les  lendemains  de  grande  fête.  Un  pontcoupé,qui 

retarda  la  poste  cinq  Jours  ,  m'a  procuré  le  nie- 
rite  d'une  fidélité  de  dix-huit  heures.  Depuis  que 

je  me  connois ,  j'ai  toujours  logé  en  face  d'un  clo- 

cher. 11  n'y  a  point  de  position  plus  avantageuse 
pour  un  observateur,  quand  cet  intéressant  mo- 

nument e§t  orné  d'un  drapeau  et  muni  d'une  gi- 

rouette. Vous  connoissezd'un-coup  d*oeil  lèvent 
qui  souffle,  la  cause  qui  triomphe  et  Theure 

qu'il  est.  Si  vous  avez  le  bonheur  de  joindre  à 

cela  la  possession  d'un  thermomètre-,  d'un  baro- 
mètre et  d'un  almanach,  vous  pouvez  aller  à  tout^ 

vous  avez  le  mobilier  d'un  homme  d'état. 

Si  j'avois  été  plus  ambitieux  ou  plus  imposé  ̂ 
j|e  serois  parvenu  comme  ua  autre  ̂   car  je  me  suis 
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trouvé  au  niveau  de  l'esprit  public  toutes  les  fois 

qu'on  en  a  fait  un  ̂   mais  j'ai  le  malheur  de  n'être 

pas  sans  scrupule  sur  les  engagemëns  de  l'homme 
en  place,  et  je  crains  de  me  donner  dans  le 

monde  le  ridicule  d'une  opinion  ;  c'est  ce  qui  m'a 
déterminé  à  adieter  les  miennes  toutes  faites  < 

sauf  à  les  mettre  an  rebut  quand  la  mode  passe. 

Je  me  suis  établi  pour  cela  à  Paris,  où  l'on  sait 
la  veille  ce  qui  arrivera  le  lendemain  quand  on  a 

la  confiance  des  faiseurs,  et  où  l'on  est  au  moins 
bi^i  sûr  de  savoir  le  lendemain  d'assez  bonne 

heure  ce  qui  n'est  pas  arrivé  la  veille  quand  on 
n'est  qu'amateur  en  politique,  ce.  qui  donne  tou« 
jours  une  avance  considérable  sur  le  siècle. 

Je  loge  chez  le  propriétaire  d'un  petit  cabinet 
littéraire  dont  j'abandonne  rarement  le  matin 
le  vestibule  en  plein  vent.  Du  plus  loin  que  je 

vois  arriver  le  facteur  avec  son  chapeau  trian- 
gulaire, son  frac  galonné  et  son  poiiiefeuille  do 

cuir  verni ,  je  cherche  à  lire  dans  ses  regards  ce 

qu'il  faut  que  je  pense  jusqu'au  soir,  et  )e  me 
compose  soigneusement  sur  sa  physionomie  se^ 

mi-officielle.  Cependant,  tout  en  l'observant,  je 
romps  peu  à  peu  le  pli  encore  humide  des  feuilles 

nouvellement  sorties  de  la  presse ,  en  comment 

çant  par  celles  qui  sont  accoutumées  à  prendre 

l'initiative  des  coups  d'Etat.  Je  lei&lis,  comme  ou 
dît ,  totites  saignantes» 
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parte,  où  les  journalistes  n'a  voient  pas  deux 
manières  de  voir  les  choses  :  ils  étoient  d'un  op- 
tinnîsme  inaltéralile.    Maintenant,  ma  poâtioa 

devient  de  plus  en  plus  embarrassante.  Les  uns 

disant  oui^  les  autres  disent  non  ;  il  leur  arrive 

même  de  temps  en  temps  de  dire  oui  et  non  , 
et  vous  êtes  tout  étonné  de  vous  trouver ,  à  la 

fin  d'un  feuilleton  d'un  sentiment  diamétrale- 
ment opposé  à  celui  que  vous  vous  étiez  arrangé 

k  l'article  Paris.  Permettez-moi  de  vous  donner 
un  exemple  de  ces  perplexités  qui  me  font  perdre 

beaucoup  de momens précieux^  parce  que  je  passe 

à  comparer  les  opinions  le  temps  que  j'emploierois 
à  m'affermir  sur  les  principes. 
'    Il  y  a  un  mois  ou  deux  <]ue  je  fus  obligé  de 

prendre  une  espèce  de  i*ésolution.  Il  s'dgissoit  de 
la  première  éducation  d^moa  fils.Tout  le  monde 

parloit  de  V enseignement  mutuel^  et  j'étois  en- 

chanté de  l'idée  que  le  petit  bon  homme ,  qui  ne 
savoit  ni  A  ni  B,  put  devenir  comme  un  autre  ̂  

professeur  à  la  minutef^  unecentaine  de  fois  par  se- 

maine. Mes  connoissauces  m'en  avoieni  fait  corn* 

pliment ,  et  je  jèuissois  de  ce  triomphe  préma<- 
turé ,  quand  un  numéro  de  votre  journal  tomba 

entre  mes  mains.  J'y  lus  dans  un  article  de  M. 
Charles  Nodier  que  Venseignement  mutuel  étoit 
une  des  mille  absurdités  dont  les  charlatans  de 
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civilisation  font  usage  pour  étonner  les  spts  ̂   et 

comme  un  article  du  journal  m'a  toujours  paru 
une  autorité  décisive ,  je  menai  mon  fils  aux  écor 

les  chrétiennes ,  où  il  est  vrai  de  dire  qu'on  en- 

seigne à  peu  près  la  même  chose  qu'à  l'école  de 

Lancastre ,  plus ,  l'amour  deDieu  et  du  prochain. 
J'en  étois  là  quand  le  feuilleton  du  i3  octo- 

bre est  venu  m'apprendre  que  tout  adversaire 
de  l^ enseignement  mutuel  étoit  un  champion 

de  l^ ignorance  ,  un  propagateur  de  fausses  ter^ 
reurs  y  un  instrument  de  V esprit  de  parti,  un 

agent  de  menées  sourdes  eï  dé  petites  résistant 

cesj  un  homme  d'un  esprit  routinier,  d'une 
stupide  obstination  et  ai  nn  fanatisme  étroit^ 

que  les  écoles  à  la  Lanèastre  sont  le  grand  res- 
sort 5  la  maîtresse  roue  de  la  machine  sociale  ; 

que  nous  leur  devons  déjà  l'avancement  sensible 
de  la  raison  humaine  en  l'^n  de  grâce  1817  ;  que 
la  France  ne  pour roit. s'enorgueillir  sans  elles  , 
ni  de  cette  cohue  de  jeunes  rimenrs  qui  se  dis- 

putent tous  les  moiâ  les  médailles  de  nos  huit 
cents  académies  ,  ni  de  cette  noire  fourrailiière 

de  petits  avocats  de  génie  qui  pulhilent  au  par- 

quet ,  et  dont  l'éloquence  enfantine  a  fait  tres- 
sailhr  de  douleur  dans  sa  tombe  féodale  les  mar 

nés  jaloux  ded'Aguesseau;ni  de  ces  merveilleux 
écoliers  de  mathématiques  dont  les  leçons. ont 

m.anqué  malheureusement  à  Lagrange  et  à  d'A- 
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lembert.  U  ne  Ëiut  pas  parler  de  Newton.  Et 

qu'alKons^nous  devenir  ,  grand  Dieu  '  si  un  bon 

Quaker  d'Albion  ne  s'étoit  pas  subitement  avise 

de  substituer  l'ardoise  au  papier ,  la  craie  à  la 

plume  y  et  une  démocratie  d'enfans  turbulens  à 
l'autorité  tutélaire  d'un  maître  aimant  et  aimé? 

La  barbarie^  qui  menaçoit  d'aller  toujours  en 
augmentant^  nous  auroit  peut-être  fait  rétro- 

grader jusqu'au  siècle  de  Louis  XIV.  Voilà  de 

ces  extrémités  qu'on  ne  peut  considérer  sans 
frémir ,  quand  on  a  le  bonheur  de  posséder  Ven- 

seignement  mutuel,  le  chien  savant ,  les  sour- 
pers  de  Momus  el  le  chenal  gastronome  ! 

Je  faisois  ces  réflexions  en  entrant  chez  l'insti- 
tuteur de  mon  61s,  car  voussentez  bien  qqemon 

fils  ne  pouvoit  pas  demeurer  aux  écoles  chré- 
tiennes, après  le  feuilleton  du  l3  octobre.  Je 

me  contentai ,  pour  expliquer  ma  démarche ,  de 

présenter  le  journal  tout  ouvert  au  vieux  frère 

qui  étoit  venu  me  recevoir  ,  et  d'attendre  avec 
un  sentiment  de  supériorité  bien  doux ,  mais 

dont  je  cherchoîsà  modérer  Pexpression  (  car  il 

ne  faut  mortifier  personne  )l'efiet  que  sa  lecture 

alloit  produire.  Après  l'avoir  parcouru  assez  ra- 
pidement ,  il  embrassa  pour  la  dernière  fois  mon 

fils  qui  le  mouilloit  de  ses  larmes.  Je  fus  un  peu 

ému;  mais  la  pitié  entroit  pour  le  moins  autant 

dans  mcm  émotion  que  la  sensibilité.  Depuis 
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que  j'ai  lu  le  feuilleton  du  i5  Qtitobre  y  je  ne 
vois  plus  sans  éprouver  un  retour  pénible  de 

mépris  sur  la  condition  de  l'homme ,  ces  bipè* 

des  infortunés  qui  n'ont  pas  joui  du  bienfait  de 
Venseignement  mutuel,  et  qui  croupissent  dans 

l'ignorance  profondé  dont  quatre  ou  cinq  entre- 
preneurs de  perfectibilité  viennent  de  tirer  le 

siècle.  Je  dirai  plus  :  je  ne  peux  m'empécher  de 
plaindre  ces  écrivains  laborieux,  ces  professeurs 

pleins  de  zèle  et  de  pbtience  ,  qui  seX^royent  un 

peu  d'instruction  parce  qu'ils  avoient  passé  le;ur 
vie  à  apprendre ,  et  qui  se  trouvent  tout  a  coup 

classés  dans  l'échelle  de  la  civilisation  quelque 
part  au  dessous  du  polype.  Je  me  rapprochai 

donc  de  IHnstituteur  de  mon  fils  d'un  air  pro- 
pre a  le  rassurer,  et  je  lui  insinuai  poliment 

que  personne  n'étoit  répréhensible  de  n'avoir 
pas  anticipé  sur  une  découverte.  «  Hélas  !  » 

me  répondit  -  il  avec  cette  onction  animée  et 

cependant  avec  cette  humilité  douce  qui  carac» 
térise  la  stupide  obstination  et  le  fanatisme 

étroit  des  ignorantins  ̂   «  je  suis  plus  coupable. 

»  que  vous  ne  pensez  ;  car  je  sa  vois  ce  qu'on 
D  vient  d'inventer  avant  qu'il  en  fut  question. 
)>  L'enseignement  mutuel ^  loin  d'être  le  com- 

y>  plément  d'une  civilisation  perfectionnée ,  est 

»  le  simple  essai  d'une  civilisation  qui  corn* 

»  mence.  U  n'y  a  point  de  société  qui  ne  l'ait 
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)9  pratiqué  à  son  origine.  Le  savant  Brererwood , 

JO  qcn  écrivoit  dans  la  première  moitié  du  dix-* 
y>  septième  siècle,  le&it  remonter  à  Sésostris. 

»  Plutarque  le  décrit  avec  la  plus  grande  exâc- 

»  titude  dans  la  vie  de  Lycurgue.  Celui-ci  l'a- 
7>  voit  probablement  tiré  de  l'Orient ,  où  il  est 
»  encore  en  usage  dans  les  tribus  proscrites  de 

»  l'Inde ,  qui ,  de  temps  immémorial ,  n'ont 

>>  '  point  eu  d'autre  moyen  de  perpétuer  le  nom- 

y^  bre  extrêinement  circonscrit  d'idées  qu'il 
»  peut  admettre.  Le  docteur  Bell  racontbit 

y>  naïvement  que  la  pensée  lui  en  avoit  été  sug- 

y>  gérée  par  une  troupe  d'en&ns  bohémiens* 

»  Leibnitz  en  approuvoit  l'usage  pour  les  mai- 
»  sons  de  charité,  et  pour  lès  maisons  de  force. 

»  Notre  vieux  Duret ,  l'auteur  prolixe ,  mais  es- 
»  timable  ,  du  Trésor  des  Langues^  et ,  d'à- 

»  près  hai ,  Wilkins  et  Harri^  ,  disent  qu'il  en 
y)  existe  quelque  trace  parmi  les  castors ,  les 

ys  abeilles ,  les  fourmis  et  les  pies.  Personne 

y>  n'ignore  que  M.  Dupdnt  de  Nemours  en  a* 
»  fait  honneur  aux  corbeaux.  Cela  nous  mène-  ̂ 

»  roit ,  comme  vous  voyez ,  un  peu  plus  loin 

y>  que  Sésostris.  Au  reste,  renseignement  mu-- 

y>  tuel  n^étoii  pas  une  nouveauté  en  France. 

»  C'est  le  seul  que  puissent  se  procurer  les  cré^ 
»  iins  des  Alpes ,  et  les  cagouê  des  Pyrénées  , 

»  ̂ t  il  est  jiuste  d'avouer  que ,  de  toutes^  les  mé- 
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»  thodes  d'enseignement ,  c'est  la  plus  conve- 

»  nahle  pour  certaines  classes  d'hon^oies  dont 
»  des  circonstances  accidentelles  ,  qui  sont  tou*- 
»  tefois  susceptibles  de  se  perpétuer ,  ont  altéré 

»  les  organes  et  lésé  l'intelligence.  Elle  n'est  pas 
»  moins  applicable  aux  sociétés  transitoires, 

»  qui  ont  le  nmlheur  de  manquer  d'institutions 
»  et  de  patrie  ,  et  que  je  ne  désignerai  pas  au- 
»  trement.  Chez  un  peuple  civilisé ,  qui  est  un 

»  peu  corrompu,  je  crains  que  le  très -petit 
»  nombre  de  personnes  qui  en  ont  le  secret 

»  n'en  attendent  un  autre  avantage.  Je  ne  vous 
y^  dirai  pas  celui  que  peut  pix>a)ettre  à  certain 

»  système  philosophique  ,  et  même  philanthro- 

»  pique,  une  méthode  qui  retire  de  l'éduca- 
y>  tion  Dieu  et  la  morale,  pour  substituer  les 

»  faits  sensibles  aux  croyances  et  aux  affections 

))  du  premier  âge  ,  et  dont  le  premier  effet  est 

»  d'effîicer  du  monde  social  toutes  les  autorités 

»  qui  reposent  sur  des  besoins  ou  sur  des  affec* 

»  tions ,  pour  mettre  à  leur  place  les  petits  suc« 

»  ces  de  l'intiîgue  ,  et  les  émulations  tracassiè- 
y>  res  de  la  vanité  ;  mais ,  soûs  ce  rapport  ̂   je 

»  vous  le  répète ,  l'institution  doit  remplir  les 

»  espérances  qu'on  a  fondées  sur  elU«  H  y  a 
V  moins  à  compter  snr  les  résultats  de  son  in-t 

»  fiuence  littéraire.  Je  n'ose  pas  vous  promettre 
^  que  la  charrue ,  déjà  si  négligée  ,  doive  être 
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»  abandonnée  de  sitôt  y  pour  la  profession  de 

y>  grand  homme ,  par  une  génération  d'orateurs 

y>  et  de  poètes.  Jusqu'ici ,  du  moins,  cette  hy* 
y>  pothèse  est  si  peu  fondée  en  expérience ,  que 
»  les  adversaires  de  la  méthode  ont  posé  le  con- 

»  traire  en  fait ,  et  qu'ils  demandent  inutilement 
})  pour  toute  réponse  le  nom  des  hommes  dis- 

»  tingués  qu'elle  a  formés  depuis  près  d'un  siè* 
y>  cle  et  demi.  Au  reste ,  nous  pouvons»  atten- 

»  dre,  grâces  au  ciel,  et  l'Institut  n'est  pas 
»  pressé  de  «e  recruter  dans  les  casernes  classi- 

y>  ques  de  Lancastre.  Quand  un  maître  de  peu- 
»  sion  paresseux  ou  systématique  ne  se  seroit 

3»  jamais  avisé  d'enré^meuter  ses  écoliers  pour 
))  leur  faire  porter  la  science  par  des  caporaux 

^  d'études ,  ou  plus  instruits  que  le  reste ,  ou 
y>  moins  doués  de  cette  timidité  délicate,  de 

»  cette  aimable  pudeur  qui  fait  le  premier  char* 

)>  me  des  enfans,  nous  n'en  serions  pas  mpins 

»  la  nation  la  plus  imposante  de  l'Europe  par 
»  les  merveilles  de  notre  littérature  ;  nous  n'e^ 
»  posséderions  pas  moins  les  Essais  et  les  Fa^ 
y>  blés  ;  VEsprit  des  Lois  et  la  Législation 

»  primitive  :  les  Etudes  de  la  Nature  et  le  Gé- 
»  nie  du  Christianisme;  la  Henriade  et  rHis^ 

n  toire  naturelle;  le  Cid  et  les  Templiers;  le 

n  Misanthrope^  la  Métromanie  et  les  Deux 
»   Gendres* 
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»  Gendres,  3e  n^inï  pîas  eûéeïïdù  dire  cfàe  PÉ* 
D  cqsséetlaPologtiey  qui  jôtiisdent  depuis  long^ 
»  temps;  de  Vênseignémerit  mutuel^  eu  fussent 

»  là  *  vous  voyez ,  couitinua-t-il  en  s^ouriant , 
j)  que  nous  avons  deu:s;  ou  trois  raisons  asse2 

y>  péremptoires  de  repousser  y  jusqu'à  uouvdl 
]»  ordre  ̂   le  reproche  d'ignorance  et  de  fanatis-*» 
»  tae,  au  nom  de  Varron,  de  Gcéron,  de. 

»  Quintilien,  de  Locke,  de  Fénélon  ,  de  Beau-^ 
D  zée ,  du  président  de  Brosses  et  de  Dumarsais  ̂  

»  et  que  ces  autorités  ne  sont  ni  plus  stupides , 

]!>  ni  moins  imposantes  que  celle  des  mendiana 

h  d'Ecosse ,  des  Parias ,  des  Bohémiens ,  des 
»  jongleurs  et  des  Albinos.  y> 

Après  avoir  terminé  ce  discours  pervers ,  le 
vieil  instituteur  me  salua  poiir  aller  veiller  dans 

sa  classe  au  soin  de  ses  élèves ,  et  me  laissa  rem^ 

pli  d'indignation  pour  les  menées  sourdes  >  les 
trames  ténébreuses  et  les  petites  résistances  dé 

l'esprit routiniet*  Cependant  j'ai  cru  devoir  vous 
faire  part  de  ses  argumens  bons  ou  mauvais  ̂  

parce  qu'il  importe  beaucoup  aut  gens  qui  peu* 
sent  comme  moi  d'apprendre  ce  qu'il  ùmt  pen-^ 
ser.  D'ailleurs ,  vous  ave2  inséré  les  articles  de 
M.  Modier,  et  les  honnêtetés  littéraires  que  ces 

articles  lui  ont  attirées.  Les  opinions  sont  donc 

en  présence  ,  et  je  ne  saurai  quelle  est  précisé*., 

ment  la  mienne  que  lorsque  vous  aurez  bien 
l.  8 



(ii4) 

toùla  vous  arrêter  à  une  des  deux«  Comme  Ven- 

seignement  mutuel  doit  s'appliquer  à  tout ,  il 

n'y  a  pas  de  mal  à  l'appliquer  aussi  aux  jour« 
naux  9  car  les  journalistes  eux-mêmes  peuvent 

apprendre  quelque  chose  entr'eux   la  poli- 
tesse^ par  exemple. 

J'ai  l'honneur^  etc. 

GiRASOL. 

^m 
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Syllabaire  classique ,  ou  Nouveau  Traité  été-* 
mentaire  de  lecture  françoise  ̂   par  M.  de 
Malvin-Gazal. 

Quand  Molière  parodia  d'une  manière  si  plai<* 
santé,  dans  le  Bourgeois  gentilhomme ^  les  àér 

tnonstrations  dès  grammairiens ,  il  obéit  à  Pins* 

tinct  du  poète  comique  ,  qui  saisit  dans  tous  les 

états  le  côté  rij(£cule  des  idées  et  des  choses  pour 

égayer  le  spectateur ,  et  il  n'est  pas  possible  de 
nier  .que  la  leçon  du  maître  de  langue  ne  soit 

fort  amusante  en  scène,  quoiqu'il  n'y  ait  rien  de 
plus  raisonnable ,  et  même  de  plus  essentiel  dans 

un  cours  de  prononciation  et  de  lecture  ̂   mais 

il  seroit  très-malheureux  de  ne  pas  ppuvoir  parler 
du  mécanisme  du  langage,  et  de  ne  pas  oser  en  d^ 

crireles  élémens,  par  la  seule  raison  que  Molière 

y  à  trouvé  de  quoi  rire.  Je  fais  cette  remarque 

en  passant ,  parce  qu'elle  me  paroit  donner  l'ex* 

plication  naturelle  d'une  particularité  assez  sin- 
/  gulière.  La  langue  Françoise  est  à  peu  près ,  de 
toutes  les  langues  européennes ,  celle  dont  la 

prononciation  est  le  moins  fixée  ;  et  quoique  la 

prononciation  d'une  langue  qu'on  doit  parler 
toute  sa  vie  soit  bien  certainement  une  des  par- 

ties les  plus  essentielles  des  premières  études, 

il  n'y  a  point  de  pays  oii  l'on  s'occupe  moins 

qu'en  France  de  la  régulariser.  Les  gens  de  let* 

8. 
> 

i 
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très  eux-mêmes  affectent  de  se  soucier  trèsTpeq 
des  difficultés  grammaticales,  et  des  questions 

de  prosodie  qui  ne  peuvent  se  résoudre  que  par 

l'analyse  mécanique.  Il  est  même  reçu  parmi 

eux,,  presque  généralement,  qu^un  homme  qui 
sait  par  quelle  opération  les  lettres  se  forment  j 
et  en  qumle  son  articulé  diffère  du  son  purement 
TOCal  y  est  une  espèce  de  pédant.  Devrion^nous 

à.  Molière  le  mallieur  très- réel  de  n'avoir  ni  un 

dictionnaire  ni  un  alphabet?  Et  ce  résultat  se- 
roit^il  bien  extraordinaire  dans  un  pays  où  les 

plaisanteries  ont  tant  d'avantage  sur  les  vérités , 

et  ou  la  mauvaise  foi  n'a  besoin  que  d'une  ma- 

rotte pour  triompher  de  la  raison  ?  C'e^  peut- 
être  pousser  les  choses  un  peu  loin  ;  mais  il  &ut 

bien  trouver  une  cause  au  disc^rédit  dé  la  gram- 
maire dans  notre  littérature ,  qui  ̂  repose  pour- 

tant sur  la  grammaire,  comme  toutes  les  littéra- 
tures du  monde. 

Gomme  il  est  naturel  à  l'esprit  de  l'homme  de 
chercher  le  raffinement  dans  les  condoissances 

dont  il  est  le  moins  sÀr ,  et  que  son  orgueil  ne 

se  dérobe  à  Iji  houte  d'ignorer  des  notions  très* 
communes  qu'en  s'égarant  dans  un  ordl?e  de  no- 

tions très-élevé ,  c'est  sans  doute  à  l'injuste  mé- 

pris qu'inspire  chez  noua  là  oonnois$ance  pré* 
cieuse  et  inestimable  du  mécanisme  dea  langues^ 

qule&t  du  le  sujocès  dh,  eistté  soienbe  si  vaxitée  qui 
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a  mis  des  abstractions  inaccessibles  à  la  place  des 

faits  les  plus  simples  et  les  plus  palpables  ,  de 

cette  vaine  et  fiistueuse  métaphysique  qui  s'est 
intitulée  idéologie,  ou  Grammaire  générale  ̂  

ou  philoèophie  des  langues  ,  mais  qui  ne  peut 
ni  se  nommer ,  ni  se  définir  }  de  cette  alchimie 

des  grammairiens  transcendans,  qui  a  si  bieo 

servi  la  mauvaise  morale  et  la  mauvaise  poUth«^ 

que.  U  est  très-remarquable  que  les  Grecs  et  les. 
Latins ,  qui  étoient  au  moins  aussi  perfectionnés, 
que  nous  en  civilisation  ,  et  qui  çonnoissoient 
admirablement  le  mécanisme  de  leur  langue  ̂ 

n'aient  jamais  eu  un  seul  de  ces  graves  anato^ 

mistes  de  l'intelligence  humaine  y  qui  dissèquent 
la  pensée  tout  exprès  pour  en  &ire  hommage 

à  la  matière  ,  et  que  cette  espèce  étrange  se  soit 
élevée  tout  à  coup  dans  une  nation  qui  méprise 
souverainement  le  itiécanisme  de  la  parole  ,^ 

parmi  des  gens  qui  rougiroient  d'en  avoir  étu- 

dié les  premiers  élémens.  Il  n'y  a  rien  d'aussi 
commun  que  ces  dissertateurs  de  coteries  phi* 

losophiques  qui  n'ont  pas  une  idée  juste  i»ur  U 
grammaire  particulière,  et  qui  arguent  de  la 
Grammaire  générale  contre  Dieu. 

M.  deMalvin^qui  consacre  depuis  long^temp^ 
ses  soins  avec  un  extrême  succès  à  l'éducatioa 

élémentaire,  quoiqu'il  soit  très-capable  de  se 
rendre  utile  dans  un  genre  d'instruction  plus^ 
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relevé  et  plus  profitable  a  ceux  qui  l'exercent , 
a  eu  le  coi^irage  débrayer  le  dédain  qui  accueille 

presque  toujours,  dans  une  certaine  région  de 

la  société  ,  les  choses  qui  ne  sont  que  raisonna- 

bles. Il  a  bien  voulu  descendre  jusqu'aux  pre- 

miers rudimens  de  l'étude  la  plus  vulgaire ,  de 

Vutxi  de  Lire  y  pour  nous  offrir  un  livre  im- 
portant ,  un  livre  indispensable ,  qui  cependant 

nous  avoit  en  quelque  sorte  manqué  jusqu^ici, 
car.  on  ne  peut  regarder  les  syllabaires  anté- 

rieurs à  celui  de  M.  de  Malvin ,  que  comme  des 

ébauches  bien  imparfaites ,  et  par  oonséquent 

bien  insuffisantes*  Il  étoit  tout  simple   qu'un 

genre  de  travail  aussi  mal  apprécié  n'eût  pas 
tiCnté  l'ambition  de  certains  savanis  qui  placent 
le  talent  à  gros  intérêts ,  et  qui  ne  parcourent 

leur  carrière  que  parce  qu'elle  mène  plus  ou 
moins  vite  à  la  réputation  et  à  là  fortune.  Il  03il- 

loit ,  pour  l'exécuter,  la  résignation  d'un  homme 
instruit  qui  est  décidé  à  être  utile ,  indépendam- 

ment de  toute  espérance  et  de  toute  spéculation, 

t'est  une  chose  digne  de  remarque  dans  tous  les 
temps ,  mais  très-èxtraordinaire  dans  le  nôtre , 

que  le  zèle  d'un  littérateur  distingué  qui  écrit 
ave,c  élégance  sur  beaucoup  de  matières  ,  qui 

pourroit  obtenir,,  en  se  jouant ,  un  de  ce»  suc- 

cès arrangés  avec  lesquels  on  se  fait  maintenant 

ce  qu'on  appelle  de  la  gloire,  et  qui  préfère  à 
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cet  avantage  Êicile  le  mérite  obscur  de  bien  faire. 

11  y  a  dans  ce  dévouement  quelque  chose  de  naïf 

et  de  respectable  qui  rappelle  la  noble  école  des 

Rollin ,  des  Coffin ,  des  Lebeau ,  et  qui  fait  honte 

à  la  superbe  ostentation  de  nos  institutions  mo- 

dernes. Ce  qui  en  rapproche  surtout  Fouvragè 

de  M.  de  Malvin,  c'est  le  soin  ,  la  sollicitude  , 

î'allois  dire  la  conscience  avec  laquelle  il  est 

traité.  L'auteur  a  rejeté  tout  ce  qui  seroit  trop 

scientifique  pour  les  études  primaires ,  quoiqu'il 

n'y  ait  rien  de  plus  aisé  que  de  charger  un  sjrl- 

labaire  d'un  étalage  immense  d'érudition  j  mak 

il  n'a  rien  négligé,  rien  omis  d'essentiel,  même 
dans  l'ordre  des  notions  les  plus  élémentaires. 

Ses  leçons  offrent  successivement,  et  à  commen- 

cer  par  notre  alphabet  usuel ,  tout  ce  qu'il  faut 
savoir  sur  les  différentes  valeurs  des  lettres  j  sur 

les  valeurs  de  convention  qui  résultent  de  leur 

assemblage ,  sur  les  règles  de  la  prononciation 

francoise ,  et  sur  les  exceptions  j  elles  réunissent 

avec  la  plus  grande  exactitude  tous  les  sons , 

toutes  les  articulations ,  toutes  les  syllabes ,  tou- 

tes les  combinaisons  simples  ou  compliquées  de 

la  langue ,  et  elles  contiennent  tous  les  principes 

d'une  excellente  prosodie ,  de  manière  à  former 

un  cours  peut-être  complet  que  nous  ne  possé- 

dions pas  encore.  Enfin ,  après  avoir  passé  de 

l'alphabet  à  VépellatioTi  des  syllabes ,  de  la  lec- 
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tup6  des  mots»  isolés  à  la  leoture  des  mots  rénr 

;pis-,  de  la  proposition  ou  de  la  phrase  /  parvéna 
9L  la  période  y  au  discours,  à  la  lecture  soute- 

nue ,  Fauteur  a  composé  ses  derniers  chapitres 

de  maximes  morales  çt  religieuses ,  de  traits  ia^ 

téressans  4^  l'histoire ,  d'ofaservatious  des  sci^i- 
ces  faciles  à  .comprendre  et  k  retenir ,  de  dialo- 

gues y  de  conseils ,  de  préceptes  de  conduite  et 

d'anecdotes  instructives.  U  résulte  de  tout  cda 

un  ouvrage  qui  ue  sera  peut-être  pas  mis  a  l'usa- 
ge de  telle  ou  telle  école  philosophique ,  renou^ 

velée  de  telle  ou  telle  nation  dont  nous  n'avoBS 
qi  la  reli^oq,  ni  le  gouvernement ,  ni  les  mœurs, 

mais  qui  aura  l'aveu  des  bons  instituteurs  et  des 
Jbons  parens  qui  veulent  former  des  en&ns  bien 
liés  am(  bonnes  études  et  aux  bons  sentimens. 

Poqr  cette  classe  respectable  qui  n'a  malheureu-^ 
lîemçnt  ni  parti ,  ni  journaux ,  m  acadànies  9 

et  qui  n'en  aura  jamais  ,  le  livre  de  M,  de  Mal- 
vin  mérite  de  devenir  classique  ;^il  kd  assure  la 

reconnoîssanee  des  honnêtes  gens ,  qui  est  plus 

honorable  ̂   en  tout  état  de  cause ,  que  les  bre- 

fvets  d'immortalité  de  certaines  propagandes. 

Un  livre  sage,  écrit  dans  un  but  d'utilité,  est  une 
)>oiiiie  action. 
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Dictionnaire  Frpmçois.  de  Gattei». 

On  nous  accuse  quelquefois  de  laisser  vieillir 

les  livres  avant  d'en  occuper  le  public.  Pour- 

quoi les  livres  qu'on  fait  maintenant  vieillissent* 
ils  si  vite?  En  voici  un  pour  lequel  on  ne  me 

fera  pas  le  même  reproche,  car  je  parle  aujour- 

d'hui d'une  édition  qu'on  annonçoit  hier.  11  est 

vrai  que  ce  n'est  pas  la  première  ;  et ,  ce  qui 
pourroit  étonnerai  on  ne  savoit  pas  à  quoi  s'en 

tenir  sur  le  succès  des  dictionnaires,  c'est  qu'il 

y  en  ait  eu  plus  d'une. 
£n  général,  on  n'attache  pas  beaucoup  de 

prix  an  talent  d'écrire  un  dictionnaire.  On  est 
très-persuadé  que  ce  mjérite  se  borne  à  recueillir 

des  itiots  et  à  les  remettre  dans  l'ordre  convenu, 

avec  une  petite  phrase  de  définition  qui  n'a  pas 

besoin  d'être  claire ,  et  une  petite  phrase  d'exem- 
ple qui  n'a  pas  besoin  d'être  françoise.  Cest 

comme  cela  que  l'Académie  en  agissoit ,  et  c'est 
une  grande  autorité. 

M.  Gattel  a  fait  à  lui  s^ul  un  dictionnaire  qui 

est  tout  aussi  mauvais  que  celui  de  l'Académie. 
Cest  ce  dictionnaire  qu'on  réimprime ,  parce 
que ,  bons  ou  mauvais,  il  faut  des  dictionnaires  ̂  

mais  il  n'y  auroit  pas  de  mal  que  les  diction- 
iiaires  fussent  meilleurs. 

Quand  l'annonce  a  paru ,  ]e  lisois  le  diction- 
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naire  de  M.  Gattel,  non  que  le  dictionnaire  de 

M.  Gattel  soit  lisible,  mais  parce  qu'il  est  meil- 

leur à  lire  que  presque  tout  ce  qu'on  a  publié 
depuis  trois  mois.  Je  le  lisois  la  plume  à  la  mais, 

selon  mon  usage,  et  je  désire  Se  tout  mon  cœur 

que  l'éditeur  puisse  tirer  parti  de  mes  apostilles. 
Je  prends  la  liberté  de  lui  en  offrir  un  douzaiue 

et  demie  pour  échantillon. 

a  Allumette^  subst.  fém.  Petit  brin  de  bois 

3)  soufré  par  les  deux  bouts.  » 

Il  y  a  des  allumettes  faites  de  carton ,  de  brin 

de  chanvre,  de  chaume  de  graminées.  Il  y  en  a 

qui  ne  sont  soufrées  que  par  un  bout;  il  y  en  a 

même  qui  ne  sont  pas  soufrées  et  qui  sont  beau- 

coup moins  commodes  y  mais  il  ne  faut  pas  dis- 
puter pour  si  peu  de  chose. 

c(  Amiante  y  subst.  masc.  Matière  minérale 
y>  dont  on  fait  de  la  toile  incombustible.  » 

U  ne  faut  pas  que  nos  neveux  se  persuadent, 

d'après  cela ,  qu'il  y  avoit  en  France ,  en  Fan  de 

grâce  de  18 14,  une  manufacture  de  toile  d'a- 
miante dont  on  faisoit  des  linges  qui  résistoient 

à  l'incendie.  M.  Gattel  vouloit  dire,  ce  dont  on 

»  prétend  qu'il  a  été  £iit  de  la  toile  incorubus- 

»  tible.  y>  U  n'est  pas  certain  que  l'amiante  soit 
absolument  inaltérable  au  feu ,  et  il  est  moins 

jcertaiu  encore  que  ce  soit  un  substantif  mas- 

culin, car  il  est  toujours  féminin  dans  l'usage. 
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«  anachronisme^  subst.  masc.  Faute  qui 

y>  consiste  à  placer  un  fait  dans  un~  siècle  où  il 
»  n'étoit  pas  encore  arrivé.  » 

Et  si  c'étoit  d'un  homme  qu'il  s'agît ,  et  noii 
pas  d'un  fait ,  et  si  c'étoit  dans  un  siècle  posté- 

rieur à  celui  où  ce  fait  a  pu  arriver  et  où  cet 

homme  a  pu  naître,  comment  nommeroit^on 
cette  faute? 

ce  anagramme  ̂   subst.  fém.  Petite  produc- 

»  tion  où  l'on  trouve  dans  le  nom  de  quel- 

»  qu'un  j  en  retournant  les  lettres  de  ce  nom  ^ 
y>  un  sens  bon  ou  mauvais.  )) 

Et  si  c'étoit  dans  un  mot  qui  ne  fut  pas  le 

nom  de  quelqu'un,  comment  appelleroit  -  on 
cette  petite  production? 

Quant  au  sens  bon  ou  mauvais,  il  paroît  ef- 

fectivement indispensable  qu'il  soit  Vwn  des 
deux. 

«  ̂ j^q^^zV^  subst.  masc.  Maladie  qui  con- 
»  siste  à  ne  point  digérer.  » 

D'abord ,  c'est  un  substantif  féminin  ;  ensuite, 

le  défaut  de  cette  phrase  consiste  à  n^ être  pas 
française. 

«  Aphte ̂   subst.  masc.  Tout  mal  qui  natt 
dans  la  bouche.  » 

Demandez  à  un  dentiste. 

<c  Approchant,  adv.  et  prépos.  )> 

Phrase  d'exemple  :  Il  est  approchant  de  ttuii 
heures. 
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Je  ne  sais  pas  quelle  henre  il  est  ;  mais  appro- 

chant  de  est  un  solécisme,  et  il  &nt  éviter  les 
solécismes  dans  les  dictionnaires. 

ec  Bague  ̂   subst.  fém.  Anneau  d'or  ou  d'ar* 

gent«  » 
De  platine,  de  vermeil,  de  bronze,  d'acier^ 

de  plomb ,  de  laiton ,  cle  toutes  les  espèces  de 

métauiL.  Jusqu'à  Marins,  les  bagues  des  Romains 
furent  en  fer. 

c<  Où  il  y  ̂  quelque  pierre  ou  diamant  ̂ n* 
chassé.  » 

Pierre ,  diamant ,  perle ,  insecte ,  Beur,  minia- 
tiire,  relique,  cheveux ,  portrait,  le  plus  souvent 
rien  de  tout  cela  ;  et  si  la  bague  étoit  un  sceau , 

comme  celle  dont  Jezabel  marqua  l'empreinte 

sur  l'ordre  qu'elle  envoypit  de  tuer  Naboth ,  ce 
n'en  seroit  pas  moins  une  bague. 

«  Barbare  y  adjeet.  a  genr.  » 

Phrase  d'exemple  :  Les  Jrfiquois parlent  une 
langue  fort  barbare. 

Les  Irpqupis  n'ont  encore  ni  athénées,  ni 
académies,  qi  joui^nayx,  iii  dictionnaires^  mais 

ils  ont  des  orateurs ,  des  poètes ,  et  une  langue 

qu'on  ̂ 'acGordç  à  trouver  forte  ̂ t  même  har- 
monieuse. La  nôtre  leur  paroit  fprt  barbare. 

«  Barthélémy  y  subat.  masc.  Nom  d'homme.» 
Cette  classe  de  mots  grossiroit  considérable- 

ment les  dictionnaires. 
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,  a  Batiùlogie,  subsf .  fém.  Superfluilé  de  pa- 
roles ,  répétition  inutile  de  la  même  chcfse.  ̂  

Inutile  y  première  battologiey  de  Icù  inêmé 

chose  y  seconde  haltolo^é.  Gela  fi^àppéUe^  jôin* 
dre  l'exemple  ao  précepte. 

ce  Bigamie,  sûbst.  lem.  Mariage  ârvec  deut 

»  personnes  en  même  temps.  Ëtai  dé  cetix  qui 
1»  ont  épousé  siu^essiyement  deox  femmes.  )> 

Phrase  d'exemple  :  ce  ha  bigamie  dûn^  le 
T^  premier  sens  est  un  crime  ̂   dans  le  second^ 

»  eUe  ne  l^est  péts.  » 
II  j^udroit  :  La  bigamie  eêt  criftie f  où  bieii^ 

Elle  n^en  est  pas  un^  pour  parlfei*  correcte- 
ment. Pour  parler  raisonnablement ,  il  ne  Ëiu-r 

droit  rien  de  tout  cela.  Ces  deux  espèces  de  bi- 
gamie sont  des  crimes  suivant  les  temps  et  les 

Ëeux.  La  tétragamie  est  permise  en  Turquie  ̂  

la  polygamie  indéfinie  étbit  permise  aux  rois 

de  l'Orient,  témoin  le  sage  Salompn*  A  Via- 

verse ,  la  bigamie  des  secondes  noCes ,  qu'il  £îu- 
droit  appeler  deutérogamie  ou  néôgamie,  a  été 

défendue  chez  des  peuples  sci^ipuleui^.  On  pro^ 
met  à  la  langue  françoise  de  devenir  universelle; 

^  lie  Ëiut  pas  restreindre  là  partie  morale  dç 

^es  définitions  à  ce  qui  est  reçu  dans  la  coutume 

d'un  bailliac^e. 
(c  Biïboqûeip  subst.  masc.  Mbrceaii  de  bois 

X)  creusé  en  rond  par  les  deux  bouts.  » 
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-  Mon  bîlboqnet,  dont  je  me  souviens  trè^' 
bien  y  avçit  une  extrémité  pointue.  M.  Gattel 

ajoute  :  u4(^ec  une  corde  au  milieu  de  laquelle 

il  y  a  une  balle.  Je  garantis  que  la  balle  est  au 
bout  de  la  corde ,  et  non  au  milieu  ;  il  ne  faut 

pas  laisser  de  doutes  à  la  postérité  sur  des  ma- 
;   tières  de  cette  importance. 

(c  Bique  y  subst.  fém.  Il  ne  se  dit  tout  au  plus 

»  que  dans  quelques  départemens  éloignés  de 
»  la  capitale.  )) 

11  se  dit  dans  le  département  de  PAisne-,  qui 
est  très-voisin  de  la  capitale  j  car  le  vers  suivant, 

qui  n'est  pas  trop  mal , 

La  bique  alloit  remplir  sa  thiinante  mamelle  y 

est  d'un  poète  de  Château-Thierry* 
ce  Charançon  ̂   subst.  masc.  Petit  scarabée 

y)  ovipare  qui  est  un  grand  destructeur  de  nos 
»  blés.  » 

Il  ne  Êiut  pas  conclure  de  là  qu'S  y  ait  desi 
.  scarabées  vivipares. 

a  Clinquantery  v.  act.  Ce  mot  n'est  pas  dans 
l'Académie.  » 

Quant  à  la  chose,  c'est  une  autre  affaire; 
mais  le  mot  ne  vaut  pas  mieux  que  la  chose,  et 
il  falloit  le  laisser  où  il  étoit. 

«  Cloporte,  subst.  niasc.  Sorte  d'insecte  à 
n  plusieurs  pieds,  ̂  
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>  On  ',ne  connoît  encore  aucun  insecte  qui  n'ait 
qu'un  pîed. 
.  a  Frêle. y  subst.  fém.  En  quelques  endroits , 
»  demoiselle ,  jeune  fille.  » 

Ce  n'est  ni  dans  Racine,  ni  dans  Molière,  nî 
même  dans  La  Fontaine.  J'aime  à  croire  que 

ce  n'est  nulle  part,  sinon  par  exception.  En  tout 
cas,  c'est  une  homonymie  fort  impertinente. 

.  ce  Mimiambe  y  ad.  a  genr.  Vers  ïambique 
»  obscène.  » 

Littéralement ,  vers  des  mimes ,  et  il  est  vrai 

qu'on  lit  dans  Ovide  : 
Scrîbtm  sifas  est  imitantes  turpia  mimos. 

Mais  les  vers  de  Laberîus  et  de  Publius-Syrus 

ne  sont  point  obscènes.  L'archimime  qui  décla- 
moit  aux  funérailles  ne  se  permettoit  pas  de 

vers  obscènes.  Platon  prenoit  plaisir  aux  mi- 
miambes  de  Sophron  de  Syracuse,  et  obscène 

est  de  trop  dans  la  définition ,  qui  n'est  pas  com* 

plète  d'ailleurs. 
ce  Pélican^  subst.  masc.  Oiseau  aquatique 

»  qui  retire  de  son  estomac  avec  son  bec  les 

90  alimens  qu'il  a  pris  pour  en  nourrir  ses 
»  petits.  y> 

J'ai  vu  des  gens  bien  embarrassés  de  s'etpli- 
quer  comment  un  oiseau  pouvoit  tirer  quelque 

chose  de  son  estomac  avec  son  bec.  Cest  d'une 

poche  membraneuse  et  extensible  placée  au- 

dessous  de  son  bec  qu'il  retire  le  produit  de  sa 
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pèche  j  et  non  pas  les  alimens  quHl  a  pris;  c&t 

il  ne  se  nourrit  pas  plus  en  déposant  le  poisson* 

dans  cette  poche,  qu'un  braconnier  en  mettant 
le  gibier  dans  son  sao  de  chasse* 

De  pareilles  définitions  (et  il  est  inutile  de 

multiplier  les  exemples)  sont  très-ridicules  sous 

le  rapport  Ktféraire ,  et  très-nuisibles  sous  le  rap-* 

port  technique.  Il  yaudroit  beaucoup  mieux  lais^ 

ser  l'ignorance  à  ses  lecteurs  que  de  mettre  Ter^^ 

reur  à  sa  place.  On  n'exige  pas  qu'un  vocabulaire 
soit  scientifique  ;  mais  il  doit  être  à  la  hauteur 

des  sciences ,  et  ne  pas  opposer  à  leurs  progrès 

des  notions  fausses  et  absurdes*  Ouvrez  cepen-- 
dant  tout  autre  dictionnaire  au  hasard ,  car  ce« 

lui-ci  ifest  ni  meilleur  ni  pire  que  les  autres  ̂  

et  vous  verrez  les  belles  choses  qu^il  vous  appren* 
dra  sur  ce  qui  intéresse  de  plus  près  la  curiosité 

de  l'homme,  sa  gloire,  et  même  son  bonheur. 

Quand  le  premier  livre  classique  d'une  nation , 
quand  les  élémens  de  son  langage  sont  rédigés 

de  cette  manière ,  que  veut-on  que  les  étrangers 
pensent  du  reste  ? 

On  nous  promet,  depuis  long-temps,  un  dic- 

tionnaire qui  sera  excellent ,  si  l'on  juge  de  cet 
ouvrage  par  les  talens  rares- et  éprouvés  du  sa- 

vant qui  s'en  occupe  (i).  Ce  dictionnaire  fera  cer^ 

((}  Mé    BoiSSOHAlOE. 

tainement 
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taiaement  oublier  tous  les  nôtres^ et  il  n'y  a^ 

rien  de  plus  juste^  je  conviens  -cependant  qu'il 
seroit  moins  juste  d'envelopper  dans  un  mépris 
absolu  et  sâns^  restrictioxi  tous  les  anciens  leirico* 

graphes  5  p{|rC6  qu'ils  n'ont  réussi  qu'à  demi  dans 
une  entreprise  plus  hasardeuse  et  plifô  p^éùible 

quk>n  ne  pense.  En  général ,  il  laut,  pour  la  corti-^ 

position  d'un  dictionnaire,  cette  ferme  tolobtâ' 
d'étref  utile  qui  se  passe  de  la  perspective  des^"" 
succès  flatteurs ,  et  qui  sait  braver  le  d^oàt  des 
travaux  les  plu»  insipidesi  pouf  arriver  à  $cu  but» 

Or,  cette  résolution  presqtie  faéi^OiqUe  n^te 
déjà  beaucoup  de  reconnoisstftice,  par  ûelà  même 

qu'elle  avoit  peu  de  gloire  à  altetidré ,  et  qu'il  è&t" 
jiaiscmnable  de  payer  eu  estime  à  un  écirivain  la^-* 

borieux  ce  qu'il  n'a  pu  tenter  d'obtenii^M  ad«  ' 

mir^tion<  Ajoutes  à  cela  qu'il  ne  faut  paë'mé'^*' 
diocrement  d'esprit  pdur  prodmre  un  outris^e 
médiocre  dans  une  science  mîal  faite,  et  toutes* 
les  grammaires  propres  en  sont  là. 

«MM* 

1. 



(i5o) 

Dictionnaire  de   la  Langue  françoîse  ,  par 
M.  Gattel. 

Mon  premier  artidesur ce  dictionnaire  aexcité 

tle  vives  réclamations  parmi  les  gens  prévenus  , 

npais  fort  estimables  d'ailleurs ,  qui  en  ont  £ût 
leur  guide  éh  lexicologie.  Ils  soutiennent  que 

M*  .Gattel  n'est  pas  plus  malheureux  en  défini- 

tions que  l'Académie  eOo-méme ,  comme  si  c'é- 

toit  cela  que  j'eusse  voulu  mettre  en  question  ̂  

et  ils  prétendent  que  j'ai  usé  de  mauvaise  foi  cai 
cherchant  péniblçn^^it  àsm  un  gros  livre  une 

douzaine  dç.  phrases  absurdes  comme  on  en  trour 

verpit  partout  :  je  ne  serois  pas  en  p^ine  d'en  ci- 
ter/douze cents  au  lieu  de  douze;  mais. le  succès» 

dej  mon  entreprise  ne  prouveroit  rien  contre  le 

dictionnaire  de  M.  Gattel  à  l'avantage  des  autres. 
C'est  réeUeoàent  un  livre  très-&cile  et  très^plai- 
sant^  Élire  ̂   que  V Examen  critique  des  dicUonF 
noires,  ou  les  Définitions  des  définitions.  On 

croiroit  que  les  vocabulistes  ont  pris  à  tâche , 

^ns  ces  compilations  immenses,  d'épuiser  toutes 

les  formules  dont  il  est  possible  d'habiller  une 
sottise.  A  la  vérité ,  les  dictionnaires  ont  peu  de 

lecteurs ,  et  ces  archives  nécessaires  de  la  littéra- 

ture sont  négligées  en  raison  justement  inverse 
de  leur  importance.  Nous  sommes  cependant  si 

iiers  de  notre  langue  et  de  son  universalité ,  que 
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je  me  suis  toujours  étonqé  de  IHadifierçnce  aveo 

laquelle  nous  feuilletons  ses  fastes  les  plus  pré-> 

cieux  :  et  c'est  peut-être  la  faute  des  académies 
spéciales  qui  ont  été  chargées  de  les  recueillir.  Il 

n'est  pas  entré  une  seule  idée  raisonnable  dans 

la  tête  d'un  homme  de  sens  ,  qui  n'ait  été  com- 

promise ou  perdue  par  une  société  d'élite  as« 
semblée  cui  hoc  et  en  vertu  de  privilège. 

Un  de  mes  prédécesseurs  au  Joutai  des  Dé^ 

bats  y  où  il  cachoit  sous  la  dernière  lettré  de  l'a^ 
phabet  grec  un  des  premiers  noms  de  notre  lit* 
térature ,  avoit  accoutumé  ses  lecteurs  à  ces  re- 

cherches de  critique  verbale  que  sa  plume  sa- 

voit  rendre  aussi  piquantes  qu'instructives^  J'ai 
le  malheur  de  liitter,  dans  tout  ce  que  j'écris  , 
avec  des  souvenirs  dangereux ,  mais  sur  lesqueb 

je  prends  volontiers  l'initiative^  parce  qu'il  ne 
m'en  coûte  rien  d'avouer  mes  maîtres.  Je  suis 

d'ailleurs  un  peu  plus  à  mon  aise  dans  cette  par- 
tie de  mon  héritage;  je  connois  mieux  le  pays  y 

et  une  vieille  habitude  me  fait  trouver  du  charme 

à  le  parcourir  9  tout  sauvage  qu'il  est  :  c'est  co 
qui  m'a  porté  à  le  racheter  5  au  prix  même  de  ce 

qu'il  y  avoit  déplus  brillant  dans  le  resté  de  mes 
doitnaines  ;  je  reviens  avec  plaisir  à  des  études 

aimées ,  et  qui  ne  seront  peut-^re  pas  sans  fruit. 

J'essaie,  par  exemple ,  aujourd'hui  de  répondre 

^  par  quelques  nouvelles  Xîitations  prises  au  hasard 

9. 
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dans  le  commencement  de  l'ouvrage  de  M.  Gat- 

tel,  aux  critiques  qui  m'ont  reproché  d'avoir 
choisi  les  premières  avec  une  maligne  sollicitude, 

et  qui  ont  inféré  de  mon  long  silence  que  j'avois 

épuisé  la  matière.  Je  répète  d'ailleurs  y  et  avant 

tout  y  ce  que  je  disois  alors,  que  ce  n'est  point 
contre  le{dîclionnaire  de  M.  Gattel,  en  particulier^ 

qu'il  s'agit  de  susciter  un  nouveau  bellum  gnonr 
maticale,  mais  contre  tous  les  dictionnaires  de 

notre  langue  qui  ne  valent  ni  plus  ni  -moins , 

quoiqu'ils  supposent  tous  des  vues  d'utilité  fort 
reeommandables  et  une  patience  fort  rare;  et 
comme  il  est  très-dur  de  blesser  la  sensibihtë 

d'un  homme  modestement  laborieux  qui  a  échoué 
dans  des  travaux  incroyables  par  condescendance 

pour  des  routines  anciennes ,  je  me  félicite  de 

n'avoir  pas  a&ire  à  une  gloire  vivante*  Les  dic- 
tipïmaires  sont  des  livres  siindispensablea,  que  le 

plus  mtauvais  dictionnaire  du  monde  survit  presr 
que  nécessairement  à  SOA  auteur*  Je  ne  parle  pas 

du  dictionnaire  de  l'Académie.  On  sait  bien  que 
l'Acadéù^ie  est  immortellcé 

Après  avoif  r^du  justice  aux  bonnes  inten- 
tions:, aux  curij^uses  recherches  et  aux  labeurs 

infatig^bW;  d^  nos  lexicographes;  après. avoir 

payé  un  juste  tribut  d'estime  et  de  reconnois^ 
sanqe  à  la  mémoire  de  M.  Gattel,  entr'autres, 

jetons  encore  quelques  regards jsur  son  livre  ̂   et 
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0  i55  )    • «voyons  si  FAristarque  des  dictionnaires  n'y  trou- 
veroit  pas  à  toutes  les  pages  des  définitions  qrti 

contiennent  presqu'atitantd'erreursquede  mots., 

<(  u^ngustié  y  ée ̂   adj.  Il  ne  se  dit  que  d'un 

3)  chemin.  >r  II  ne  se  dit  pas  ̂   si  ce  n'est  dans'  le 
patois  de  l'écolîer  limousin. 

•c  annoncer  y  v.  a.  Les  cures  annoncent  les 

^  fêtes;  les  comédiens ,  leurs  pièces;  les  rtiiiii^^ 

^  très  protestans ,  leurs  cérémonies.  ̂ >  Cette  gra- 
dation ne  paroit  pas  orthodoxe. 

«  Api  y  s.  m.  Un  étranger  a  «nvie  de 'sa- 
voir à  quoi  peutsereconnaître  Tespècede  pomme 

que  nous  appelons  api.  M.  Gattel  lui  répond 

que  c*est  une  sorte  de  pomme  f&rîconrvwe,  Cda 
estvrai.  ...    >  •. 

a  Bec  y  s.  m. ,  partie  dure  et  brdinairemetit 

»  pointue  qui  sert  à  l'oiseau  à  manget-  et  à  se 

•  »  défendre.  »  Les  serres  d'un  oiseau  de  proie 
sont  une  partie  dure  et  ordinairement  poifitue  -j 

sans  laquelle  les  oiseaux  de  proie  auroient  beau-  ' 
coup  de  peine  à  manger  et  à  se  défendre.  Il  y 

avoit  moyen  de  mieux  définir  un  bec^  né  'fùt-œ 

qù'énle  désignant  comme  une  sorte  de  bouche 

fort  connue.  .     ..t 

€C  Caméléopafdy  s.  ni.  Plusieurs  naturalistes 

pensent  que  cet  animal  est  le  même  que  la  gi- 

raffe.  »  Il  n'y  a  certainement  pas  un  naturaliste 
qui  en  doute. 
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«  Chienner*  a.  v.  Faire  des  chiens.  H  ne  se 

«c  dit  que  des  cbienDes.  »  Oq  coaoevroit  très-dif 

ficilemeot  qu'il  put  se  dire  d'un  autre  animal. 

«  Ciçlcj  s.  m.  L'Académie  écrit  cycle.  »  En- 

tendons^ous.  L'orthographe  naturelle  est  sicle^ 
s^il  s'agit  de  peindre  la  prononciation.  L'ortho*- 

^raphe  étymologique  seroit  i:u€le  ,  qui  n'auroit 
|K)int  de  rapport  avec  la  prononciation  actuelle. 
Entre  deux  orthographes  barbares ,  la  plus  fid^e 

est  celle  de  l'Académie  qui  reproduit  au  moins 

Jl'un  des  élcraens  de  la  première  syllabe  du  mot. 

Je  suis  fort  éloigné  de  désirer  qu'on  rapporte  ab- 
solument notre  orthographe  à  i'étymologie  ; 

inais  I'étymologie  sera  notre  seul  guide  dans  les 

questions  douteuses ,  tant  que  nous  n'aurons  pas 
une  orthographe  raisonnable.  Si  l'on  me  répond 

à  cela  que  ipous  n'aurons  jamais  d'orthographe 
raisonnable  ,  j'en  conviendrai  volontiers  ;  mais 
x^Qtre  langue  aura^  une  héritière ,  et  il  .est  juste 

de  penser  à  ses  hoirs.  L'orthographe  itaUenne)  par 

execpple,  est  beaucoup  plus  parfaite  que  l'ortho- 

graphe latine.  Si  l'on  me  répond  encore  que  la 
littérature  latine  a  mieux  yalu^que  la  littérature 

italienne ,  ou  qu'elle  n'a  pas  valu  moins  avec 

une  orthographe  moins  parfaite,  j'en  conviendrai 
également;  mais  les  Latins  n'avoient  non  plus  ni 
dictionnaires,  ni  académie^,  etilÊiùdra  mepas* 
ser  Var^mentum  commune.  Je  dis  la  même 
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ebose  de  tous  les  mots  tirés  du  grec  'qui  con^ 
menceDi  par  la  même  syllabe ,  et  que  M«  Gatlél 

acooœpague  de  la  méoie  observation.^  ^ 
«  Oyaihe  y  &  m.  AncienDe  mesure  romaine 

»  qui  contenoit  autant  de  vin  qu'on  en  peut  boi- 
»  re  d'un  trait.  »  Cest  selon  la  soif  et  le  tempe- 

nouent.  Le  cyàthe  n'étoit  que  la  douzième 

partie  du  septier ,  et  cela  n'auroit  contenté  ni 
Hercule  ni  Alexandre.  Auguste  buvoit  deux 

ejrathes  d'un  coup ,  et  Athénée  introduit ,  dans 
les  déipnosophistes  ̂   un  homme  qui  en  boit  diat. 

c  Garçon  y  apportez  une  tasse ,  et'  versez-y  lés 

D  cyalhes  de  ceux  qu'on  honore  et  qu'on  af 
ao  me  :    quatre  pouv  les  convives ,  trois  pour 

y^  l'Amour  9  et  puis  un  pour  la  dernière  victoire 

3»  d'Antigpne.  Arrêtez  !  il  en  faut  encore  un 
»  pour  le  jeune  Dé^étrius.  Donnez-en  un  pour 

j>  Vénus  y  et   c'est  assez.  y>  Y oilà  qui  est  bien 
pour  un  ivrogne  y  mais  les  poètes  en  Êdsoienl; 

presque  autant ,  au  dire  d'Horace  : 
Qui  Musas  amat  impares  < 

Temos  ter  grathos  aitonitus  peut  .  i 
Féales. 

Od.  15.  lib.  III. 

Les  amans  du  temps  de  Martial  buvoient  ati» 

tant  de  iyyaibes  qu'il  y  avoit  de  lettres  au.  nooi 

de  leurs  maitressQ$  ̂   et  c'efst  par  une  raison  dhi 
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^piênié  ̂ rare  quele  Jyuique  veut  qu'oabdiv&fieuf 
ICQUi^  aux  neuf  JVfuses^  'Autrement  >,  left  oourti*- 
sans  de  CUo  .ise ,  seroîent  em?ffé&  bien  plus  tard 

que  ceua:  de  MelfHUEiène.  Quant  à  jceûx  de  Terp 

4Ei]icbofr6^  c'iétoglisnt  )  dés  mufikîens^ .  > 

.  >.  ;^<  :  Elision  y  s.  f.  Dana  ies  Vers  làtiiisi^  l'élîsion 

^nsér.&ii  non-seulement  su^*  lefs^voyelleis  etles 

0.  4îpktt>pguè8  ̂   ihais<.eucore  -sur  laiettre  i(tt.  » 

L'^Usioh  /ne  se  fait  sur  la  lettre  >d  en  Jaiio ,  que 
{)9£pe.  qsibé  la  lettre  m  finfialç  y  est  toujours  une 

.\^yell0i>  qiaiest,  à  dire  /?ra^^  sJUsab^.Jiii^&lloit 

^ne pas: faii^  cette dislinctîoli)  çofbîlfiifioitl'yex* 

'  ;.  fCi  Espatule  j  &.Ï.  f»  Franco!^  «chnqfie  esj^ie- 

m;  ce  Eitat  Çïfaire.'].Je:faishéknofmxpidtéàit  de 

^j  M.iiKoAœ  frère. i/<gjSû^.  état  «qu'il  j  ̂  plus  de 
»  'ceût  mUleimes  à  Lycm.  xi/Dans  la  première 

de  ices  .plusses  'd-e^eoaple^  ̂ efixis^  ̂ état^eit  cm  ar* 
chaïsme  qui  iiexnepari^t  pas  fort  im)k)«tad(  à  i^ 

nouveler.  Dans  la  A^fi^Jûde  9  e'est  ùlie\lû|>ution  de 

Lyon  qui  partie  poàv^^i^eusè^  à  JBak'is.'  "^ 
ce  FougèiViy  s.  f.  Plante   qui^lsôM^  faire  le 

verre  »  et  vingt  '  àùtî'ès  choses ,  du  pain  en  Au- 
^  ««rergne^  -du  V6i^«iis  ̂ n  /GIà4ë  j^  à  eliaàfier  les  fours 

i^Saxe^  à  laver  lé-  liïig^  datis  iquâqûes  parties 

^  nord  de  rApgleferlpe.-  Laisser  ee  filtras  de 



propriétés  aux  liatoraUstes,  aux  économistes,  et 

surtout  aux  iDOçograf^es^  Défiui»$ez  les  ckosea 

par  des  caraotères  sêet^ikh^  ̂ t  distinctifsy 

ce  Gribourij  s.  m.  Scarabée.  »  Ce  n'est  point 

un  scarabée  «  qui  a  la  figure  d'un  Irès^p'etitbaQ' 

2)  neton  y>  ,  cjûi  n'^  point  I3  %ure  d'un  hanne- 
ton c<  et  qui  ronge  les  racines  les  plus  tendres,  » 

et  le  gnboufi  ne  ronge  point  de  racines.  On  de- 

mande d^ailleurs  ce  que&it  VxXegribouri. 

Cette  discussion  me  rappelle  qu'un  enfant  à 

l'éducation  duquel  je  prends  de  l'intérêt ,  me  li- 

soit  l'autre  jour  une  petite  pièce  de  prose  poé- 
tique de  sa  composition  ,  dont  voici  le  début  : 

ce  Sacré  Permesse,  noble  et  poétique  asile  des 

y>  chastes  Sœurs.  ...»  N'allons  pas  plus  loin, 

interrompis-je  à  l'instant.  Le  Permesse  est  une 
rivière  qui  arrose  la  demeure  des  Muses ,  et  qui 

leur  est  consacrée  ;  mais  une  rivière  ne  peut  se 

qualifier  d'asile  ou  de  demeure  que  par  rapport 
aux  nymphes  et  surtout  aux  poissons.  Cette 

licence  vous  serdit  tout  au  plus  permise  si  vous 

parliez  des  sirènes.  11  est  aussi  difficile  de  pren- 

dre en  défaut  un  poète  en  prose  qu'un  autre. 
Cekii-ci  ne  fit  que  courir  à  sa  bibliothèque  ,  et 
je  fus  forcé  de  lire  dans  le  dictionnaire  do 

Restaut ,  dans  celui  de  M.  Boiste  ,  et ,  qui  le 

croirait  !  dans  celui  de  l'Académie ,  cette  défi^ 
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nîtion  hétërocUte  :  ii  Permesse.  s.  m.  La  de* 

meure  des  Muses.  »  Je  me  souvins  alors  qu'un 
de  DOS  poètes  avoit  écrit  naguère  : 
DûDS  les  sentiers  étroits  du  raboteux  Permesse. 

Il  en  fâisoit  une  montagne ,  et  ce  sont  les  dic« 
tionnaires  qui  Font  trompé.  Les  lexicographes 

ne  sauroient  avoir  trop  d'égards  pour  les  gens 
de  lettres  qui  ne  connoissent  pas  la  géogra- 

phie. 

i 
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Dictionnaire  universel  de  la  langue  françoise  y 

apec  le  latin  et  les  étjmologies^  par  lA. 
BoiSTE. 

M-  de  Volncy  a  fort  bien  dit  :  Le  premier 

livre  d^une  nation  est  le  dictionnaire  de  sa 
langue  ̂   et  M.  de  Bonaid  ,  avec  sa  profondeur 

ordiii^ire  :  L^éducation  de  Vhomme  doit  finir 

par  des  pensées.  Il  en  est  de  l'investigation  des 
langues  comme  de  celle  de  tous  les  arts.  On  n'y 

parvient  qu'à  l'aide  des  instrumens  qui  y  sont 
propres  ̂   et  les  instrumens  des  langues ,  ce  sont 

les  mots.  Il  &ut  doni?  faire  compliment  aux  Ita- 
liens de  leur  dictionnaire  de  la  Crusca  j  aux 

Anglais  de  celui  de  Johnson ,  et  aux  Allemands 

de  celui  d'Adelung. 
Notre  dictionnaire  de  l'Académie  francoise 

ne  peut  être  comparé  en  aucune  manière  à  ces 

excellens  ouvrages;  et  quand  elle  sera  parvenue 
à  V enrichir  de  tous  les  néologismès  du  barreau 

et  de  la  tribune ,  quand  elle  y  aura  recousu  tous 
les  lambeaux  du  vocabulaire  de  la  révolution  ̂  

quand  elle  y  arura  surtout  appliqué  la  prétendue 

orthographe  de  Voltaire  et  d'autres  innovations 

de  cette  force ,  on  peut  juger  de  ce  qu'il  devien- 

dra. Heureusement ,  nous  n'en  sonu^ies  pas  là , 
et  on  a  quelque  raison  de  penser,  dans  ce  siè-- 
cle  où  Pon  est  pressé  de  finir  de  tout ,  excepté 
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du  dictionnaire ,  que  l'Académie  et  peut-^étre 
]a  langue  elle-même  finiront  avant  lui. 

En  attendant ,  il  faut  se  contenier  du  mieux 

relatif;  et  le  mieux  relatif,  c'est  le  dictionnaire 
de  M.  Boiste ,.  ouvrage  immense  qui  mérite  toute 

notre  reconnoissanoe  et  tous  nos  éloges.  Cest 

là  seulement  que  se  trouvent  réunis ,  avec  dé 
bonnes  définitions  et  de  bonnes  autorités  ,  tous 

les  démens  de  la  langue ,  dans  toutes  leurs  ac- 

ceptions^et  M.  Boistenes'estpas  borné,  comme 

l'Académie  j  à  la  langue  sociale  :  son  plan ,  infi<- 
niment  plus  vaste  ,  embrasse  toutàes  les  langues 

spéciales ,  toutes  les  nomenclatores  savantes,  il 

est  allé  plus  loin  9  il  y  a  rattaché  les  synonymes, 

les  homonymes ,  les  paronymes ,  les  tropes  ,  la 

.  mythologie  ,  la  géographie  ,  la  biographie ,  la 
versification ,  les  rimes ,  toutes  les  difficultés  de 

la  grammaire  ,  de  la  (lonctuadoû  et  de  la  pro- 
sodie. Les  deux  volumes  de  M.  Boitte  sont  donc 

l'Encyclopédie  delà  langue ,  et  u4  des  ouvrages 

les  plus  util^  qu'on  ait  jamais  pmbËés  en  fran- 

.  çois.  Ils  peuvent  même  tenir  lieu  d'une  biblio- 
thèque entière  aux  gens  du  monde  ̂ t  aux  gens 

de  lettres  dont  l'érudition  ne  se  co«>pose  que 

de  mots  ;  et  c'est  garantir  à  cette  cinquième  édi- 
tion un  débit  qui  rendra  bientôt  la  siiEième  in- 

dispensable. 

Après  avoir  payé  à  Mv  Boiste  un  tribut  d'élo- 
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ges  que  méritent  bien  ses  intéressans  et  pàiibles 

travaui ,  il  fiiut  Êiire  la  part  de  ]a  critique ,  qui 

est  toujours  immense  quand  il  s'agit  d'un  livre  ' 

de  faits  où  il  n'y  a  pas  une  ligne ,  pas  un  mot  qui 
ne  puisse  appeler  un  examen  particuKet*.  Je  dé* 
clara  toutefois  que  je  ne  suis  déterminé  dans 

cette  seconde  partie  de  ma  tâche  y  que  par  le 

désir  d'indiquer  à  M.  Boiste  des  moyens  d^amé-^ 
lioration  et  de  perfectiolinement  dont  son  li- 

vre est  infiniment  susceptiUe  ̂   et  qui  en  feront 

définitivement  un  des  plus  précieux  monumens 

de  la  lexicographie  ,  si  l'auteur  a  le  courage  de 

se  livrer  à  une  révision  scrupuleuse  et  de  l'exer- 
cer par  lui-même ,  sans  rien  abandonner  aux  co- 

pistes. Je  sais  que  ce  genre  d'observations  n'of-r 
fce  pas  beaueoup  d'attrait  au  lecteur  ̂   mais  on 
me  pardonnera  sans  doute  quelques  détails  de 
critique  verbale  un  peu  aride  ̂   si  Ton  considère 

qu'il's'a^t  ici  du  premier  des^  intérêts  nationaux 
après lesintérêts  moraux  et  politiques ,  de  Pin- 
térét  de  Jb  laïque. 

Dfâbord  ̂   tout  en  recomtoissant  l'importance 
des  nomenclatures  sci^itifiques ,  je  ne  sais  pas 

)uaqufà  quel  point  il  est  convenable  dlntroduire 
la  langue  des  méthodes  dans  le  dictionnaire  de 

la  langue  usuelle.  Cette  pratiqiie  me  semble  of* 

frir  un  grand  nombre  d'incouvéniens.  Elle  sur* 
charge ,  elle  grossit  le  vocabulaire  aa  deU  dç 
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toute  proportion  d'ane  foule  de  mots  qui  doi- 
vent rester  inutiles  et  indifierens  aux  quatre- 

vingt-dix-neuf  centièmes  des  lecteurs ,  et  qui 
sont  k  peu  prés-  superflus  pour  le  reste ,  car  oa 

ne  peut  pas  supposer  que  personne  s'avise  d'ap^ 

prendre  la  nomenclature  d'une  science  dans  le 
dictionnaire  de  M.  Boiste,  et  ceux  qui  con- 

noissent  déjà  cette  nomenclature  n'auront  pas 
besoin  de  le  consulter.  Dans  le  cas  d'une  diffi* 
culte  iniprévue ,  ils  sav^t  où  elle  se  trouve.  En 
second  lieu  ̂   ces  nomenclatures  sont  des  choses 

variables ,  surtout  en  France  où  les  naturalistes , 

qui  laissent  depuis  long-temps  à  l'Allemagne  l'i-- 
nitiative  des  découvertes,  se  montrent  du  moins 

fort  jaloux  de  créer  des  mots  ;  et  il  en  est  proba- 
blement de  même  pour  les  autres  méthodes* 

Troisièmement ,  ces  expressions  si  multipliées 

changent  souvent  de  valeur  ou  d'acceptions  sui- 
vant le  caprice  du  dénominateur  ;  or ,  comme 

le  droit  de  donner  des  noms  appartient  dans 

les  sciences  à  quiconque  décrit  des  espèces  nou« 

velles  ou  les  range  dans  un  nouvel  ordre,  il  u'y 
a  pas  de  raison  pour  que  le  dictionnaire  soit  ja- 
nlais  complet}  et  celui  de  M.  Boistè ,  qui  est 

le  plus  riche  en  ce  genre ,  est  cependant  bien 

loin 9  comme  on  peut  croire,  d'avoir  pourvu  à 
tout. 

Qui  oser(ntse  flatter  d'un  pareil  suceès  -datns 
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la  langue  la  plus  mobile  et  la  plus  sujette  à  s* 
rmou  vêler,  celle  des  découvertes?  Je  me  suis 

assuré  qu'il  lui  manque  dans  la  seule  lettre  ̂  
plus  de  soixante  mots  de  la  moindre  des  nomen- 

clatures y  et  il  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela,;  car , 
je  le  repète  y  les  acquéreurs  du  dictionnaire  ne 

s'en  soucient  pas ,  ou  savent  les  chercher  ail- 

leurs. Enfin  ces  mots  ,  qui  sont  de  l'hébreu  pour 

le  copiste  et  pour  l'imprimeur ,  sont  plus  sujets 
que  tous  autres  à  changer  de  forme  en  passant 

de  la  nomenclature  spéciale  dans  les  dictionnai- 
res; et  comme  tous  les  dictionnaires  se  copient 

à  perpétuité  les  uns  les  autres  \  comme  M.  Boiste 

lui-même  n'a  été  dirigé ,  par  exemple  pour  la 
nomenclature  de  l'histoire  naturelle ,  que  par  lé 
dictionnaire  de  Yalmont  de  Bomare  ou  celui 

de  Déterville,  dans  lesquels  il  étoitfondéà  cher* 

cher  des  dénominations  justes  ;  comme  son  dic- 
tionnaire va  exercer  désormais  une  autorité  que 

lui  assure  bien  sa  supériorité  relative ,  il  résuU 
tera  de  ces  modifications  autant  de  mots  nou- 

veaux qui  n'auront  ni  étymologie  ni  sens ,  et 

qui  n'appartiendront  réellement  à  aucune  lan- 

gue. C'est  ainsi  que  je  retrouve  à  la  cinquième 
édition  dé  l'ouvrage  de  M.  Boiste  beaucoup  de 

ces  barbarismes  d'emprunt  cpe  j'avois  notés  à  la 
première ,  et  en  faveur  desquels  on  peut  déjà 

fidre  valoir  le^béjaéfice  de  1^  presçrij>tioii  :  em^ 



pis  pour  upis  ̂  ghtrupe  au  lîeu  Aègéotmpe  , 

herechercfie  où  il  faudi^oit  kétérocère ,  s'il  y 
fallott  quelque  chose  de  tout  cela.  Voiciun  exem- 

ple complexe ,  car  il  y  a  Êiute  dans  l'énoucia- 
tion  verbale  d'après  Bomare ,  et  fiinte  dans  la 

définition  d'après  Spallanzani.  (C  Tardigrode  y 
»  tardifère  y  insecte  aqaatique ,  très-lent ,  res- 

D  snscîte.  H  est  évident  qu'il  faut  Kre  tatdigrade 

TVtifèrêy  bom  d'un  animalcule  infusoire,  etnon' 
pas  d'uià  insecte  ;  qui  habite  non  les  eaux^  .mais 
lès  sédimens  des  eaux  pluviales  ,  et  qui  se  rani- 

ma plutôt  qu^  ne  ressuscite;  cette  dernière  ex- 

pression supposant  la  cessation  totale  et  abso- 
lue ,  et  non  la  suspension  accidentelle  de  la  vie. 

Cest  pour  éviter  ces  mauvais  paronymes  que 

M.  Boiste  sentira  la  nécessité  de  remonter"  aux 

sources ,  et  de  se  Êiire  assister  dans  la  correc- 

tion des  épreuves  par  des  ai  mis  versés  dans  diffé- 
rentes études  ;  car  un  lexicographe  ne  peut  pas 

avoir  Tomniscience  ^  et  la  science  <^ue  M.  Boiste 

à  déployée  paroîtra  certainement  fort  supérieu- 

re aux  Êicultés  ordinaires  de  l'homme  ,  dans  un 
pa^  qui  attend  inutilement  depuis  deux  siè^ 
clés  un  dictionnaire  supportable,  des  efforts 

réunis  de  quarante  gens  de  lettres ,  multipliée 
par  dix  générations* 

Cependant  ,  comme  le  défaut  de  définition 

est  encore  plus  grave  que  les  simples  fautes 
d'orthographe 

k 
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d'orthographe  propre ,  parce  qu'il  induit  en  er-* 
t*eur  sur  la  nature  même  des  choses  le  lecteur 

qui  vient  y  former  son  opinion  ,  j'en  doimerai 
quelques  exemples.  M.  Boiste  définit  Vattelabe 

(je ne  sais  d'après  quelle  définition  )  un  coléop- 
tère  aquatique  à  tête  de  sauterelle  ,  à  corps  d'à*- 
t*aignée.  jJatielabe  n'est  pas  aquatique,  et  il 
n'y  a  point  de  coléoptère  au  monde  à  qui  cette 
définition  puisse  convenir,  ce  Les  calyges  sont 
des  insectes  adhérens  au  bouclier*  »  Ce  ne  sont 

pas  des  insectes,  mais  des  crustacées  parasites 
qui  vivent  stlr  différons  poissons^  «Le  cedonuUi 
est  une  très-belle  came  marbrée.  ;>  Les  cames 

sont  bivalves,  et  le  cedo-nuUi  est  univalve^  C'est 

un  cône  de  Linné,  un  cornet  de  d'Argenville  ̂  

un  rouleau  ou  limaçon  operculé  d'Adanson^  «La 
connifle  est  un  grand  poisson  à  coquille  ,  bon  à 

manger.  »  Mais  il  n'y  a  point  de  poisson  à  co-« 
quille,  ce  Le  dryojps  est  un  insecte  aquatique*  )> 

Cependant  son  nornf  grec  indique  un  insecte  sil^ 
vain,  et  son  nom  grec  a  raison,  ce  La  gelinotte 

est  une  jeune  poule ,  ou  bien  c'est  un  oiseau 
métis  de  perdrix;  rouge  et  de  perdrix  grise.  » 

La  jeune  poule  s'appelle  géline  ̂   et  la  gelinotte 

n'est  pas  un  oiseau  métis  )  c'est  une  espèce  très"* 
distincte*  ce  Le  mille-pieds  esl  up  cloporte  ou 

xxsk  iule  y  et  habite  r  Amérique,  (c  Le  mille-pieds 

n'^st  ni  un  cloporte,  ni  un  iule,  et  on  sait  qu^il 
L  la 



(i46  ) 

2»'en  trouve  dans  toutes  les  parties  du  monde, 

a  La  mitte  est  un  scarabée  très-petit.  »  et  il  n'y 
a  aucun  rapport  entre  une  mitte  et  un  scara-- 
bée.  «Les  mollusques  sont  des  vers  impar&its.» 

Cependant  M.  Cuvier  ,  qui  se  connoit  en  mol- 

lusques^ les  a  placés  à  la  tête  des  animaux  in- 
vertébrés ,  parce  que  leur  organisation  interne 

est  plus  compliquée  que  celle  des  autres ,  et  que 

cette  complication  détermine  la  priorité  relati- 
ve parmi  les  corps  organisés,  ce  Le  phiseter  est 

»  im  poisson  énorme  qui  donne  Pambre  gris.» 

11  n'est  pas  sûr  que  le  phiseter ̂   qu'il  £iut  écrire 

physeter^2x  respect  pour  l'éty mologie ,  donne 
l'amJ^re  gris.  Il  est  moins  sûr  que  ce  poisson 
énorme  soit  un  poisson ,  car  ce  seroit  certaine- 

ment un  cétacée  j  mais  ce  qui  paroît  très-sûr , 

c'est  que  Pantagruel  tua  un  monstreuxp^^^/^r 
auprès  de  l'île  Farouche.  C'est  la  seule  autorité 
que  je  connoisse  k  ce  mot. 

On  conçoit  que  ces  méprises  ne  sont  pas  sans 

danger.  Il  y  en  a  qui  produisent  une  étrange 

confusion  de  nomenclatures.  Par  exemple,  l'im- 
primeur a  dérobé  vu  mot  à  la  littérature  pour 

^n  faire  cadeau  à  Yhelmintologie.  11  appelle  rAo* 

patique  une  sorte  de  ver  qui  tient  dans  le  dic- 

tionnaire la  place  d'une  espèce  de  vers  surnom- 
mé rhopalique  ,  parce  que  les  mots  dont  il  est 

composé  vout  eu  croissant  d'une  syllabe,  et 
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qu'en  tes  écrivant  les  um  au  dessous  des  autf  e» 
on  lui  donne  la  forme  d'une  massue.  U  y  en  a un  dans  Ausone  ; 

^s  Deus  œtemœ  stationis  cùncUiatof. 

Ce  n'est  pas  sur  une  nomenclature  en  parti- 
culier ,  ce  n'est  pas  sur  les  langues  spéciales  seu- lement que  porte  cette  défectuosité  assez  fâcheu- 

se ,  mais  très-réparable  j  l'étourderie  du  copiste 
ou  la  légèreté  du  prote  a  laissé  écliapper  de  pa- 

reilles erreurs  dans  plusieurs  autres  catégories 
de  mots.  Ainsi  l'on  trouve  au  mot  cïttay  qui 
n'est  françois  dans  aucun  sens ,  la  définition  du 
pica  ̂   qui  est  un  appétit  dépravé.  Le  joli  mot 
primsault  de  Montaigne  est  défiguré  dans  ce- 

lui à&  prihàault  c^m  ne  signifie  rien.  SUliginosité 
qui  est  un  latinisme  très-peu  usité  pour  expri- 

mer là  qualité  farineuse  du  blé  ,  se^trouve  écrit 
sîligmosité  parce  que  le  scribe  fatigué  a  négligé 
de  mettre  les  points  sur  les  i.  La  définition  du 
commentateur  ou  scholiaste  est  placée  à  la  suite 
du  mot  scoliaste  sans  h^  qui  ne  désigne  étytoo- 
logiquement  que  l'auteur  d'une  chanson  à  boire» 
Nos  jeunes  auteurs  de  vaudevilles  peuvent  se 
feire  appeler  scoUastes  comme  Anacréon  ;  mais 
il  n'est  pas  certain  qu'ils  aient  jamais  des  scho-^ liastes  comme  lui. 

Cette  erreur  n'est  à  la  vérité  sensible  qu'aux 
yeux  :  il  y  en  a  de  plus  sérieuses,  celles  qui  peu-: 10, 
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tent  tromper  Fe^rit.  Aissi  y  M.  Boîste  yetit  re« 

jeter  agriculteur,  parce  qp&  le  second  élément, 

culteur,  n'est  pas  françois  ;  mais  agri  ne  l'est  pas 

Bon  plus  que  je  saphe,  et  il  n'y  a  pas  moins  de 
six  mille  mots  françois  dans  le  même  cas,  c'est* 

à-dire  composés  d^élémens  qni  ne  le  sont  point. 
De  ce  nombre  est  même  le  mot  agricole ,  que 
M.  Boiste  yeut  substituer  au  mot  agriculteur  y 

comme  si  culteur  ne  valoit  pas  cote.  Ce  ne  peut 

être  ici  qu'une  distraction. 
Plus  loin ,  nous  apprendrons  que  la  cédille 

est  une  virgule  qui  adoucit  le  c  /  mais  une  cé- 

dille n^est  pas  une  virgule ,  et  une  cédille  i^a- 
douck  pas  le  c  ̂   elle  le  métamorphose,  elle  lui 

donne  une  valeur  dé  convention  qui  n'a  aucun 
rapport  avec  sa  valeur  propre.  Il  est  permis^  de 

se  tromper  sur  ̂ histoire  naturelle  dans  le^  dic- 
tionnaire de  la  langue  ;  mais  si  la  science  de  la 

langue  doit  être  respectée  quelque  part ,  c'est  dan» 
son  dictionnaire. 

Peut-on  établir  en  définition ,  que  le  mot  dror 

matique  se  dit  d'nn£scours  très-éloquent  ?  Dra* 

matique  se  dit  d'un  discours  dans  lequel  un  mou- 
vement dramatique  est  heureusement  introduit, 

ce  qui  est  extrêmement  rare.  L'oraison  funèbre 
de  Marc-Aurèle  a  été  placé  par  Thomas  dans  un 

Cadi:e  fort  dramatique  ̂   mais  ce  n'est  pas  là  ce 

qui  constitue  l'éloquence*  Ces  deux  idées  n'oot 
point  de  rapport* 

/ 



«  Messie  y  le  Christ  promis  » ,  est  une  défi- 
nition juiye«  Le  Messie  des  Chrétiens  est  le 

Christ  arrivé. 

ce  Partant  ̂   adverbe  employé  dans  la  prati» 

D  que  »  y  n'est  pas  une  définition  de  poète.  Dan» 
ce  vers  de  La  Fontaine  : 

Plus  d*amour ,  partant  plus  de  joie  , 

ce  terme  appartient ,  si  je  ne  me  trompe ,  à  un 

autre  dictionnaire  qu'à  celui  de  la  chicane. 

Mais,  qu'entend  M.  Boiste  sur  le  mot  rabbin^ 
quand  il  nous  prévient  que  ce  mot  rabbin  fait 

rabbi  au  vocatif  ?  Est-ce  que  les  cas  se  déclinent 

en  françôis  autrement  que  par  l'article  ? 
Je  ne  finirai  pas  sans  &ire  à  M.  Boiste  un 

reproche  qui  le  flattera  peut-être.  Je  suis  déses* 

péré  qu'il  soit  si  riche ,  et  qu'il  ne  nous  ait  pas 

fait  grâce  d'un  des  mots  ridicules  et  barbares  que 
la  néologie  a  inventés ,  surtout  depuis  un  demi- 
siècle.  Je  lui  accorderois  volontiers  mégalan'^ 
thropogénésie  y  puisque  cette  admirable  science 

a  une  efficacité  prouvée  aujourd'hui  par  cette  im- 

mense cohue  d'en&U3  précoces ,  et  de  marmots 
raisonneurs  qui  menacent  de  régenter  TUnivers 

du  fond  des  Universités  :  mais  que  veut-il  que 
nous  fassions  dUnconstitutionalité j  oupourquqi 

ne  nous  donue-t-il  pas  en  même  temps  tran-- 

substantiationalité  ^  qui  a  au  moins  l'avantage 
cle  &ire  à  lui  tout  seul ,  un  vers  de  cinq  pieds  ? 
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Ne  devroit-il  pas  laisser  admiromane  à  Rétif, 
inamusable  à  Dorât ,  qui  étbit  fort  inamusant  ^ 

et  tonrelontontonk  Beiiseraàe ,  qui  nese  doutoit 

certaînemeut  pas  que  tonrelontonton  prît  jamais 

place  au  dictionnaire  en  qualité  de  substantif 
masculin.  Dans  tous  les  cas,  tonrelontonton  ne 

méritpit  pas  un  privilège  exclusif,  et  il  ne  fal- 
lait oublier  alors  ni  mirliton  ,  qui  est  bien  plus 

joli ,  ni  mirontonton  y  qui  est  bien  plus  connu* 

Malgré  toutes  ces  imperfections  que  j'ai  cm 

devoir  signaler ,  parce  qu'elles  mettront  M.  Boiste 

sur  la  voie  de  toutes  celles  qui  s'y  rapportent , 

j'ai  dit  et  je  persiste  à  dire  que  son  dictionnaire 

est  un  ouvrage  inappréciable  et  qu'il  n'est  pas 

.  diiBcile  de  réparer  ce  qu'il  oflfre  de  défectueux. 
Jl  faut  pour  cela  que  M.  Boiste  se  décide  à  sacri- 

fier ses  nomenclatures  techniques ,  ou  bien  qu'il 
se  livre  à  un  travail  plus  scrupuleux  et  plus  ap- 

profondi pour  les  conduire  au  degré  de  perfec- 

tion dont  elles  sont  suceptibles  :  qu'il  revoie 
avec  soin  ses  définitions ,  surtout  dans  les  no- 

inenclatures  ,  s'il  les  conserve ,  et  qu'il  les  colla- 
tionne  sur  les  traités  spéciaux  de  chaque  science; 

car  dans  la  langue  usuelle ,  ce  sont  les  gens  de 

lettres  qui  font  autorité,  mais  dans  la  langue 

scientifique  ce  sont  les  savans  :  qu'il  rejette  en- 
fin cette  effrayante  quant^de  mots  néologiques 

dont  le  luxe  honteux  d^noiiore  son  ouvrage ,  et 
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qu'il  s'en  tienne  pour  les  termes  nouveaux  à 
ceux  qui  ont  en  leur  faveur ,  la  nécessité  ,  l'étv- 
mologie ,  ou  même  le  caprice  de  Pusage,  pourvu 

qu'ils  soient  consacrés  par  l'emploi  qu'en  a  fait 
nn  classique  ou  un  écrivain  considéré. 

Avec  ces  précautions ,  le  dictionnaire  de  M. 

-Boiste ,  qui ,  dans  son  état  actuel ,  est  déjà  in- 

dispensable à  toutes  lés  personnes  qui  s'occu- 
pent de  la  langue  françoise ,  deviendroit  toi.it  ce 

qu'il  peut-être  ,  et  ce  Ëistidieux  article  ne  seroit 

pas  tout-à-fait  inutile ,  s'il  influoit  un  peu  sur 
un  pareil  résultat.  Voilà  pour  me  justifier  aux 

yeux  du  lecteur.  Quapt  à  M.  Boiste ,  il  doit  voijF 

ici  une  preuve  du  vif  intérêt  que  je  prends  à  ses^ 

succès  ,  et  de  l'attention  avec  laquelle  j'ai  lu  son 

dictionnaire  ,  ce  qui  n'est  vraiment  pas  un  pe- 
tit éloge  pour  un  dictionnaire. 
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Cours  pratique  et  théorique  de  langue  latine  j 

ou  Méthode prénotionnelle;  par  M.  Lemar£. 

TouT£3'ces  langues  quiserv^iit  dépuis  le  corn* 
meDcement  des  sociétés  à  entretenir  les  rapports 

des  hommes  j  qui,  tour  à  tour,  enrichies  des 

chefs-d'œuvre  delà  poésie  et  de  l'élocjuence,  sur» 

vivent  au  corps  politique  lui-^méme  qu'elles  ont 
animé ,  se  perpétuent  ensuite  de  générations  eo, 

générations  par  les  merveilles  qu'elles  ont  pro- 

duites, et  vont,  après  des  siècles,  exciter  l'admi- 

ration et  l'enthousiasme  de  la  dernière  postérité^ 
ce  ne  sont  point  les  grammairiens  et  les  philoso- 

phes qui  les  ont  faites ,  c'est  l'usage  du  peuple  ̂  

usage  qui  n'est  réglé  par  aucune  méthode ,  as- 
sujéti  à  aucun  système,  et  qui  prend  souvent 

plaisir  à  se  soustraire,  dans  ses  caprices,  aux.  rè-^ 
gles  les  plus  naturelles.  Il  y  a  plus  :  ces  philoso» 

phes ,  ces  grammairiens  qui  expliquent  tous  les 

mystères  de  la  composition  des  langues  comme 

s'ils  avoient  assisté  à  leur,  création ,  qui  savent 
comment  les  mots  se  sont  formés,  commentais 

se  sont  mis  en  harmonie  avec  l'esprit  de  la  lan-^ 
gue  dans  laquelle  ils  étoient  introduits,  et  qui 

parlent  des  développemens  et  des  progrès  du 

langage  avec  le  dédain  qu'inspire  un  artifice, 
grossier  dont  on  a  découvert  les  iustrumens , 

non  seulement  ils  n'ont  point  fait  de  langue^ 
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mais  il  leur  est  à  jamais  interdit  d'en  faire. 

On  est  depuis  long^-temps  d'accord  sur  la  pos- 
sibilité de  créer  une  langue  &ctice ,  sans  e:&cep-» 

lions  ̂   sans  anomalies ,  stiîctement  exacte ,  ré- 

gulière et  simple,  et  par  conséquent  éminem- 
ment philosophique,  éminemment  scientifique, 

éminemment  appropriée  à  des  peuples  parfaits , 
comme  ils  le  seront  tous  dans  quelques  années 

d^ici;  mais  Fautorité  de  toutes  les  académies  réu- 

nies ne  décidera  jamais  les  hommes  à  s'en  servir. 
Chose  étrange  !  le  jargon  barbare  de  ces  peuples 

polaires  dont  il  s'agit  aujourd'hui  d'aller  explorer 
les  tristes  climats,  deviendroit  plutôt  classique 

d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre ,  que  la  langue 
caractéristique  Ae  l'Encyclopédie.Mais  du  moins,, 

xne  dira*t-ou ,  les  lumières  que  l'analyse  gram- 
maticale a  répandues  sur  les  langues  doivent  en 

simplifier  l'étude ,  et  si  nous  ne  leur  sommes  pas 
redevables  d'une  langue  nouvelle,  digne  inter- 

prète des  conuôissances  de  ce  siècle ,  elles  servi- 

ront à  rendre  plus  Ëicile  et  plus  général  l'usage 
des  langues  anciennes  ?  Hélas  !  non  :  ce  sont  de 
vieux  méthodistes  tout  barbares ,  des  Isidore  de 

Séville ,  des  Donat ,  des  Ramus ,  des  Despautère, 

dont  les  livres ,  hérissés  de  bévues  grammati- 

cales et  d'absurdités  pédantesques ,  sont  livrés 

depuis  plus  d'un  siècle  au  mépris  des  moindres 
écohers,  qui  ont  formé  ces  brillantes  générations 
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de  sa  vans  et  de  beaux  esprits  par  qui  les  lettres 

latines  ont  refleuri  avec  tant  d^éclat  en  Europe. 
Les  Grouchy,  les  Guerente,  les  Etienne,  les 

Bellenden,  les  Bucbanan,  les  Muret,  n'avoient 
pas  été  initiés  par  de  plus  habiles  maîtres  aux 

secrets  du  style  des  anciens;  et  long-temps  après, 
CCS  routines  surannées  faisoient  encore  la  base 

de  l'enseignement  dans  les  collèges,  où  les  pre- 
miers principes  de  la  latinité  furent  donnés  aux 

Santeuil,  aux  Dupérier,  aux  Rapin,  aux  Va- 
nière ,  aux  Rollin  ,  aux  Le  Beau  ,  aux  Brottier , 

aux  d'Olivetj  les  méthode»  étoient  détestables, 
mais  les  résultats  étoient  merveilleux.  On  a 

peine  à  croire  qu'on  ait  pu  enseigner  le  latin  par 

ces  procédés  ;  mais  on  convient  qu'il  n'a  jamais 

été  enseigné  avec  plus  de  succès  qu'au  temps  où 
ces  procédés  étoient  seuls  en  usage.  A  peine 

Locke  a  déposé  son  Essai  sur  l^ Entendement 
aux  portes  du  grand  siècle  (ce  sont  les  expres- 

sions de  M.  Lemare ,  et  ce  grand  siècle ,  ce  n'est 

ni  le  siècle  de  Périclès,  ni  celui  d'Auguste,  ni 

celui  de  Léon  X ,  ni  celui  de  Louis  XIV  ;  c'est 
celui  de  la  philosophie ,  du  magnétisme  et  des 

pantins)  ;  à  peine,  dis-je  ,  Locke  a-t-il  été  suivi 

dans  la  lumineuse  carrière  qu'il  a  tracée  à  l'in- 

telligence ,  que  le  champ  de  l'étude  devient  pau- 
vre et  stérile.  Les  plus  grands  hommes  qui  aient 

jamais  illustré  une  science  bravent  l'anathème 
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anti-philosophique  dont  Molière  avott  frappé  Ja 

grammaire;  la  métaphysique  descend  des  subli- 

mes hauteurs  où  elle  s'étoît  cachée  jusqu'alors 
pour  analyser  des  mots  :  des  systèmes  pleins 

d'ordre  et  de  clarté  qui  n'ont  de  défaut  que  d'enï- 
brasser  une  trop  grande  quantité  de  notions 

étrangères  à  la  partie  usuelle  des  éludes  classi- 
ques, succèdent  à  Pinsipide  fatras  de  Pécole;  une 

foulé  d'institutions  rivale^  d'ambition  et  de  gloire 
prodiguent  au  monde  étonné  toutes  ces  richesses 

de  l'instruction ,  qui  doscendoient  avec  tant  de 
lenteur  et  de  parcimonie  de  la  chaire  des  univer- 

sités ,  et  qui  de  là  se  répaïidoient  sur  la  France 

entière.  Tout  prospère  enfin  dans  la  spéciiilatioi>, 

et  tout  périclite  dans  la  pratique.  L'époque  où 

il  est  devenu  si  facile  d'apprendre  a  marqué  chez 
nous  le  déclin  des  lettres  latines.  Nous  dira-t-on 

quelle  fatalité  en  est  cause  ?  Celle  peut-être  qui 

est  attachée  à  tous  les  progrès  de  la  perfectibi- 

lité sociale.  Il  y  a  un  sceau  indélébile  d'impuis- 
sance et  de  vanité  marquée  sur  toutes  les  entre- 

prises de  l'homme.  L'édifice  n'est  pas  plutôt  sorti 

de  ses  fondemens  qu'on  ne  s'entend  plus. 

On  sent  bien  que  ceci  n'est  pas  une  critique  ; 

ce  ne  peut  être  qu'une  observation  :  ces  métho- 

des, dont  l'avantage  le  plus  spécieux  est  d'être 

feciles  et  expéditives ,  n'en  sont  probablement 

que  moins  propres  à  l'objet  de  renseignement  ; 
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il  n'est  personne  du  moins  qui  n'ait  éprouvé  que 
ce  sont  les  notions  lentement  et  péniblement  ac- 

quises qui  se  conservent  y  et  que  celles  qu'on  a 

saisies  en  un  moment  n'ont  souvent  qu'un  mo* 
ment  de  durée.  Elles  flattent  la  vanité  des  ins- 

tituteurs et  des  parens ,  parce  qu'en  fournissant 

le  moyen   d'apprendre  vite,  elles  permettent 

d'apprendre  beaucoup  ;  et  qu'au  défaut  de  Tins- 

tructîon  solide  qui  ne  s'obtient  qu'avec  un  long 
travail  et  une  iofatigable  patience ,  elles  donnent  "^ 
ce  vernis  superfidel  mais  brillant  à^omniscieiwe 

qui  caractérise  une  partie  de  la  génération  ac^ 

tuelle,  apparence  fugitive  que  l'âge  efface  eu  pas- 

sant 9  et  qui  ne  laisse  voir  à  la  place  d'un  Pic  de 

jb  Mirandole  de  quinze  ans ,  qu'un  ignorant  de 
trente;  mais  si  elles  sont  inutiles  ou  abusives 

dans  leur  application  à  l'instruction  primaire^ 

elles  mentent  les  plus  grands  égards  sous  d'au- 
tres rapports.  Elles  rectifieiit  les  idées  acquises  ̂  

leur  font  prendre  de  l'ordre  et  de  la  consistance, 
débrouillent  le  vague  des  connoissances  mal  di-^ 

gérées,  et  prêtent  à  l'intelligence  uniil  secoura^ 
ble  qui  la  dirige  dans  le  labyrinthe  de  la  science. 

En  un  mot,  les  méthodes  pour  apprendre  sont 

extrêmement  profitables  k  ceux  qui  ont  appris  ; 

elles  sont  indispensables  surtout  à  ceux  qui  ont 

appris  imparfaitement ,  et  qui  ne  peuvent  tirer 

parti  de  ce  qu'ils  savent  parce  que  la  paresse  où 
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rio'aptitude  Ae  leur  esprit  ne  leur  a  pa»  permis 
de  se  faire  d'eux-mêmes  une  méthode  de  savoir, 
-précieux  résultat  des  bonnes  études.  On  ne 
peut  trop  les  recommander  aux  instituteurs  qui, 

en  général,  n'orlt  pas  besoin  de  savoir  davantage 
pour  enseigner,  mais  de  savoir  mieux  pour  en- 

seigner avec  succès  :  elles  conviennent  enfin  plus 

ou  moins  à  tous  les  âges ,  en  finissant  par  celui 

pour  lequel  elles  sont  Êiites. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  la  méthode  de 
M.  Lemare  se  distingue  parmi  toutes  ces  métho- 

des; son  nom  lui  seul  est  une  bonne  caution 

pour  un  livré.  Ses  premiers  travaux  ont  fixé  sa 

place  entre  nos  meilleurs  graniimairiens.  11  a 

beaucoup  produit ,  et  toujours  de  manière  à 

sgouter  à  sa  réputation.  Cette  méthode  préno- 

tionnelle,  qui  repose  sur  une  idée  très-ingé- 

nieuse ,  mais  très-simple ,  ce  qui  est  le  propre 

des  idées  ingénieuses,  est  faite  pour  l'augmenter 
encore.  Comme  je  me  réserve  de  l'examiner  en 

détail,  en  rendant  compte  de  l'application  que 

le  savant  et  respectable  directeur  du  lycée  d'O- 
dessa se  propose  d'en  &ire  dans  cet  établisse* 

ment ,  je  me  bornerai  aujourd'hui  à  que^ues 

légères  observations  de  critique  dont  je  suis  d'ail- 
leurs bien  aise  de  me  débarrasser* 

M.  Lemare  me  paroxt  compromettre  la  gra-- 

Tité  de  l'idéolpgie  par  quelques  épigrammes  d'un  ', 
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goùt  peu  châtié,  qui  ne  contrastent  pas  agréa^* 
blement  avec  le  ton  généralement  noble  et  se-* 

rieux  de  ses  ouvrages  ,  et  qui  font  grimacer  d'un 
rire  fâcheux  la  &ce  vénérable  de  la  grammaire. 

Ce  genre  de  composition  peut  être  fleuri  ;  mais 

il  ne  doit  pas  être  égayé.  Le  dé&ut  dont  je  parle 

est  devenu  plus  rare,  si  je  ne  me  trompe ,  dans 

les  dernières  productions  de  M.  Lemare;  mais 

on  y  en  trouve  encore  quelques  traces  qu'il  seroit 

bon  de  &ire  disparoître  d'une  nouvelle  édition. 

Ainsi  l'auteur  appelle  quelque  part  des  biblio^ 
thèques  alexandnsées ,  celles  qui  ont  été  con- 

sumées par  les  flammes,  comme  celles  d'A- 

lexandrie. Ce  néologisme  n'a  aucune  des  condi- 
tions qui  rendent  un  néologisme  nécessaire  ,  et 

il  est  fort  médiocrement  plaisant.  La  revue  des 

grammaiiiens  ,  depuis  Despautére  jusqu'à  nos 
jours,  pouvoit  être  intéressante  et  instructive. 

Elle  est  sèche ,  incomplète ,  et  d'un  ton  tran- 

chant et  gourmé ,  qui  est  celui  de  l'école  idéo- 

logique ,  mais  qui  n'est  certainement  pas  celui 

de  la  politesse.  Ce  qu'il  y  a  de  pis ,  c'est  que 

les  observations  de  l'auteur  ne  sont  pas  toujours 
justes.  En  voici  une  preuve.  11  traite  avec  le  der- 
mer  mépris  les  éditions  des  classiques  cum  notis 

paîiorum  y  jusqu'à  celle  de  M.  Achaintre ,  inclu- 

sivement ,  et  il  leur  applique  ce  vers  d'Ovide  : 
Vcrbaferens  doctis  insidiosa  notis ̂  
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ce  parce  qu'e::ipliquer  du  latla  par  du  latîu  y  c'est 
>:)  montrer  rinconnu  par  rinconnu ,  et  parodier 

»  le  texte.  A  des  livres  latins ,  ajoute-t-il ,  il 
»  faut  des  notes  en  langue  maternelle*  »  INotre 

savant  grammairien  est  parti  ici  d'une  erreur 

palpable  :  c'est  que  ces  éditions  étoient  faites  pour 
les  personnes  qui  apprennent  le  latin ,  tandis 

qu?elles  sont  faites  pour  les  personnes  qui  le  sa- 

vent ,  mais  qui  ne  possèdent  pas  (  et  c'est  pro- 
hablement  le  grand  nombre  )  toutes  les  richesses 

de  la  langue  poétique  ̂   toutes  les  notions  de  faits 

et  de  mœurs  que  la  lecture  des  classiques  latins 

suppose.  Quel  homme  peut  se  flatter  d'avoir  en- 
tendu Plante ,  Perse  et  Martial  sans  notes  ?  Quant 

à  la  langue  maternelle  ,  il  faudroit  qu'il  y  eût 
une  langue  maternelle  propre  à  toutes  les  na- 

tions ,  pour  que  des  notes  en  langue  maternelle 

convinssent  à  tous  les  lecteurs  d'un  classique  ;  et 
si  les  notes  des  pariorum  étoient  toutes  écrites 

dans  la  langue  maternelle  de  l'annotateur ,  dans 

l'anglois  de  Jean  Bond,  danslehollandois  deGro- 

tins ,  dans  le  flamand  de  Juste  Lipse ,  dans  l'i- 
talien de  Scaliger  ,  dans  le  françois  de  Sau- 

maise ,  où  trouveroit-on  l'érudition  polyglotc; 
nécessaire  pour  les  comprendre  ?  Cette  collec- 

tion seroitleBabeldela  littérature ,  un  amas  de 

livres  inutiles  et  ridicules.  Je  suis  très-convaincu, 

au  contraire  ;  que  pour  un  classique  latiu  il  £iut 
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des  notes  latines ,  parce  qu'un  classique  ap|>ar^ 
tient  à  toutes  les  nations ,  et  que  le  latin  est 

jusqu'ici  le  seul  moyen  de  communication  que 
toutes  les  nations  aient  entr'elIes.Quand  l'Institàt 
aura  fait  une  langue  universelle ,  on  verrai 

L'examen  des  différentes  méthodes  d'enseigne* 

ment  ̂   qui  sert  d'introduction  à  cet  ouvrage ,  se 
termine  au  procédé  nouveau  en  France ,  auqud 

le  vulgaire ,  dit  M.  Lemare  f  attache  on  ne  sait 

pourquoi,  le  nom  de  Laucastre*  Or,  il  est  évi-* 

dent  que  ce  chapitre  qui  n^a  qu'une  page ,  est, 
de  tous  les  chapitres  du  Cours  théorique  etpra* 
tique  y  celui  qui  a  le  plus  embarrassé  Fauteur. 

£oit  qu'il  l'ait  placé  entre  sa  conscience  et  des 
bienséances  importantes  à  ménager  pour  réussir , 

soit  pour  tout  autre  motif,  M.  Lemare  a  trouvé 

bon  d'exprimer  son  jugement  avec  une  ambi^ 

guité  qui  n'est  guère  grammaticale.  Ce  n'e^t  pa» 
^'il  hésite  à  regarder  le  procédé  comme  bel 
et  BON,  et  à  rendre  justice  à  L'ILLUSTRE  et 
SAGE  société  qui  le  dirige*  c(  Mais  pourquoi 

>  éveiller  ,  s'écrie^til ,  pourquoi  exciter  dans  de 
y>  jeunes  âmes  le  désir  funeste  de  la  primauté , 

y>  l'y  établir  comme  en  permanence ,  et  prévo- 
ie quer  le  spectacle  de  cet  étemel  déplacement 

»  si  peu  conforme  au  sentiment  de  bienveillance 

}(>  qui  doit  unir  des  camarades  ?  »  Et  pourquoi 

approuver ,  répondra-ton  ̂   pourquoi  qualifier 
^  de 

j 
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3è  BEI/  et  BON  un  procédé  dans  leqiièl  Vous  con- 

damnez précisément  ce  qui  le  distingué  des  au- 

tres ?  ce  Qu'on  y  prenne  garde ,  continue  M.  Le- 
»  mare  ,  ce  levier  soulève  également  toutes 

»  sortes  de  masses  :  l'enseignement  mutuel  peut 

y>  être  aussi  bien  l'organe  de  l'erreur  que  de  la- 
»  vérité.  Hâtez-vous  de  rèfeire  les  méthodes 

»  avant  d'oser  l'appliquer  !  »  Et  la  petite  note 
du  bas  nous  annonce  que  M.  Lemare  rentre 

chez  lui  pour  appliquer  le  bel  et  BON  procédé  de 

l'enseignement  mutuel. 
Je  l'avouerai,  cette  manière  de  raisonner  me 

paroit  tout-à-fait  contraire  à  l'exactitude  philo- 

sophique. Je  n'ai  pas  fort  à  me  louer  de  l'ensei- 
gnement mutuel ,  mais  je  ne  lui  garde  point  de 

rancune  ,  et  je  suis  fâché  de  le  voir  si  vite  réduit 

à  des  éloges  obliques  qui  ne  sont  que  des  atta- 

ques déguisées.  Tant  qu'il  n'a  eu  pour  adver- 
saires que  de  bonnes  gens,  qui  ne  rougissent  pas 

d'être  un  peu  arriérés  sur  le  siècle,  je  n'ai  pas 

douté  de  ses  progrès ,  et  je  l'ai  attendu  avec  le 
vulgaire  à  la  prochaine  régénération  du  monde  j 

mais  puisque  les  philosophes  s'en  mêlent,  il  &ut  ' 

bien  qu'il  y  ait  quelque  petite  chose  à  dire.  Quoi 

qu'il  en  soit ,  voilà  le  gant  jeté  encore  une  fois  y 

et  ce  n'est  p}us  au  nom  de  la  religion ,  des  mœurs 
et  du  sens  commun  -  c'est  au  nom  de  la  méta- 

physique ,  de  l'idéologie  et  de  Condillac ,  ce  qui 
I.  11 
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mérite  un  peu  plus  de  considératioDr  Ecce  iUh 
tem  nova  turba  atque  rixa. 

Gia  nd  carnpo  moresco  ogni  guerriero 

E  per  grand*  ira  è  per grand' odio  ,  matto. 

Je  suis  y  grâce  au  ciel ,  bors  de  la  mêlée.  Le 

reste  du  dëbat  se  passera  dans  le  camp  d'Agra- mant. 

tfk 
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MatiUetdeà  amateurs  de  ta  Langue  frati* 
çoise  ;  par  M.  A^  Bonifage  et  par  plusiears 

gens  de  lettres. 

Les  langues  soHt  en  général  si  mal  faites,  leur» 

règles  sont  sujettes  à  tant  d'eiceptions,  leurs  élé^ 
mens  les  plus  essentiels  sont  modifiés  par  tant 

de  caprices ,  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  de  trou"^ 
Ver  si  petit  le  nombre  des  gens  qui  parlent  cor* 

rectement*  L'eiactitude  absolue  du  langage  ne 
seroit  pas  une  chose  rare  dans  une  langue  exacte» 

formée  sur  des  principes  fixes  5  et  telle  que 

Leibnîts  l'a  proposée  ;  mais  dans  le  désordre  de 

nos  régies,  dans  l'embarras  de  nos  systèmes  con^ 
tradictoires ,  dans  la  confusion  inextricable  dé 

notre  grammmaire  générale  et  de  nos  syntaxes 

propres ,  la  pureté  du  discours  et  la  correction 

du  style  s'acquièrent  plus  communément  par 
l'habitude  du  bon  usage  et  la  fréquentation  de^ 
sociétés  éclairées  que  par  l'esprit  d'analyse  et  de 
méthode.  La  science  de  bieù  dire  est  de  toutes 

nos  sciences  celle  dans  laquelle  il  entre  le  plus 
de  routine,  et  iL  en  sera  de  même  tant  que  les 

langues  seron  t  len  temen t  et  successivement  créées 

par  la  nécessité,  au  lieu  d'être  composées  simul- 
tanément et  sur  un  plan  invariable  par  des  acad<!« 

•  niiciens  et  dès  philosophes,  c'est-à-dire  tant  que 
la  fprqae  et  les  instrumens  de  la  civilisation 
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ront  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui  et  ce  qu'Us  ne 
peuvent  pas  c'esser  d'être.  Il  est  de  fait  que  les 
classiques  de  toutes  les  littératures  ont  péché 

plus  ou  moins  contre  les  langues  dont  ils  font  la 

gloire  9  et  cela  est  plus  commun  en  françoisque 

partout  ailleurs ,  parce  que  la  langue  frauçoise 

est^  à  peu  de  chose  près,  la  moins  régulière 
de  toutes  celles  qui  ont  une  littérature  et  des 

classiques.  U  ne  &ut  pas  chercher  ailleurs  que 

dans  les  che&-d'œuvre  dont  la  France  s'hono- 

re ,  pour  recueillir  des  exemples  de  toutes  les  lo- 
cutions vicieuses  et  de  toutes  les  mauvaises  fa- 

çons de  parler.  Un  savant  Anglois  à  qui  les  déli- 

catesses les  plus  fugitives  de  notice  grammaire 
sont  aussi  famfUères  que  les  finesses  de  sa  pro- 

pre langue  ,  M*  le  chevalier  Croft,  a  mênie  en- 
trepris un  immense  travail  qui  repose  sur  cette 

idée  fondamentale,  et  dont  le  résultat  incontes- 

tablement utile  seroit  de  nous  éclairer  par  les 

erreurs  de  nos  maîtres.  Les  fautes  des  grands 

écrivains  sont  d'autant plusdangereuses  qu'elles 
peuvent  être  facilement  converties  en  autorités, 
mais  elles,  sont  très-bonnet  à  convertir  en  le- 

çons. Le  Manuel  des  Amateurs  de  la  Langue 

française  ,  qui  a  pour  objet  de  rassembler  et  de 
résoudre  toutes  les  difficultés  de  cette  langue ,  à 

mesure  qu'elles  se  présentent,  ou  par  desexem* 
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pies   empruntes  de  nos  meilleurs  écrivains  ou 

par  des  règles  tirées  de  nos  plus  éxcellens  lexi- 

cographes ,  est  donc  une  conception  aussi  heu- 

reuse qu'utile.   Elle  fait   honneur  au   goût  et  à 
Pinstruction  de  Fauteur  ,  qui  poursuit  cette  en- 

treprise avec  beaucoup  de  succès  et  qui  ne  peut 

manquer  de  la  voir  prospérer  tous  les  jours  da- 

vantage ,  s'il  y  persiste  avec  le  même  zèle.  M. 

Bonifàce  a  beaucoup  d'obligation  d'ailleurs  aux 

estiiïiables  collaborateurs  qu'il  s'étoit  attachés  , 
et  dont  le  nom  est  une  sorte  de  garantie  pour 
un  livre.  Tels  sont  M.  Eloi  Johanneau ,  dont 

les  discussions  étymologiques  ont  toujours  dô^ 

l'intérêt,  quel  que  soit  le  degré  de  conviction 
qui  en  résulte  pour  le  lecteur ,  parce  que  M  Jo^ 
hanneau  est  toujours  ingénieux  ,  même  quand  il 

s'égare  ,  un  plutôt  parce  qu'il  ne  s'éjgare  qu'à 

force  d'imagination  et  d'esprit  ;  feu  M.  Domer- 
gue ,  qui  fut  trop  prôné  par  les  savans ,  trop  dé-» 
crie  par  les  poètes ,  et  qui  avoit  sur  les  langues 

des  vues  souvent  raisonnables   et  quelquefois 

profondes  :  M.  Ballin ,  M.  Chapsal ,  et  surtout 

M.  Lemare ,  à  qui  persoiine  ne  contestera  le 

premier  rwg  parmi  les  grammairiens  vivans  , 

quoique  les  ouvrages  qu'il  a  publiés  jusqu'ici  ne 

soient ,  dit-on ,  qu'une  espèce  d'ébauche  de  ceux 

qu'il  prépare.  Il  étoit  difficile  de  jeter  beaucoup 
de  fleurs  dans  cette  partie  importante ,  mais 
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sérieuse  ,  des  éludes  Httéraires  ',  et  c'est  ̂   préi» 

4nlère  prévention  quHnspire  un  ouvrage  pério- 

dique dont  elle  est  l'objet.  Les  rédacteur^  y  ont 
cependant  très-habilement  pourvu ,  soit  par  le 
choix  des  questions  qui  sont  presque  toujours 

neuves  et  instructives  ,  scjit  par  le  tour  agréable 

des  articles  qui  oflTrent  une  foule  de  citations 

heureuses  et  d'anecdotes  piquante^.  Il  y  a  quel- 
que chose  à  dire  à  certaines  solutions ,  mais  la  «ar? 

f ière  est  ouverte  à  tout  Iq  monde ,  et  la  polérai-^ 

que  est  le  mpycn  le  plus  sur  de  ̂ 'éclairer  quand 
on  y  procède  de  bonne  foi ,  ce  qui  peut  arriver 
de  temps  en  temps  entre  gens  de  lettres. 

Upe  des  premières  discussions  qui  tombent 

sous  me^  yeux.  >  est  celle  qui  a  pour  objet  la 

liaison  de  ce  vilain  pluriel  avec  les  mots  qui  le 

précè4ent.  Un  fait  que  M.  Domergue  ne  savoit 

pas  9  c'est  que  l'Académie  étoit  réellement  fort 
en  peine  de  savoir  comment  Ton  devoit  prononr 

per  entm  quatre  yeux.  Oétoit  unp  difficulté  à 

trancher  pomme  le  nœud  gordien  ,  en  abaxb» 
donnant  la  phrase  au  peuple  ,  qui  ne  lit  pas  k» 
dictionnaires ,  et  qui  prononce  t^omme  il  peut. 

Beauzée  racontoit  que  la  délibération  avoit  été 

prise  sur  les  conclusions  de  l'abbé  Thoulier  d'O- 

Jivet  5  bourgeois  de  Franche-Comté ,  qui  n'a  jat- 
mais  perdu  les  traditions  du  pays ,  et  qui  décidât 

qu'il  feUoit  dire  entre  quatre-z-yeiÂX;  ce  qui  fùtgé- 



oëralement  accueiliî  par  la  bonne  compagnie ,  ou 
cette  petite  locution  est ,  comme  on  sait ,  très- 

tiommune.  Mais  l'Académie  oublia  mille-z-yeux 
dans  le  dictionnaire  :  on  ne  peut  pas  penser  à 

tout.  C'est  au  même  savant  que  l'Académieceut 
l'obligation  d'une  foule  de  mots  du  même  pa- 

tois ;\c^est  ainsi  que  les  archives  des  langues  se 
rédigent.  Quand  il  fut  question  d'arrêter  la  pro^ 
Bonciatioû  de  ces  versd'Oetavien  deSaiat^elais  : 

Petit  cheval  ̂   joli  cheval , 

'Bpn  à  àionter ,  bon  &  descendre  y 
Quoique  moins  grand  que  Bucëpfaal , 

t  Tu  portes  plus  grand  qu'Alexandre  , 

certains  académiciens  insistèrent  pour  donner 
au  mot  bon  la  consonnance  du  féminin  ,  en  le 

liantà  la  voyelle  suivante  par  sa  finale  :  l'opinion 
Contraire  prévalut,  parce  que  les  académiciens 

qui  savoîent  parler  françois  se  trouvoient,  par 
hasard,  en  majorité  à  la  séance.  Mézeray,  qui 

faisoit  les  fonctions  de  secrétaire  ,  ne  signa  tou« 

tefoiir  pas  le  procès-verbal  sans  manifester  son 
opposition  par  une  protestation  formelle,  et  sans 

remarqaer  que  la  délibération  avoit  passé  nonobs- 

tant  clameur  de  haro.  Cela  ne  prouve  pas  qu'il 

y  eût*  quelque  bonne  raison  a  alléguer  pour  l'o- 
pinion de  Mézeray ,  mais  Mézeray  étoit  Nor-^ 

Qia^nd. 

^  Ps^rmi  les  ipnovations  qui  ̂  sont  introduites 
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dans  notre  orthographe  depuis  un  siècle,  il  y  en 

a  peu  de  |Jus  remarquables  qae  celle  qui  a 

en  sa  ̂ yenr  l'autorité  de  Yoltaire ,    autorité 
qui  est  au   moins  aussi  nulle  en  grammaire 

qu'elle  est  imposante  en  Uttérature.  M.  Boni&ce 

paroît  l'avoir  adoptée  dans  tout  le  cours  de'  son 
ouvrage  ,  et  elle  y  est  appuyée  en  plusieurs  oc- 

casions d'argumens  spécieux,  qui  seroient  même 

convaincans  s'ils  n'étoieot  pas  tirés  d'une  donnée 

évidemment  fausse  ,  c'est  que  la  prétendue  di[^- 

tongue  af^substituéepar  Yoltaire,  d'après  Les- 
clacbes  et  Berain ,  à  la  prétendue  diphtongue  oô 

peigne  mieux  que  celle-ci  le  son  de  l'e  grave  ou 

de  Vè  ouvert.  Je  conçois  bien  qu'une  habitude 
irréfléchie  de  notre  systèpie  orthographique  , 

sans  ̂ ard  à  la  valeur  des  élémens  qu'il  emploie^ 
ait  £iit  tomber  Yoluire  dans  cette  erreur,  et 

quelques  autres  après  lui  ;  mais  il  est  impossible 

qu'elle  trompe  un  grammairien  de  bonne  foi.  Il 

n'y  a  point  de  grammairien  qui  ne  sache ,  il  y 
n'y  a  pointd'écolier  qui  ne  sente  ,  en  accordant 

à  cette  question  l'attention  d'un  moment ,  que 
la  lettre  a ,  suivie  de  la  lettre  i  ̂  ne  représente 

le  son  simple  d'une  voyelle  indivisiblQ  que  par 
convention  j  qu'il  en  est  de  même  de  la  lettre  i 

précédée  d'un  o  ̂   et  que  par  conséquente  la  ridi- 
cule alliance  des  deux  premières  n'est  pas  mieux 

appropriée  à  l'expression  del'^  graveoudel'fl 
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onvert^  que  la  ridicule  alliance  des  deux  autres. 

L'ancienne  orthographe  est  absurde  ;  mais  Por- 
thographe  de  Voltaire ,  cjui  ne  Test  pas  moins  , 

a  une  absurdité  de  plus  pour  elle  :  c'est  la  fausse 
et  impuissante  prétention  de   faire  beaucoup 

mieux ,  par  un  moyen  analogue  ou  pire.  Dumar- 
sais  qui  avoit  étudié  cette  matière  à  fond ,  et  qui 

là  possédoit  mieux  que  personne  de  son  temps  ̂  

terminoit  la  discussion  en  proposant  d^écrire 
Francès  par  un  è  grave ,  si  Ton  vouloit  peindre 

la  prononciation,  ou  de  le  laisser  comme  il  étoit^ 

s'il  ne  s'agissôit  que  de  mettre  une  orthographe 

sotte  et  barbare  à  la  place  d'une  autre.  M.  Bal- 
lin  ,  qui  examiné  la  chose  après  Diimarsais,  et 

qui  n'est  pas  de  son  avis ,  répond  que  le  chan- 

gement qu'il  demande  seroit  trop  considérable, 

et  il  le  seroit  en  effet ,  car  il  ne  s'agiroit  de  rien 
moins  que  de  rendre  par  un  signe  expressif  et 

pittoresque  un  son  indécomposable  que  nous 

avons  toujours  rendu  par  deux  signes  étrangers 

à  sa  valeur,  et  qui  n'en  peuvent  donner  l'idée. 

Mais  s'il  faut  éviter  les  changemens  considéra-^ 

blés  dans  l'orthographe,  même  quand  ils  y  ap- 
portent des  améliorations  notables  comme  celle- 

ci,   combien  ne  doit-on  pas  être  empressé  de 

les  rejeter  quand  ils  ne  réparent  rien  ,  et  qu'ils 

ne  font  qu'embarrasser  la  langue  d'une  bizar- 

rerie nouvelle  ?  Si  l'on  est  décidé  à  réformer,  co 
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qui  e^  moins  dangereux^  mais  ce  qui  n'est  pi» 

moins  illusoire  peut*étre  en  grammaire  qu'ea 
politique  ,  il  Ëiut  tailler  dans  le  vif^  supprimer 

tout  ce  qui  est  inconvenant,  créer  tput  ce  qui 

est  omis  y  éclairdr  tout  ce  qui  est  mal  interprété, 

expliquer  tout  ce  qui  n'est  pas  ipterprété  du 

tout,  et  re&ire  l'alphabet,  le  dictionnaire  et  la 
syntaxe  :  mais  c'est  l'ouvrage  du  temps ,  et  non 
pas  celui  des  doctes  désœuvrés  qui  consacrent 

leurs  innocens  loisirs  à  éplucher  des  syllabes  et 

à  transposer  des  virgules.    Je  conçois  l'utilité 
d'une  addition  bien  entendue ,  d'une  restrictioa 

Ëiite  avec  intelligence ,  d'un  amendement  partiel 

enfin  de  quelque  espèce  qu'il  soit  dans  un  sys- 

tème sagement  ordonné  qui  n'a  besoin  que  d'êr- 
tre  complété  ou  réduit  suivant  l'exigence  des  cas; 
mais  une  orthographe  comme  la  nôtre ,  décidé- 

ment mauvaise  dans  toutes  ses  parties ,  est  une 

espèce  de  chaos  dont  quelques  amendemcns  ne 

peuvent  diminuer  l'obscurité  :  c'est  ce  dont  il 
est  impossible  de  douter  quand  on  a  pri^  la 
peine  de  &ire  le  bilan  de  notre  alphabet. 

La  langue  française ,  par  exemple ,  adoiet 

trente-cinq  émissions  de  sons, vocales  ou  articur 
lées  ,  bien  distinctes  les  unes  des  autres ,  et  au 

nombre  desquelles  je  ne  comprends  point  celles 

qui  ne  sont  modifiées  que  par  leur  prosodie.; 

Ppur  représeqter  ces  treote-cinq. valeurs  positif 



/ 

(  171  ) 

iFes  ,  elle  â  yîngt-cmq figues,  sur  lesquels  il  y  e& 
a  huît  qui  sont  nuls ,  barbares  ou  de  double  ein-' 
ploi.  Il  lui  reste  donc  plus  de  moitié  des  sons 

dont  elle  Êiit  u$age ,  et  qu'elle  ne  peut  figurer 
que  par  des  combinaisons  artificielles ,   parce 

qu'ils  ne  sont  pas  représentés  dans  son  alphabet. 
Que  &ire  a  cela ,  sinon  se  résigner  à  écrire  com- 

me lios  aïeux  ̂   et  à  laisser  faire  les  siècles  qui  dé- 
truisent tout  pour  tout   perfectionner ,  et  qui 

accorderont  peut-être  à  nos  neveux  une  langue 
philosophique  et  une  orthographe  correcte? Il 

s'en  &ut  de  beaucoup  que  la  nôtre  le  soit  \  mais 
ses  imperfections  n'ont  pas  empêché  Racine  et 
Fénélon  de  composer  de  fort  beaux  vers  et  de 
fi>rt  belle  pro$e  ,  qui  rachèteront  devant  la  juste 

postérité  la  diphtongue  en  question,  si  la  pos- 
térité intervient  dans  nos  disputes  sur  la  diph* 

tongue.  Et  quant  à  messieurs  de  l'Institut  qui  se 

conforment  à  l'orthographe  de  Voltaire ,  s'il  £iut 
en  croire  M*  Ballin  ,  je  suis  très-disposé  à  leur 

tenir  compte  de  ce  genre  de  mérite j^  si  c'en  e§t 
uo  \  mais  je  Ipur  sQuha^te  mieux.. 

L 
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L^ académie  Françoise,   —  L^ Orthographe 
de  J^oltaire. 

PiiUSiEURS  journaux  ont  annoncé  que  l'Aca- 
déniie  Françoise  venoit  de  prendre  une  délibé- 

ration en  fiiv^ur  de  l'orthographe  de  Voltaire , 

c'est-à*dire  probablement  que  ces  n^essieurs  se 

sont  engagés  entr'eux  à  écrire  leurs  livres  selon 
cette  prétendue  orthographe ,  ce  qui  est  fort  in- 

différent au  public ,  et  non  pas  à  la  faire  passer 
dans  le  dictionnaire ,  au  moins  sans  un  examen 

un  peu  approfondi  dont  cette  étrange  innova- 
tion  vaut  la  peine. 

Tout  le  monde  sait  que  Voltaire,  qui  a  appro- 
ohé*  de  la  perfection  dans  beaucoup  de  genres, 

mais  qui  avoit  la  malheureuse  prétention  de  les 

embrasser  tous ,  est  resté  dans  quelques-uns  au- 

dessous  de  la  médiocrité  :  c'est  ce  qui  lui  est  ar- 

rivé dans*  la  grammaire  (  je  ne  parle  ici  que  de 

la  théorie  de  la  science,  car  nous  avons  peu  d'é- 
crivains  plus  corrects ,  même  parmi  lespurisies 

de  profession).  C'est  d'ailleurs  un  fort  petit  mal- 

heur ,  pourvu  qu'on  ne  le  fasse  pas  tirer  à  con- 

séquence pour  la  langue ,  et  qu'on  ne  sanction- 

ne pas  de  toute  l'autorité  d'une  décision  acadé- 

mique ,  la  mauvaise  pratique  d'orthographe  de 
quelques  enthousiastes  irréfléchis  qui  ne  savent 

écrire  et  penser  que  sur  la  parole  du  maîtrç. 
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Je  ne  prétends  pas  pour  ceU  que  l'ancienne 
orthographe  soit  bonne.  Elle  est  détestable,  car 

'  elle,  représente  le  son  très-simple  qu'elle  \eut  ex- 
primer par  des  signes  qui  ne  le  rappellent  ni  se** 

parement,  ni  dans  leur  combinaison.  Les  lettre^ 

o — /  n'ont  jamais  offert  à  l'esprit  ni  la  valeur 

des  sons  ou — a  qu'elles  peignent  dans  le  mot 

loisj  ni  la  valeur  du  son  è  qu'elles  peignent 
dans  le  moï  françois)  mais  il  est  évident  que  les 

lettres  a—/  ne  les  remplacent  que  par  une  con- 

vention du  même  genre;  et  s'il  est  vrai  que  tt — i 
ne  ressemblent  pas  plus  que  o — i  à  la  voyelle 

simple  et  distincte  dont  ces  lettres  usurpent  l'u- 

sage, la  substitution  d'une  de  ces  bizarreries  à 

l'autre ,  chose  fort  indifférente  pour  la  langue 
écrite,  et  singulièrement  funeste  pour  les  monu- 

mens  de  la  langue  imprimée ,  ne  peut  s'expli- 
quer que  par  une  des  inconcevables  légèretés  à» 

l'esprit  mobile  et  trop  souvent  superficiel  d^ 
Voltaire.  Quant  au  crédit  qu'elle  a  obtenu  par»- 

ml  quelques  personnes ,  il  s'explique  par  l'in- 

fluence prodigieuse  qu'exerçoient  de  son  temp$ 
les  moindres  caprices  de  ce  grand  poète.  Il  est 

assez  remarquable  qu'un  de  nos  rois  ait  inutile- 
ment essayé  de  donner  à  Falphabet  de  la  langue 

françoise  quatre  lettres  essentielles  que  nous  nd 

remplaçons  aujourd'hui  que  par  des  combinai- 

sons barbares,  et  qu'un  simple  particulier  ait  en 



Fautorité  de  fendre  populaire  une  niaiserie  gram* 

maticale  qu'une  grave  académie  devoit  un  jour 
déclarer  classique. 

Tous  les  mots  écrits  par  les  lettres  ot  se  prD«- 

non^ient  autrefois  comme  dans  la  dernière  syl- 
labe  de  ce  dernier  mot.  On  prétend  que  ce  sont 
les  Italiens ,  dont  la  cour  fut  inondée  an  temps 

des  Médicis ,  qui ,  dans  l'impossibilité  de  pro- 

noncer cette  diphtongue  majestueuse ,  s'avise-* 
rent  d'altérer  sa  mâle  harmonie ,  et  de  la  rem- 

placer  par  le  son  grêlé  d'une  voyelle  criarde.  Cet 
usage,  circonscrit  d'abord  entre  quelques  étran- 

gers et  des  courtisans  du  dernier  ordre,  ne  ga^ 

gna  pas  de  Iong«temps  la  classe  lettrée.  Quand 

Boileau  écrivoit  qu'Apollon  , 

Voulant  pousser  à  bout  tous  les  rîmeurs  françoisf 
Inventa  du  sonnet  les  rigoureuses  lois  ; 

Quand  Racine  disoit  dans  les  Plaideurs  : 

Tenez  ,  yoilà  le  cas  qu^on  fait  de  votre  exploit*^ 
•^  Gomment ,  c*est  un  exploit  que  ;na  fille  lisoit  l 

il  y  avoit  plusieurs  années  que  ces  mots  atoienC 

cessé  de  rimer  a  Saint-Germaiu.  Cependant  il 
arriva  ce  qui  arrive  toujours  :  la  cour  don^a  le 

ton  à  la  viUe ,  et  la  ville  à  la  province,  où  Fon 
enchérit  volontiers  sur  toutes  les  sottises  de  la 

mode.  La  diphtongue  oi  n'y  fut  respectée  que 
dansrun  petit  nombre  de  mots  priv^égi^^  et  je 
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connois  tel  endroit  où  ce  dernier  oaot  s'estalléré 
€omine  lisait^  et  rime  fort  bien  avec  lui. 

La  valeur  de  convention  des  lettres  oi  se  di- 

visa donc  dès  cette  époque  pour  deux  acceptions 

différentes  auxquelles  ces  élémens  étoient  égale- 

ment impropres ,  mais  que  l'usage ,  souverain 
régulateur  des  langues,  ne  tarda  pas  à  consacrer. 

Voltaire  ,  qui  étoit  né  au  moment  où  cette  pe* 
tite  révolution  de  la  langue  parlée  devenoit  uni^ 
verselle ,  et  qui  regretta  sans  doute  de  ne  pas  y 

avoir  pris  part ,  car  ilaimoit  à  faire  révolution  en 

tout  y  se  promit  d'en  &ire  une  du  moins  dans  la 
langue  écrite.  Fondé  sur  le  douUe  emploi  des 

lettres  oiy  et  sans  réfléchir  que  la  moitié  des 

signes  de  notre  alphabet  ont  aussi  un  double  em- 

ploi quand  ils  n'en  ont  pas  plusieurs,  sans  penser 
que  les  lettres  ai  eUes-mêmes  sont  prises  en  Fran- 

çois ppur  quatre  ou  cinq  valeurs  différentes  ,  il 
les  substitua  étourdimeiit  aux  anciennes,  et  cria 

merveille.  Cependant ,  comme  on  le  voit ,  sa  dé* 
couverte  se  bornoit  à  combiner  deux  voyelles  à 

la  place  de  deux  voydles  >  pour  représenter  une 
voyelle  toute  différente,  et  qui  plus  est,   une 

voyelle  qui  existe  dans  la  langue ,  ce  qui  fait  de 
cette  innovation  la  chose  la  plus  misérable  dont 

on  ne  se  soit  jamais  avisé  en  orthographe. 

Dumarsais,  qui  étoit  bien  loin   d'avoir  les 
méînes  titras  que  Voltaire  ̂   mais  qui  étoit  dans  la 
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théorie  de  la  grammaire  ce  qu'est  Voltaire  dans 
la  belle  littérature  ,  ne  pouyoit  pas  tomber  dans 

une  erreur  aussi  grossière.  En  admettant  que  l'ac- 

ception  nouvelle  des  lettres  oi  ayoit  besoin  d'un 
signe  spécial  y  il  ne  prit  pas  la  peine  de  le  cher- 

cher dans  des  combinaisons  parasites.  Il  s'adressa 

directement  ausigne,  parce  qu'ainsi  que  je  l'ai  dit, 
le  signe  èxistoit  avec  une  valeur  tout-à-fait  identi- 

que à  la  valeur  désirée.  Ilécrivit^romî^^  comme  on 
écrit  ûfcc^^^  coninie  on  écrit  succès,  et  il  y  avoit 

en  cela  même  si  peu  Hexcès  d'imaginative ,  que 

l'on  comprend  à  peine  qu'une  Académie  n'y  soit 
pas  arrivée.  On  conviendra  que  cette  analogie 
valoit  mieux  que  celle  qui  a  déterminé  Voltaire  ; 

car  ,  emprunter  une  mauvaise  acception  reçue 

pour  en  rem  placer  uneautre ,  ce  n'est  pas  réformer 

une  orthographe ,  c'est  la  bouleverser.  11  ËiUoit 

remarquer  d'ailleurs  que  cette  extension  entraî- 
noit  un  inconvénient  très-grave ,  celui  de  làire 
servir  les  mêmes  signes  à  exprimer  des  valeurs 

très-analogues ,  qui  finiront  conséqviemment,  de 

toute  nécessité,  par ̂ e  confondre.  On  me  par- 

donnera les  exemples ,  car  ce  genre  de  proposi- 

tion ne  s'explique  pas  autrement.  Je  viens  d'é- 

crire entràinoit.  Ce  m'ot  réu  nit  dans  l'orthographe 

de  Voltaire  les  élémens  dont  l'analogie  l'a  décidé 
sous  leur  double  acception.  Or ,  je  demande 

s'ils  se  prononcent  de^  la  même  manière  à   la 
seconde 
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seconde  €t  à  la  trokième  syllabjp?  Si  quelqu'un  est 

porté  à  le  croire,  c'est  que  son  oreille  est  trorar 
pée  par  ses  yeux,  et  que  Torthographe  deVoltaire 

a  appauvri  sa  laugne  cf  une  vo}  elle.Ceci  n'est  pâS 
seulement  une  hypothèse ,  c'est  uii  fait.  Une  foule 
de  mots  terminés  par  ces  ëlémens  ont  changé  de 

consonnance  en  province  et  même  à  Paris,  de- 

puis que  l'orthographe  de  Vol  taire  s'est  accréditée. 
Mieux  auroit  valu  cent  fois  Êiire  choix  de  tout 

antre  signe  ou  de  toute  autre  combinaison;  le 

mécaoismede  l'orthographe  n'y  auroit  rien  perdu^ 
et  l'on  auroit  évité  cette  confusion  de  valeurs  qui 
est  bien  plus  dangereuse  que  celle  à  laquelle  on 

vouloit  remédier,  parce  qu'elle  porte  sur  des 
nuances  plus  délicates  et  plus  sujettes  à  se  subs- 

tituer l'une  à  l'autre  dans  une  prononciation  in-* 
correcte. 

Au  reste  ̂   Dumarsais  lui-même ,  qui  avoit  ré- 
solu la  question  de  la  seule  manière  raisonna- 

ble ,  étoit  fort  loin  de  désirer  pour  son  innova* 

lion  la  sanction  académique.  Cet  habile  grarn* 

mairien  savoît  que  rien  ne  s'improvise  dans  led 

langues,  et  que  l'usage  y  eiçerce  une  autorité 
plus  impérieuse  que  le  génie,  quand  celui-ci 

n'est  pas  servi  par  d'autres  auxiliaires ,  la  vogue 
ou  le  fanatisme.  11  se  seroit  bien  gardé  d'ap* 
prouver  une  innovation  si  partielle,  si  miuu- 
tieuse  9  si  complètement  inutile  dans  une  langue 



oùl^orthographeevtière'seroit  à  feÊiire^  comme 
elle  est  plus  ou  moins  tlilns  toutes  les  langues , 

et  il  dut  sourire  quattd  il  vit  l'Hercule  de  TAcadé- 

mie  françoise,  tout  fier  d'avoir  enlevé  un  atome 

des  étables  d'Augias.  De  son  côté,  l'Académie 
françoise,  où  il  restoit  encore  un  grand  i^Ombre 

d'hommes  qui  savoient  hi  langue  par  principes, 

abandonna  l'orthographe  de  Voltaire  au  serrile 
troupeau  dés  imitateurs ,  et  respecta  religieuse* 

ment  l'orthographe  classique  dû  plus  beau  des 
siècles  littéraires.  Elle  ne  jugea  pas  à  propos  de 

frapper  de  réprobation  lès  chefs-d'cteuvre  dç  la 
typographie,  et  de  défigurer  les  admiraUes  pro- 

ductions des  Muses  ffançcnses,  en  détruisant 

dans  plus  dé  mille  pages  de  nos  grands  poètes , 

lé  dernier  monument  de  la  rime  qui  n'y  existé 
désormais  que  pour  les  yeux ,  mais  qui ,  dtC 

moins,  y  conserve  le  témoignage  tnécessaii'e  des 

vicissitudes  de  la  langue  parlée;  avantagé 'qnî 
prévaudroit  de  beaucoup  sur  tous  ceux  de  octte 
innovation  puérile,  si  eUe  en  avoit  réeUéoiëiit 

quelqu'un. Les  borts  imprimeurs  continueront  donc  à 

imprimer  Racîhe  ,Boileàu/ Molière  et  La  Fon- 

taine, Cbtobe  îïs  ont  écrit.tJuiint^àrAùadéteie, 
elle  est  mâfïtrfes^e  d'éèrîfe  fcbrtimé  elfe  voudria  èés 

programmes  ,  sefe 'jirôfcés-^éfbaûx ,  ses  mêmbirés 
et'Sës  ctiscours.^e'sëfdis'bién  caution  que  la  pos- 

térité n^'^trouvera  pas  à  redire. 



t/n  Mot  3uf  la  nécessité jd^écrire  tes  Impatfaiù^ 
les  Conditionnels  des  f^erbes  ,  et  quelques 
Substantifs  ,  suivant  la  nouvelle  ortho* 

graphe;  par  Je  A.  Barde  du  Vigan,  mem- 

bre de  l'Athénée  des  Arts  et  de  la  Société 

établie  à  Paris  pour  l'amélioration  de  Pins^ 
traction  élémentaire*  Avec  cette  épigraphe  : 

N^eat'^S  f  M  «(TÎdenC  que  U  prononciation 
doit  être  la  r<fgi»latrice  de  rofthogrophe ,  lors** 
qtte  ceUe«ci  a  cessé  de  T^étre  de  la  première? 

« 

lii  n'y  a  là  qu'une  clio^e  évidente  :  c'est  qu^oA 

.  {)eut  êtçe  membre  de  l'athénée  des  arts  et  de  U 
société  établie  à  Paris  pour  l^amélioration  à/à 
l'instruction  élémentaire  ̂   sans  écrire  ni  correc- 

tement ni  dpire^ment  le  français.  M.  Barde  & 

VQtdo  dire  que ,  da^os  n^e  laogu^  bien  faite ,  la 

l^rononciation  /dc>iK  étr^  auti^Qt  que  ;pos$ible  la 

,  règle  4e  l'orUiQgtaphe.  C'est  ce  qu'il  n'est  pas  du 
•  lout.  qçiestion  de  mettre  en  doute.  Si  les  gtam^ 
^mwieiia  Ëd^œent;  les  langue»,  elles  seroiept 
toutes  comme  les  désirent  M.  Barde  et  la  So« 

ciété:étfkblie  à  Paris  pour  Pamélipr^tioi»  4^,Fin»- 

trt^dtiQn  ̂ léniientaire^   Malheiiretii^^BQeBt  ̂   <ç^ 

.>deuj  gTftiKjesi  nwtprités  p'Qiit  pas  ̂ pf év$lu  \\^ 

. qu'iqi^ur  trois  autorités  dont  l'oclhogl^aphe  d^ 

(Qlites  teis  langues  subit  IfinfiiioiK^ ,  dispili^/qu'oa 

13. 
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js'est'  avise  d!écrire,'  l'étymologie  ,  l'analogie  et 
usage. 

Tout  le  monde  doit  savoir  en  Europe  que  PA'- 

cadéniie  Françoise,  ou  française,  a  pris  une  dé- 
termination en  vertu  de  laquelle  chacun  de  ses 

membres  écrira  désormais  comme  Voltaire.  Cette 

excellente  nouvelle  nous  a  été  annoncée  par  deux 

ou  trois  journaux  ,  et  les  gens  qui  s'intéressent 
aux  progrès,  des  bonaes  lettres  ont  manifesté 

une  joie  unanime  de  l'un  à  Fautre  pôle  en  appre« 
uantce  nouveau  triomphe  de  la  civilisation  sur 

Fignorance ,  la  barbarie  et  les  préjugés.  De  Içur 
côté,  les  ennemis  dés  lumières  frémissent  sous 

'leurs  immenses  éteignoirs.  Le  dernier  retran- 
'  diement  de  l'erreur  et  du  fanatisme  est  forcé. 
11  est  décidé  ,  irrévocablement  décidé,    que 
les   quarante  oligarques  de  la   littérature   eu- 

ropéenne mettront  désormais  des  a  dans  les  im- 

parfeits,  les  conditionnels  des  verbes,  et  quel- 
ques! substantifs ,  où  Racine ,  Boileau ,  Molière. , 

•  Bufibn  et  Montesquieu  mettoient  des  o.  U  fau- 
droit  être  avenue  après  cela  pour  nier  les  progrès 
du  siècle. 

Cependant,  je  dois  le  dire,  l'opinion  flottoit 
éhcore.  Il  est  si  difficile  de  faire  accueillir  la  vé- 

rité î     On  se  demandoit  si  FAcadémie  du 

temps  de  Voltaire,  qui  n'étoit  pas  tout-à-fait  in- 
dépendante de  son  influence,  n'avoit  rien  entendu 
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à  la  question  ;  si  les  grammairiens  qui  l'avoient 
alors  résolue  négativement,  Beauzée,  Dumarsaîs, 

Coi!idiUac ,  n'entèndoient  rien  à  la  '  gramhiaire  ; 

si  Domergue,  quia  sur  eux  l'avantage  d'avoir 

écrit  depuis  l'époque  fortunée  delà  révolution 5 

où  s'est  manifesté  le  dernier  développement  de 
la  raison  humaine ,  et  qui  haussoit  les  épaules 

quand  on  lui  parloit  de  l'ôrthograplie  de  Voltaire , 
étoit  entièrement  dénué  de  conrioissànces  gram- 

maticales. Ou  bésitoit,  surtout  en  province,  ou 

les  routines  perdent;  plus  tard  et  plus  difficile- 
ment leur  empire.  M.  Barde  du  Vigan  a  vu  ce 

qui  manquoit  à  la  décision  académiqtie ,  l'auto- 

rité d'tm  grammairien  ,  d'un  homme  livré  par 
goût  ou  par  profession  au  soin  de  combiner  les 

lettres  de  l'alphabet,  et  qui  a  pris  la  peine  de  se 

rendre  compte  de  leurs  valeurs.  11  s'est  précipité 

avec  une  feuillet  d'impression  dans  la  balance  de 

l'Institut,  et  l'autorité  de  M.  de  Voltaire,  appuyée 
de  Celle  de  M.  Barde  xiu  Vî^n,  sera  désormais 

la  règle  de  la  nation  en  grammaire,  comme  en 

saine  politique,  en  bonne  morale ,  en  pliysique  et 
cil  histoire  naturelle. 

M,  Biafde  du  Vigan  ne  veut  pas  même  qu'on 

s'écarte  à  l'avenir  du  système  orthographique  de 
Voltaire  ̂ an.»  tomber  dans  un  véritable  néogra-- 

pjtismeque  le  bon  sens  rejette  apec  tant  de  force ̂ 

c'est-à-dire  dans  un  nouveau  système  d'écriture^ 
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ear  voilà  ce  que.  vent  dire  néographisme ,  et  U 

fiiut  jouer  de  malheur  pour  inventer  à  l'appui  d^ 

son  opinion  un  barbariame  dont  on'ne  cQmprend 
pas  les  élémens  y  et  qui  signifie  précis^meiot  le 

contraire  d^  ce  qu'on  veut  dire.  11  paroit  que 
l'instruction  élémentaire  dont  M.  Barde  ̂ çt-^ 

cupe  ne  remonte  pas  jusqu'au  grec. 
On  va  me  demander  maintenant  ce  que  dé* 

montre  M.  Barde  duYigan,  et  quelle  raison  il  allàf 

gue  en  &veur  de  la  nouvelle  orthographe  contre  I4 

vieille  orthographe  y  qu'il  appelle  néographisméy 
M.  Barde  du  Yigan  a  découvert  que  Tancienne 

orthographe  étoit  mauvaise  y  et  nous  étions  d^2ic<» 

cord  avec  lui  sur  ce  point  j  il  1'^  démontré,  ̂   sa 

démonstration  est  venue  tard  ;  il  a  redit  ce  qu'on 

pivoit  dit,  répété  ce  qu'on  avoit  répété;  il  aaV* 
^té  des  e?cemples  anciens  comme  la  langue.  Il  p, 

ijemandé  pourqyoi  l'on  écrivpit  : 
Il  Ëiut<{ue  6et  homme  paroisse  hi  hparoissey 

Le  tonnelier  perçoit  upi  tonneau. 

Sur  dix  tonneaux  le  préposé  en  perçoit  un. 

Les  François  sous  François  L** 

Hé  mon  Dieu,  nous  n'en  savons  rien ,  absolur 

pient  rien  ;  Horace ,  qui  n'en  savpit  pas  plus  qiie 
pous ,  disoit  déjà  : 

V  Si  volet  usiii 

,   Quem  pênes  arbitriHin  est,  et  Sus  et  nortna  lo^uendi. 
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Horace  n'a  pas  dit  :  si  polet  l'ÀGadémie  ou 
M.  Barde  du  Vîgan.  Et  parce  que  le  nom  de 

M.  Barde  s'écrit  comme  deux  sqbstanti&  de  la 

langue,  dont  l'un  appartient  à  Fbistoir^  littéraire 

et  l'autre  à  la  gastronomie ,  faut-il  en  changer 
l'orthographe  ?  Au  bout  du  compte,  ily  2ibard^ 
et  barde.  Il  y  ft  des  homographes  qui  diffèrent 

dans  la  prononciation ,  comme  il  y  a  des  homo- 

nymes qui  diffèrent  dans  le  sens.  C'est  un  jléfaut, 
sans  doute ,  mais  le  défaut  inévitable  de  toutes 

les  langues  que  1^  hommes  ont  faites  ̂  -et  pour» 

savoir  l'étQurderie  de  substituer  une  sottise  innor 

vée  à  une  sottise  consacrée ,  il  faut  être  de  l'Acar 

demie  oi^  avoir  bien  euyie  d'çn  être,.§i  j'étoîj  de 
l'Académie^  je  donneroi^  ?na  voix  à  M.  Rarde 
4u  Vigfm.. 

Je  n'entrerai  point  dans  1^  disppsisfon  des  ino- 
tifs.  Jq  Jes  ai  abordés ,  comme  on  <Jit^  4?^us  une 

autre  occasion,  çt  puis  j'aimerois^  mieux  repvoyer 

le  lecteur  à  un  certain  M'.  Dui^arsais,  qui  ap- 
profondit la  chose  dans  VEnçyçlopjédw  métho^ 

diqu^ ,  et  non  pas  dans  son  encyclopédie  nté-: 
thodique ,  expression  de  Mr  P^rde  du  Vigan, 
Heureusement  pour  Dumarsais ,  V Encyclopédie 

méthodique  n'est  pas  toute  entière  de  lui. 

,^  m  Les  partisans  de  l'ancienne  orthographe  ,  ̂ 
»  l'exemple  de  Dumarsais  f  dit  M.  Bardp  du  Vi- 
p  ̂ n  qui  se  soucie  fort  peu  de  DumarsaiJs)^ 



X         (  i84  ) 

»  prétendent  qii^il  fallôît  plutôt  prendre  la  re^ 
i>  forme  de  la  coaiï>ihaisoti  oi  dans  Vê  ouvert  « 

»  parce  que,  diseut-ils^  la  combinaison  ai  a  le 
J>  son  de  Ve  fermé  dansuns^rand  nombre  de  fi- 

»  nales  de.  niots.  fïous  ne  leur  permettons  d'ea 

»  citer  que  trois ,  ̂î  j'mai  et  quai.  » 

Nous  ne  leurper'mettons  est  un  peu  dur;  mais 
notre  gramniiairîbn  est  dé 'bonne  composition^ 

«  11  est  vrai ,  ajpûte-t-il ,  qu'on  ppurroit  aussi 
nous  en  citer  quelques  milliers  dans  les  verbes  à 

la  première  pèisorihé  (îu  singulier  du  prétérit  dé- 
fini et  dii  fiîlur.  »  Toute  la  dissertation  est  de  la 

luéme  force  eh  gra  nûnâire  et  en  lo^que. 

Au  défaut  de  l'autorité  de  la  raison .  M.  barde 

dix  Vigaii  dèvoit  s'appuyer  du  moins  de  l'auto- 
rité des  classiques,  qui  prévaut  dans  les  langues 

sur  toiiiés  lés  autorités  dii  monde,  observation ■  •  •        •  »        - 

qui  suffit,  par  parentHèsè ,  pour  trancher  laïques- 

tïôn.  Ainsi  flacine,  qui  ne  s^attendôît^gùère  à 

être  cité  a  l'appui  de  l'OrthograpHe  de  Voltaire^ 

s'y  est  conformé  par  anticipation ,  sélôh  M.BarJê 
du  Vigan  ,  en  écrivant  dans  ̂ ndromaquc  ̂  

SCeiie'i:*' dé  l'acte  ÏÏI:''    ̂   ;         ' 
•  ̂   .....  .  Lasse  de  ses  troai peurs  aUraîls, 

Au  lieu  de  reiitever,  seigneur,  jé  Isl  fuirais*'      * 

Ilest  très-vrai  que  cette  singulière  Jéçon  s'est 
glissée  dans  une  édition  trèsrpeu  estimée  de  Ra- 
cmej  mais  eltea  pa^u  si  hasardée  au  jadiGièux 

/  • 

«*"
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éditeur  de  1743  et  1 760  qui  les  a  toutes  recueil- 

lies y  qu'on  voit  qu'il  a  hésité  à  la  prendre  pour 
autre  chose  que  pour  ce  qu'efle  étoit  réellement, 

C^est-à-dire  pour  une  faute  d'impression.  Dans  ce •     •        •     •  .     . 

doute ,  il  Fa  marquée  du  signe  interrogatif.  Au 

reste,  il' ne  iàllott  que  collationner  cette  édition 
ancienne  avec  une  édition  pluâ  nouvelle  ̂   pour 

s'assurer  que  Racine  il'avoit  pas  eu  la  prétention 

d'inrielver  cette  orthographe  ridicule ,  puisqu'il  a 

réformé  le  vers  avec  plus  d'égard  à  l'exactitude 

de  l'orthographe  qu'à  la  richesse  de fe  rime,  et 

9a  dernière  leçon  est'  certainèdrient'  la  seule  qu'il 

soit  aujourd'hui  permis  d'attester  :  *  - ^    f .  •  . 
n 

  Lassd  rie  sts  trompeurs  aUraits  ,  ^ 
Au  lieu  do  Tenlever  ,  fuyez-la  pour  jatriais. 

^'autoiité  de  Racine  est  donc  non-seulement 

il  ès-àhusivement  alléguée  en  faveur  d'une  ortho- 

graf)he  qui  n'a  jamais  pu  être  la  sienne  ;  mais  cet 
exemple  prouve  précisément-le  contraire  de  ce 

qu'on  voufoit  prouver ,  c'est-à  dire  l'opposition 

anticipée  de  Racine  à  toute  espèce  d'innovation 
de  ce  genre.  On  ne  sauroit  être  plus  malheureux 
en  citations. 

La  difficulté  consiste  donc  à  sav'oit*  si,  dans  la r  ■ 

'nécessité  urgente  de  réformer  l'orthographe  où 
nous  placent  les  progrès  incalculables  que  fait  la 

littérature  depuis  quelque  dixaine  d'années,  il  est 
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à  propos  de  sacrifier  toutes  les  traditions ^  toutes, 

les  étymologies  d'une  immense  Êimille  de  ipots , 
et  de  mettre  au  rd3ut  les  plus  beaux  monumen$. ■ 

de  notre  typographie,  pour  substituer  une  com-r. 
binaison  insignifijinte  à  une  coi^binaisoa  insîgni*; 
fiante ,  uiie  convention  à  une  co^vention^}  car  il 

ne  s'agit  pas  d'autre  chose  û  on  adopte  l'ortho^ 
graphe  de  Voltaire.  Je  ne  dirob  pas  la  même 
chose  de  celle  de  Dum^irsais,  qui  est  au  nioinS) 
fondée  en  raison ,  mais  dont  lés  avantages  ne  ba^ 

lanceront  toutefois  jaipf^fs  les.inconvéniens.  Uy 

auroit  encore  une  VQ|ie  a  prendre  r  ce  seroit  de 

charger  la  société  établie  à  Paris  pour  l'àméliq* 
ration  de  l'instruction  élémentaire  •  de  refaire 

pour  la  langue  françoise  un  système  entier  d'or- 
thographe, supérieur  à  celui  de  Voltaire,  et  même 

a  celui  de  Dumarsais.  Cela  ne  seroit  pas  difficile} 

car  il  n'y  a  rien  de  moins  difficile  que  d'appliquer 
à  une  science  connue  des  ippthodes  nouvelles 

qui  ne  sont  pas  trop  déraisQupables.  Ce  qu'il  y  a 
de  difficile ,  c'est  de  leur  donner  force  d'usage. 

Je  s^()pose  que  M.  Barde  du.  Vigan  a  prévu  cet 
obstacle ,  car  il  ne  parle  de  rien  moin&  que  de 

Ëiire  prescrire  son  orthographepar  quelque  bonne 

loi ,  ou  par  •  qwc^qqe  bpnn^  ordonnance,  ce.  Es- 

pérons, dît-il,  que  les  écrivains  se  rangeront  sai\s 
effort  au  parti  de  la  raison  et,  dç  V autorité,  y^ 
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Yoilà  le  gros  mot  lâché.  Cependant  j  j^ai  peine  à 
croire  que  l'autorité  se  niéle  bien  sérieusement 

de  cette  affaire ,  et  je  prendrai  la  liberté  d^écrire 
les  imparfaits ,  les  xonditionnels^des  verbes,  les 

substantifs  qui  riment  avec  eux ,  comme  on  les 

0  écrits  jusqu'à  Voltaire  y  et  même  depuis. ••• 

llors  qu'un  commandement  exprès  du  Roi  me  vienne  ! 

^  K  ''" 
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Tesoretto  délia  lÂngna  Toscana^  ossia  la 

TiiiNUZiA,  comedia  del Firenzuola ,  opéra 

conedata  di  note  gramaticali  ̂   analiticlie  e 

letterarie  e  d^una  scella  de  piii  vaghi  modi 
del  parlât  toscano.  Petit  Trésor  de  la  langue 

toscane,  ou  le  Triple  Mariage ^  coniçdle  de 

Firenzuola ,  accompagnée  de  notes  gramma- 

ticales ,  analytiques  et  littéraires,  et  d'un 
choix  des  locutions  le^  plus  distinguées  du 

langage  toscan  ;  par  M.  Biagioli. 

Il  seroit  bien  intéressant  pour  une  langue  d'a- 
voir un  ouvrage  classique  qui  renfermeroit  en 

lui  seul  toutes  les  locutions  qui  lui  sont  propres, 

éclaircies  'par  de  bons  commentaires  ;  mais  on 

ne  conçoit  guère  la  possibilité  d'une  composition 
littéraire  où  seroiept  renfermés  sans  effort,  sans 

affectation ,  sans  nuire  au  plan  et  même  au  style, 

toutes  les  formes  et  toutes  les  exceptions,  toutes 

les  règles  et  toutes  les  bizarreries ,  tous  les  idio- 

tismes  enfin  qui  méritent  d'être  entendus,  et 

qui  valent  la  peiûe  d'être  recueillis.  Les  anciens 
citoient  quelques  livres  écrits  avec  une  pureté 

extrême  -,  mais  ils  n'ont  jamais  pensé  que  leurs 
auteurs  se  fussent  prescrit  le  devoir  bizarre  de 

ne  laisser  échapper  aucune  des  beautés  caracté- 
ristiques dcxleur  langue,  et  ce  seroit  en  effet  une 

étrange  et  difficile  entrepiîse.  Les  érudits  savent 



bien  qu'il  faut  chercher  de  certains  atticismes 
très-rares  dans  Isocrate ,  et  des  raffinemens  fort 
recherchés  de  Furbanité  latine  dans  le  livre  d'ail- 

leurs extrêmement  méprisable  qu'on  attribue  à 
Pétrone.  Ijes  Prouincialejs  sont  le  monument 

le  plus  remarquable  de  notre  littérature,  par  une 
multitude  détours  familiers,  élégans  ou  élevés ^ 

qui  sont  devenus  classiques,  et  c'est  ce  qui  a 
feit  survivre  l'importance  littéraire  de  cet  admi* 

rable  ouvrage,  aux  questions  d'une  haute  im* 
portance  morale  sur  lesquelles  il  a  été  écrit.  Ce 

qui  consacre  les  grandes  renommées  dans  les 

beaux-arts,  ce  n'est  pas  l'objet ,  c'est  la  forme. 
Le  but  des  académies ,  qui  n'a  pas  été  bien 

déterminé  jusqu'ici  ,  devoit  être  précisément 
celui  du  lelicographe  judicieux  qui  constate  les 

richesses  des  langues,  et  qui  les  fixe  pour  l'ave- 

nir \  mais  il  est  rare  qu'une  académie  vaille  un 

homme  de  sens,  et  on  peut  douter  que  l'Uni- 
versité d'Oxford  eût  jamais  fait  le  Dictionnair0 

de  JohnsoUé 

C'est  une  invention  assez  heureuse  pour  l'en- 
seignement des  langues  que  celle  du  vocabuliste 

qui  &it  passer  en  revue  tous  les  mojts  et  toutes 

les  locutions  dans  un  plan  méthodique ,  comme 

le  Janua  linguarum  de  Comenius ,  ou ,  ce  qui 

est  plus  commun  encore ,  dans  un  dialogue  très- 

familier  qui  n'a  ni  action  ni  dénouen]ient ,  mais 



qm  s'applitpie  «ux  »:èi>es  k.  plm  fréqa'entes  et aux  besoins  les  plus  usaeis  de  la  vie.  On  sent 

qû^  seroit  bien  autrement  ingénieux  d'enfermer 
a  dessein  tontes  leà  locutions  les  plus  gracieuses^ 

toutes  les  acceptions  les  pins  fines,  et  surtout 

celles  qoi  sont  exclusivenient  propres  à  la  langue 

dont  on 'fait  usage  dans  nu  récit  agréable  oti 

dans  une  comédie  intéressante.  J'ai  cité  les  Pro* 
vinciales  pour  la  langue  françoise  ;  mais  quoiquo 

la  forme  épistolaire  soit  très-Ëimilière,  elle  n'ad^ 
met  peut-être  pas  exactement  toutes  ces  nuan* 

ces  qui  expriment  la  pliysionomie,  qui  compo- 

sent quelquefois  l'esprit  d'une  langue.  La  con-- 
yersation  dramatique  a  toujours  une  allure  plus 

libre  et  plus  appropriée  aux  mœurs.  Cette  idée 

a  été  sentie  par  l'auteur  de  la  Comédie  des  Pro* 
verbes  (l),  Adrien  de  Moulue,  comte  de  Cra^ 
mail ,  qui  est  paryenu  à  fiiire  sortir  de  don  action 

dramatique  toutes  les  expressions  proverbiale» 

de  la  langue.  Cet  artifice  n'est  pas  tout-à -fait  si 

commun  qu'on  pourroit  le  croire  ̂   et  des  écii* 

vains  plus  distingués  l'ont  reôherclié  depuis  san» 
le  faire  présumer  jmr  *leur  titre*  Tous  les  pro- 

verbes qui  existoient  dans  la  langue  françoise  au 

temps  de  ï^è  Sage  se  trouvent  dans  Gil-Blas, 

00m me  tous  ceux  de. la  langue  espagnole  dans^ 

(i)  LaHaje,  Vlacq  ,  i655 ,  îii-12. 
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i}on  (Quichotte.  Je  crois  pouvoir  assurer  la  m4me 

chose  de  Rabelais,  qui  na  pas  otois  d'ailleurs 
un  seul  77U)f  de  la  langue,  ̂ t  qtii  ̂b  ̂   feit  pliiS 

de  mille.  Je  lisois  Pacierè  f^our  dabs  ta  pré&ce 

d'un  roman  d'éducation,  que  l'àûtcîur  bvpit  eu 
le  soin  d'y  réunir  toutes  lés  règles  de  notre 
grammaire.  Ce  seroit  une  vérification  très-Ëi-^ 

•  cheuse  à  entreprendre. 
Firenzuola  est  un  de  ces  écrivains  parfaits  à 

f égard  du  style,  qui  ont  ̂ Orté  à  un  d^ré  ex- 
trême la  conhoissance  des  délicatesses  de  leur 

langue,  qui  en  ont  possédé  les  secrets  les  plus 

tmrieux ,  les  ngrémensles  plus  exquis,  et  qui  ont 

eu  l'avantage  d'écrire  au  moment  où  elle  se 

fixoit ,  et  l'honneur  d'y  contribuer*  Ses  écrits , 
souvent  cités  par  Padadémie  de  la  Cruscay  sont 

des  modèles  achevés  de  politesse  et  d'élégance. 
Ses  deux  comédies,  qui  n'bilt  pas  été. admises ^ 
on  ne  sait  pourquoi ,  dans  la  collection  de  ses 

ouvrages  imprîmf&  'en  1725,  sont  surfout  de 

•véritables  fn^;j07:5  pour  l'intelligence  des  idiotis- 
mes  de  la  fatigue  toscane,  langue  réellement  dis- 

tincte de  la  langue  îtàflîènte  généralement  dite , 

et  qui  y  forme  cotnme  tihèlfifngne  parlictdîère  ̂  

rètnàrquïibte  par  -sôùiattièisîïîfe ,  son  ̂ énergie  et 

"^  grâc^e/îtt.  ?BiàêîôK ,  t{ui  '^rdfesse  iavec  ̂   béau^ 

coup  de  *ttcc& ,' à ̂1Plafrfs,%^Httétisltttre  italienne, 

et  dont  WlHtm  distingua  a  -dé}à'ehrî(}hi  la  «ôtrfe 
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de  beaucoup  d'ouvrages  estimables ,  a  p^séavec 
raison  qu'une  édition  de  ces  comédies,  aocom^ 
pagnée  de  notes  explicatives,  courtes  et  claires , 
sur  les  locutions  propres  ou  idiotisnies  toscans , 

seroit  une  espèce  de  complément  très^esseotiel 

aux  études  qu'il  dirige.  Ces  études  ne  peuvent 
être  considérées  en  '  effet  comme  entièrement 

achevées^  quel  que  soit  le  fruit  qu'on  en  ait  ré- 

tiré ,  quand  On  n'a  pas  acquis  par  elles  le  tact ,  et 

pour  ainsi  dire  l'instinct  des  beautés  locales  qu'oïl 
ne  peut  se  rendre  propres  que  par  un  long  ̂è- 
jour  dans  le  pays  même,  ou  du  moins  par  une 

étude  bien  spéciale  et  bien  approfondie  des  clasr 
siques.  M.  Biagioli  a  donc  publié   le  Triplé 

Mariage  de  Firenzuola  dans  sa  langue,  mais  en^ 
y  joignant  un  commentaire  françois  plein  de 
choses  importantes  et  curieuses  ,  dont  certaines 

peuvent  paroitre  très-neuves  à  des  Italiens  passa- 

blement lettrés  ;  et  comme  il  a  jugé  inutile  d'y 
joindre  i  Due  Lucidi,  qui  sont  une  imi^tioo 

des  Menechmes  de  Plaute,  il  s'est  contenté  d'en 
extraire ,  sous  le  titre  de  Modi  Scelti  délia  Tos^ 

cana  Fapella  y  une  nombreuse  série  àLidiotis^ 
mes  remarquables  que  la  Tnnuzia  ne  lui  a  voit 

pas  fourni  l'occasion  de  faire  connottre.  On  con* 
çoit  l'intérêt  d'un  pareil  ouvrage  pour  les  ama- 

teurs de  la  littérature  italienne ,  et  mébie  pour 

les  personnes  studieuses  qui^  sans  la  cultiver 

particulièrement, 

j 
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particiilîèretnent ,  s'occupent  da  moins  delà 
gramiTiaire  ei  de  la  lexicologie  gënérales. 

Urs'eu  faut  de  beaucoup  que  bi  Trinuzia,  qui 
parut,  je  croîs,  en  i55i,  soit  une  comédie  re- 
coimnandablc  sous  le  rapport  de  Tart  comnae 

sous  cdui  du  style.  M.  Biagioii,  qui  joint  un 

goût  tt*ès<-pur  à  une  grande  instruction ,  Tap* 
précie  en  ce  sens  à  sa  juste  valeur,  et  se  défend 

sagement  de  l'emphase  déplacée  des  coniQien7 
tateui*s  ordinaires  qui  admirent  outre  toute  me* 
sure  les  beautés  de  leu?s  auteurs ,  et  qui  justi- 

fient contre  toute  raison  leurs  défauts  les  plus 

lidicules.  Cette  judicieuse  dispensation  d'éloge 
et' de  blâme,  qui  est  la  principale  qualité  des  cK> 
tiques  et  leur  qualité  la  plus  rare ,  ne  peut  que 

fiiire  augurer  tres-avantageusê(nent  de  la  grande 

édition  du  Dante  qui  l'occupe  depuis  long* 

temps,  et  qui  est  attendue  avec  d'autant  plus 

d'impatience  dans  la  république  des  lettres,  que 
cet  auteur  souvent  expliqué  est  peut-être  de  tous 

les  classiques  celui  que  ses  oompalnoteséux-mé«> 
mesconnoissoientie  moins.  La  Trinuzia ^  disois* 

je,  n'est  point  une  bonue  comédie;  c'est  même 
tout  le  contraire,  et  elle  peut  servir  de  preuves 

à  cet  ancien  axiome  littétaire ,  que  c'est  le  style 

;  qui  fait  i^ii^re ,  puisqu'elle  est  arrivée  jusqu'à 
nous.  Elle  se  compose  en  grande  partie  des  grost^ 

èAt^  mystifications  qu'on  fait  subir  à.ua  dôc^ 
L  i3 
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tènr  balourd,  auprès  daqnel  les  Jocrisses  W 

plus  ineptes  de  nos  plus  ouauvaises  parades  se-f 
roient  des  aigles  de^  science  et  des  modèles  de 

Ikhi  goût.  Il  s'appelle  Roinna  (  ruine),  et  on  le 
surnomme  Roî^ina  délie  le^  (la  ruine  des  lois.) 

Il  dit  que  Ropina  est  un  mot  latin  qui  se  dé« 
cline  roidnaj  rovinaej  et  son  inteifoeeteur  rér 

pond  que,  puisque  ce  nom  se  décrine,  îà  doit  ap-> 

partenir  inn  chèval.Toilà  l'esprit  de  Firenzuola  , 
et  c'est  aujourd'hui  celui  de  beaucoup  d'astres^ 
mais  un  avantage  que  Pirenzuola  aroit  mut  eca, 

c'est  de  savoir  écrire  ̂   et  de  prêter  à  des  idéas^ 
souvent  communes  et  quelquefois  plates  les  fixv 

mes  les  plus  élégantes  de  son  admirable  langue. 

11  y  a  là  une  espèce  de  compensation  dont  les 
auteurs  de  nos  petits  théâtres  sont  extrêmement 
avares. 

Les  travaux  connus  de  M.  KagîoU  sont  gatans 

du  mérite  de  celui«ci.  La  pureté  de.  son  juge- 
ment, la  variété  de  ses.  études,  la  connoissançe 

profonde  qu'il  a  des  deux  langues  et  des  deux 
littératures,  sont  autant  de  garans  de  l'utilité 
de  ce  dernier  ouvrage  ,  qu'il. a  intitulé,  sans 
Tien  promettre  de  trop  :  Le  Petit  Trésor  de 

la  langue  toscane;  non  seulement  en  effet  ce 
titre  caractérise  très  -  bien  les  belles  locutio^is 
4e  Firenzuola ,  mais  il  donne  une  idée  juste  du 

mérite  des  notes  de  M.  BiagioU  qui  i:enfermeal 



jilds  (lé  clidses  qu'une  foule  de  gras  livret  et  et 
lonrdes  compilationsi 

Comme  je  teux  dépendant  donner  quelque 

placera  la  critique ,  et  que  le  TesorettOj  qui  a 

été  Ëivorisé  d'un  grand  nombre  de  souscriptions^ 

et  qui  est  susceptible  d'un  grand  débit,  ne  doit 
pas  attendre  long-temps  une  seconde  édition ,  je 

joûidrai  ici  une  remarque  qui  n'a  peut  -  être  pas 
échappé  au  tact  de  l'auteur'  dans  toutes  ses  ajH 
pUcations,  mais  qui  peut  en  recevoir  de  nou^ 

velles.  U  est  très-difficile  de  commenter  pour 
une  langue  étrangère  un  auteur  dont  on  est  le 

compatriote ,  et  dont  on  parle  la  langue  usuelle^ 

ment  depuis  l'en&nce^  Une  multitude  de  lopu* 
iiona  tressai milières  9  et  qui  le  sont  an  point 

qu'on  les  croit  par  habitude  fiimilières  à  tout  le 
monde,  appartiennent  souvent  cependant  à  un 

usage  local,  quelquefois  trés^rconscrit ,  et  de-* 

viennent  inint^igibles  partout  ailleurs«Une  mtil- 

titude-de-locutions  très-singuhères,  à  l'origine 
desquelles  il  est  difficile  de  remonter,. sont  au 

contraire  communes  à  plusieurs  langues^  et  n'ont 
besoin  de  commmentaire  nulle  part^  M.  Bia^oli 

se  croit  obligé ,  par  exemple ,  à  expUqiler  uonto 

doppio  (homme  double)  par  homme  faux  ̂   dis* 

simutéy  qui  joue  deux  persormageê.  Ces  équi« 
valens  ne  sont  pas  plus  claire  que  la  traduction 

littérale.  Horace  disoit  déjà  de  son  temps  :  Du* 

i3. 
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lippisé  quelquefois  comme  la  Pythie.  Leç  ora<« 
teurs  modernes  sont  si  éloignés  de  Démosthèoes 

sous  un  certain  rapport ,  qu'il  seroit  dangereux 

pour  l'art  d'exagérer  en  tout  point  cette  coœr 
paraison  accablante.  Le  fier  adversaire  de  Phi-' 

lippe  étoit  d'ailleurs  un  homme  d'un  caractère 
peu  noble  ,  versatile ,  avide ,  sujet  à  dire  le 

pour  et  le  contre ,  à  recevoir  de  fargent  de 

toutes  mains ,  et  qui  mit  sa  morale  aux  gages 

du  grand  roi ,  quand  celui-ci  voulut  l'acheter. 

J'en  conclus  qu'il  pe  &ut  décourager  personne. 

Cet  ouvrage  se  compose  d'une  préface  qaî 
annonce  un  écrivain  accoutumé  à  réfléchir  sur 

le  génie  de  la  langue  grecque  ,  et  &it  pour  sentir 

vivement  les  beautés  des  chefe-d'œuvre  qu'elle 

^  produitS|  ;  d'une  traduction  de  trois  harangues 
prononcées  pour  la  cité  d'Qliotbe  que  Philippe 
vouloit  envahir ,  et  de  considérations  générales 

sur  l'élpquei^ce  de  Çémosthènes  ,  0t  particur 
lièrement  fur  ses  Olynthiaques. 

Si  le  plus  haut  degré  de  perfection  auquel 

le  traducteur  puisse  atteindre  consis^toit  dai;is 

une  fidélité  sévère  et  correcte ,  je  suis  porta 

à  croire  que  la  traduction  nouvelle  seroit  dis^ 
tinguce  parmi  toutes  les  atttres  ;  mais  je  douta 

qu'on  lui  accorde  un  mérite  plus  brillant  ̂  
peut-être  aussi  essentiel  ,  ce  naturel  Ëicile  qui 

dissimule  l'art ,  qui  Êiit  oublier  le  travail ,  #t 

i 
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qui  prête  à  la  copie  quelque  cbose  de  la  fran- 

chise et  de  l'originalité  du  modèle.  L'écrivain  , 
asservi  avec  une  exactitude  trop  scrupuleuse 

à  l'auteur  qu'il  trausportoit  dans  notre  langue-, 

s^est  efforcé  de  conserver  jusqu'à  ]a  coupe  de 

ses  phrases,  jusqu'au  mouvement  de  ses  tours., 

jusqu'à  la  construction  mécanique  de  ses  pé- 

riodes ;  et  le  François  a'ayant  pas  les  mêmes 
moyens  que  le  grec  pour  unir  tous  les  élémens 

des  périodes  très-étendues  ,  il  en  résulte  souvent 
dans  la  traduction  des  tournures  embarrassées 

'  qui  ne  nuisent  pas  absolument  à  la  cl^té ,  mais 

'  qui  détruisent  le  nombre ,  qui  choquent  l'har- 

monie y  et  qui  fatiguent  l'attention.  Je  conviens 
que  ce  défaut  paroîtra  nK)ins  grave  aux  hellé- 

nistes ,  et  surtout  aiix*  hellénistes  qui  ensei* 

çnent ,  et  qui  exigent  qu'aucun  mot  de  l'orî^nal 
e  soit  omis  par  le  traducteur.  11  est  possible 

pendant  de  pousser  cette  recherche  trop  loin , 

jvqu'au  néologisme  par  exemple ,  quand  l'ex«<- 

PHsion  propre  se  refuse  à  l'esprit ,  ou  manque 
f  éeeraent  à  la  langue  dans  laquelle  on  écrit , 

et  cdéfeut  est  peut-être  le  pire  de  tous  ,  pa^è 

qu'iindîque  une  impuissance  qui  prévient  dé- 
-fevonlement  le  lecteur.  C'est  ainsi  que,  dans 
la  pre;é|.e  Olynthiaque ,  Démosthènes  exprime 

la  craiiç  q^g  Philippe  n^incnmine  l'absence 
^  -A^^iens ,  et  le  traducteur  souligne  oe 
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mot  hasarde  qu'il  valoit  mieni  ne  pas  écrire. 

Quand  on  s'est  fait  une  idée  claire  du  génie 

d^un  tel  orateur ,  et  qu'on  a  saisi  jusqu'à  nii 
G:;rtàin  point  tout  le  secret  de  son  éloquence  ,  il 

f  .utse  garder  bien  soigneusement  de  lui  parler  ce 

jargon  du  l>arreau  ,  qui  n'est  intelligible  qu'au 

barreau.  II  n'y  a  rien  qui  diffère  plus  essentielle* 
ment  du  style  de  Démosthènee  que  celui  de 
nos  avocats. 

Les  modernes  se  sont  accordés  avec  les  anciens 

sur  les  défauts  du  style  de  Déoiosthèoes^  On 

conviefit  que  ses  plaisanteries  lourdes  et  forcées 

n^anroient  de  grâce  en  aucune  langue  ,  et  on 
a  peine  à  croire  que  certains  de  ces  mots  trouvés 

^ans  lesquels  il  a  quelquefois  si  bien  réussi  ̂  

oais  qui  pèchent  trop  souvent  par  la  violency 

de  l'allusion  on  par  la  bizarrerie  de  la  figufq^ 
n'aient  pas  choqué  l'auditoire  le  plus  £ivorab^ 

CVst  la  moindre  difficulté  d'ailleurs  que  p^ 
sente  une  traduction  de  Démostbènes  r  il^^ 

^Ips  aisé  d'éviter  ses  imperfections  que  ̂ ^^r 
jteiftdre  à  ses  beautés ,  et  la  raison  en  esP»^^ 

bien  exprimée  que  bien  sentie  dans  ce  f^^e 

d'un  excellent  article  de  la  biographie  fUP^^^ 
selle  :^  «  Démosthènes  se  rapproche  ̂ ^  ̂ <>* 

^»  grands  écrivains  en  un  point  remî9*^hle^ 

»  dit  l'ingénieux  auteur.  11  suit ,  il  erfa^^^e  sa 

^  pensée  pr  la  ooupe  et  j»r  le  ai^?eme|il , 
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«>  beaucoup  plus  que  par  ces  liaisous  artili- 

a>  GÎelleâ  d'un  usages!  commua  chez  les  ancieus  y 
»  et  souvent  si  embarrassantes  pour  les  tra- 
»  ducteurs  ;  mais  le  mouyement  est  encore 

3>  plus  difficile  à  saisir.  Gomment  un  traducteur 

»  pourroit-il  partager  la  verve  continue  et  sui- 
n  vre  la  vitesse  dé  Démosthénes  ?  11  est  im- 

a)  possible  d'être  si  violemment  emporté  par 

j>  les  passions  d'un  autre  »  :  et  c'est  ainsi  que 

la  copie  la  plu»  fidèle  y  tracée  par  l'helléniste 

le  plus  ei^act ,  et  où  le  rapport  de  l'expression 
nvec  le  sens  est  le  plus:ponctuellement  conservé , 

.peut  manquer  toutefois  .son  but,  et  ne  donner 

qu'une  idée  très-imparfaite  du  modèle  qu'elle 
représente,  Otea  à  Déraoslliènes  ^e  mouvemeiit 

inimitable  de  la  période  oratoire  qui  est  le  ca- 
ractère distinctif  de  s«3n  style,  vous  lui  ôtez  sa 

véhémence  qui  est  le  caractère  distinctif  de  son 

éloquence  et  de  son  génie;  vous  ne  me  montrez 

plus  Démosthénes ,  et  plu^  vous  avez  redoublé 

d'efforts  pour  l'imiter ,  plus  vou»  vous  êtes  éloi- 

gne de  lui.  Privé  de  cette  puissance  d'action  , 
de  cette  vefvi»  animée ,  de  cette  chaleur  eittraî* 

nante  qui  lui  ont  donné  tant  d'empire  sur  les 
liomm'es ,  Démosthénes ,  réduit  à  sa  dialectique , 

n'est  plus  qu'un  raisonneur  habile  et  pressant. 

Voilà  ce  qu'en  fait  le  traducteur  y  mais  la  na-* 
turô  ea  ai^oit  fait  un  (^eu. 
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L'auteur  des  Essais  sur  Démosihènes  n'a 

pas  dû  se  dissimuler  cette  difficulté;  il  a  essayé 

delà  résoudre,  et  il  s'y  est  pris  d'une  manière  qai 
mérite  au  moins  de  grands  encouragemens.  Il 

De  lui  manque  peut-être  qu'une  chose  pour 

réussir ,  c'est  de  se  pénétrer  de  l'esprit  de  notre 

langue  comme  il  est  pénétré  de  l'esprit  de  ia 
langue  grecque ,  et  de  devenir  familier  avec 

théorie  des  traductions  comme  il  paroit  l'être 

avec  celle  de  l'éloquence  dont  il  examine  souvent 
les  moyens  sous  des  rapports  très-neu&  et  très- 
lumineui.  Les  beautés  poétiques  et  oratoires 

ne  se  calquent  point }  elles  ne  se  reprodiiisent 

pas  nécessairement  par  l'expresûon  littérale 
par  la  figuration  matérielle  de  la  phrase ,  par 

l'appropriation  spéciale  du  mot.  Cette  exacti-» 
tude  expresse  seroit  tout  au  plus  le  mérite  du 

calcographe  qui  copie  cependant  d'une  manière 
bien  plus  passive  que  le  traducteur  ;  et  que 

seroit  toutefois  une  gravure  d'après  un  excellent 
maître  où  l'on  retrouveroit  les  moindres  linéa- 

.  mens  de  sa  composition ,  s'il  y  manquoit  son 

génie  ?  Un  excellent  traducteur  seroit  l'homme 
qui  j  connoissant  également  bien  toutes  les  dé- 

licatesses  de  la  langue  qu'il  traduit ,  et  toutes 
les  ressources  de  la  sienne ,  pourroit  se  soutenir 

constamment  k  la  liauteur  des  pensées  de  son 

modèle^  Voilà  pourquoi  les  exçellens  traducteurs 



f^nt  excessivement  rares ,  et  les  traductions  par-- 

faîtes ,  peut-être  impossibles.  C'est  l'opinion  d'un 

critique  du  premier  ordre  qui  l'a  souvent  exposée 
dans  le  journal  des  Débats  d'une  manière  ausai 

brillante  que  solide ,  et  qui  l'a  appuyée  de  rai^ 
.3onnemens  auxquels  je  ne  pourrois  rien  ajouter. 

J'ai  dit  qu'il  manquoit  peu  de  chose  d'ailleurs 
au  nouveau  traducteur  de  Démostbènes ,  parce 

que  je  regarde  comme  peu  de  chose  ce  que  l'âge> 
la  réflexion  et  l'étude  peuvent  donner ,  quand 

il  ne  s'agit  que  de  vouloir.  Je  citerois  dans  la 
première  Olynthiaque  le  tableau  des  envabisse- 
mens  de  Philippe  ;  dans  la  seconde  ,  celui  de 
la  misère  des  Macédoniens  ;  dans  la  troisième  ̂  

celui  des  beaux  siècles  de  la  Grèce  ,  qui  me 

paroissent  remarquables  par  le  nerf  du  style , 

et  qui  traduisent  assez  bien  l'éloquence  de  Dé- 
mostbènes ,  à  cette  élégance  attique  près  que 

)a  v^ueurméme  de  Démostbènes  n'exclut  pas 
tout-^à-Êdt ,  et  qui  est  malheureusement  trop 
négligée  dans  ces  Essais.  Nous  vivons  dans  ̂ n 

siècle  sévère  à  force  de  raffinemens,  et  au  gré 

duquel  l'érudition  ne  dispense  plus  de  bien 
écrire. 

Les  Considérations  sur  Démosthènes  se  dU 

visent  en  deux  espèces  :  b  première  contient 

les  considérations  générales  qui  s'adresseitt  au 

plus  grand  Qombre  des  lecteurs ,  e'est-à-dire , 
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à  ceux  qui  ne  savent  pas  le  grec;  et  la  seconde  ̂  

les  considérations  particulières  qui  s'adressent 

aux  lecteurs  les  plus  difficiles  à  contenter ,  c'est- 
à-dire  a  ceux  qui  croient  le  savoir.  Les  opinions 
du  traducteur  y  sont  motivées  par  des  citations 

choisies  dans  les  meilleurs  classiques,  et  par  des 

témoignages  empruntés  aux  raeîlleur&scholiasles. 

On  lit  avec  intérêt  ces  observations  de  critique 

verbale. qui  renferment  quelques  aperçus  pî- 

quans ,  et  qui  annoncent  dans  l'auteur  un  esprit 

d^investigation  et  d'analyse  beaucoup  plus  rare 

aujourd'hui  que  les  qualités  du  style.  Le  texte 
original  a  été  revu  par  un  jeune  Grec  très-Êi- 
milier  avec  le  grec  ancien ,  et  qui  se  cwoit  certain 

de  sa  correction.  L'ouvrage  tel  qu'il  est  donne 
le  désir  àja  mieux ,  mais  il  prouve  du  zèle  ,  de 

l'instruction  ,  du  talent  ;  il  conciliera  l'estime 
dçs  lecteurs  les  plus  difficiles ,  et ,  dans  ce  genre 

de  litjtérature ,  nous  n'avons  pas  le  droit  de l'être. 

^ 
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Commentaire  sur  les  meilleurs  oui^rages  de 

la  Langue  françoise ,  pour  en  accompagner 

toutes  les  éditions,  et  spécialement  les  deux 

'Collections  de  M.  P.  Didot  Taîné;  par  M.  le 
chevalier  Croft  ,  baronnet  anglois. 

(c  11  y  a  plusàSaire  à  interpréter  les  in terpré- 

»  tations  y  disoit  Montaigne ,  qu'à  interpréter 
»  les  choses ,  et  plus  de  livres  sur  les  livres  que 

»  sur  aultre  subject  ;  nous  ne  &isons  que  nous 

>7  «ntregloser.  Tout  fourmille  de  commentai* 

»  res;  d'aucteurs,.il  e-n  est  grand'cherté.  » 
Montaigne  n^  feroit  pas  le  même  reproche  à 

notre  siècle.  11  n'y  a  pas  grand'cherté  d^auteurs  ; 
fnais  quoique  les  sauteurs  de  notre  temps  aient 

souvent  besoin  de  commentaires ,  les  commen- 

taires ne  fourmillent  plus.  Les  scholiastes  sont 

comme  ces  plantes  parasites ,  qui  ne  s'attachent 

qu'à  des  arbres  vigoureux  ou  à  des  fortes  mu- 
railles. Il  leur  faut  un  appui  robuste. 

La  plupart  des  lecteurs  ne  comprennent  guè- 

re Futilité  d'un  commentaire  sur  les  meilleur», 
ouvrages  de  la  langue  françoise.  Il  y  a  cent  ans , 

par  exemple  ̂ qu'^a  lit  le  Petit  Carême  de  Mas* 
sillon  sans  interprétation  et  sans  gloses ,  et  je 

doute  qu'on  ait  attendu  qu'il  fut  commenté  pour 

y  prendre  plaisir.  Ce  qui  paroit  toutefois  d'une 
petite  importance  pour  nous ,  augmentera  beau- 
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coup  d^intérét  k  mesure  que  notre  langue  perdm 
en  vieillissant .  la  tradition  des  classiques ,  et 

changera  dénature  pour  iaire  place  à  son  tour  k 

une  langue  nouvelle.  Cette  époque  d'ancantisse* 
ment  est  le  règne  des  peseurs  de  diphtongue» 

et  des  dissëqueurs  de  syllabes.  Cest  pour  cela 

que  Lucien  ,  qui  ne  se  piquoit  pas  d'être  poH 
avec  les  grammairiens ,  les  compare  à  ces  insec« 
tes  qui  ne  se  mettent  que  dans  les  marehan(£sea 
avariées. 

M.  le  chevalier  Croft  a  été  doué  parla  na« 

ture  de  l'organe  le  plus  exquis  des  commeiribr» 
leurs;  Livré  dès  sa  jeunesse  aux  études  Imîcolo^ 

ffepm  eè  à  b  crique  verbale ,  coHabomteur 
de  lofamofi  dana  la  composition  de  son  beau 

AAaaoain ,  et  conna  daos4a  Mttératore  finao* 
çoise  même  par  des  curieuses  recherehea  sop  là 

ponctuation  d^orace  y  il  s'est  &it  remarquer 
dans  ses  différens  travaux  par  utie  déKcatesse^ 

ou  plutôt  par  un  raffinement  de  perspicacité  si 

rare  qu'il  n'a  de  nom  dans  aucune  langue.  M.  ler 

chevalier  Croft  peut  se  dire  haulement  l'Epicur^ 
de  la  syntaxe ,  et  le  Leibnitz  du  rudiment  j  il  a 

trouvé  l'atome ,  la  monade  grammaticale  ;  et  ses 
yeux,  parvenus  à  ce  degré  de  sensibilité  et  de 

perfectionnement  qui  est  une  véritable  infirmî*» 

té  ,  ne  peuvent  plus  s'exercer  que  sur  des  mona- 
'  des  et  des  atomes.  Tout  ce  que  voit  M.  le  ehe^ 
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valier  Gfofi;  n'existe  que  pour  lui  y  et  les  incré* 
dttles  en  tirent  cette  conséquence,  que  tout  ce 

qu'il  Toit  n'existe  pas  nécessairement  comme  il 
le  voit  ou  comme  il  croit  le  voir. 

* 

Une  des  idées  dans  lesquelles  le  savant  com«> 

mentateur  abc^de  le  plus ,  c'est  une  prétendue 
diéorie  des  corUSonnances  que  je  ne  me  flatte 

pas  deiafirecomprendre  à  mes  lecteurs  sansquel<^ 

^esdévelopfMRBteiis*  Tout  le  mondb  a  remar^ 
que  avant  M.  le  cbevafier  Croflt  uaefigtire  de 

iBîdIsqiâ  «si  très-commune  dam  la  conv^rsafioff^ 

et  qu'on  pourrmt  bien  appeler  cenëormanee.j^ 
si  elle  méritoit  d'avoir  un  nom  ^  celle  qui  connste 

à  jouer  sur  la  syllabe  caractéristique  d'une  [^ra^ 
se ,  et  à  k  reproduire  à  peu  de  distance.  Champ* 
fort  a  (]Ut  quelque  part  :  oe  Quand  on  e^  arrivé 
7»  à  trente  anà  ,  il  faut  que  le  cœur  se  brise  ou 

7^  qu'il  se  bronsse.  ]^  U  est  éi^ideUt  que  ces  deux 
verbes  ne  sont  pas  pris  au  hasard ,  et  que  leik" 

homophonie  donne  une  singulière  vivacité  à  l'ex- 

pression.  Madame  de  la  PûpeUnière  s'étoit  fait 
peindre  en  Hébà,  Mademoiselle  Arnould  enga- 

gea M.  de  \à  Popelinière  à  se  faire  peindre-  en 
hébété.  Mettez  un  synonyme  à  la  place  de  ce 
dernier  mot,  et  vous  prêterez  à  madenotoiselle 

Arnould  une  grossièreté  gratuite,  parce  que  tout 

le  sel  de  sa  plaisanterie  rés^ilte  d'une  consonr 
nance^ 
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Je  coDDois  trois  autres  espèces  de  con^OTznon** 

tes  qui  méritent  d'être  remiirquées.  La  l^reioière 

est  celle  que  l'esprit  recherche  dans  le  style 
apophtegmatique  ou  proverbial ,  sent  pacc6 

qu'elle  donne  à  l'adage  le  plus  populaire  uu  air 
antique  qui  ne  manque  pas  de  soleunité,  soit 

parce  que  la  répétition  du  son  ainuse  l'oreille  .et 

fixe  la  mémoire.  C'est  probablement  de  là  que 
nous  vient  la  rime  ,'qui  est  une  consotinance  a 
intervalles  mesurés, 

La  seconde  se  trouve  dans  le  style  descriptif 

jbii  l'emploi  des  onomatopées  pittoresques  doit 
amener  nécessairement  un  concours  fréquent 

de  sons  analogues  : 

Luctanies  ventos ,  tempestatesque  sonoraS;*. 

Sa  croupe  se  recourbe  eu  replis  tortueux   

L^essîeu  cri e^  et  se  rompt. 

U  est  peut-être  impossible  de  peindre  les  fré- 
missemens  du  feuillage  ,  les  bruissemens  de  la 

bruyère ,  le  tumulte  du  torrent ,  du  tonnerre 

et  de  la  tempête,  sans  répéter  malgré  soi  ce» 

lettres  imitatives  qui  ont  été  empruntées  à  la 

nature  même,  et  qui  se  multiplient  dans  tous 

les  élémens  de  la  phrase  descriptive.  De  cette 

espèce  de  consonnances  ^  résulte  l'harmonie 
propre  ,  qui  est  une  des  principales  beautés  des 

langues ,  et  qui  n'est  jamais  condamnable  que 

lorsqti'elle  pêche  par  l'afFectation  ou  par  l'-excès. 

Ainsi 
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Ainsi ,  on  a  reproché  à  R^cî»e:^a\^ir  dit  t 
Pour  qui  sont  ces  serpenâquifiifileàt  survoi  léteç?*; 

parce  que  la  multiplicité  des  lettres  sifflante»  s'y 
fisiit  sentir  d'une  manière  qui  indiqué  la  recfa^i^ 
che.  Ce  défaut ,  que  lés  Grecs  appeloient  ̂ igma* 

tisme  j  étoit  déjà  celui  d'Ëuripidéi 
La  troisième  co/i50/}>2a72C^>  qui  se  râpproéhé* 

beaucoup  plus  de  celle  de  M^  le  clkev&lier  Croft^ 
est  Cette  cùnsonnance  artificielle  d^s  initiales  , 
dont  il  nous  reste  deux  ou  trois  exemples  dans 
les  vieux  recueils  de  poésies  macaroniques ,  la- 

borieux chefs-d'œuvre  de  quelques  poètes  sans 
goût  et  de  quelques  solitaires  désœuvrés.  De  ce. 
genre  est  le  poëme  de  Jean  Léon ,  publié  sous  le 
nom  de  Placentius  Poeta  y  sous  le  titre  dfs  P^u- 
gna  Porcoruniy  et  dont  tous  les  mots  commen- 

çoient  par  U  lettre  P  (i).  Le  moine  IJugbald 
avoit  dédié  à  Charles4e-Chauve  un  ouvrage  à  la 
louange  des  têtes  rasées ,  qui  étoit  composé  de 
l56  vers  9  dont  tous  les  mots  commeuçoient  paR 

la  lettre  G  (â).  Chrit^tiAnins  Pierius  s'est  prescrijt 
la  même  di^culté;  d^s  sob  Carmen  cothurnia^ 

tum,  catofifrophiçumqjt^j^  cruciatu^cœdenpque 
cnieniam  coj^tuntsliosamque  continensi^  imr 
■    ■  ''■'■■■■  I'  .1     '       .  ;  ̂  i'    '  l'i  i-     ■'.''■'.'.',/»< 

(i)  Manuel  <ftt  L^frminp,  de  Jacq. Çb.  Brunet.  T.  5, 

pag.  6o, 

(2)  Panzer*,  Annal,  ̂ pograjsh»^  X^ïtL  a, p.  i44*  . 

'    i4 
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plusieurs  lignes  ne  présentât  la  même  syDalx 

caractéristique  on  la  même  initiale  qu'une  fois^ 
et  il  Siudroit  bien  diercher  pour  trouver  une 

phrase  pareille.  Ce  seroit  vraiment  une  décou-* 
verte. 

Supposons  cependant  avec  M.  le  chevalier  qu« 

l'oreille  a  choisi  Vzâ^eetài  i^éritahle  pour  le  Subs- 
tantif ^/^i^alio/ï  dans  un  certain  passage  de  Mas- 

sillon  y  parce  que  l'adjectif  et  le  substantif  coa« 
sonnent  par  un  ̂ .  Je  demande  ce  que  la  langue 

et  la  littérature  gagneront  à  ce  nouvel  aperçu' ^ 
et  ce  qu'en  feront  les  érudits  de  profession  eui^-^ 
mêmes  qui  tirent  parti  de  tout  ?  Cela  ne  nous 

apprendra  pas  à  rechercher  la  consonnance  , 

puisque ,  de  l'aveu  de  M.  le  chevalier  ,  elle  n« 
feit  pas  beauté.  Cela  ne  nous  apprendra  pas  à 

éviter  la  consonnance ,  puisque ,  de  l'avis  de  M. 

le  chevalier,  elle  ne  fiiit  pas  faute.  11  n'y  a  donc 

rien  de  plus  inutile ,  et  l'étude  de  ce  secret  équi-^ 

voque  n'est  qu'une  docte  puérilité.  Un  homme 
du  mérite  de  l'illustre  ami  de  Johnson  contracte 
envers  la  r^ublique  des  lettres  le  devoir  de  mieux 

employer  son  temps. 

j  A  cela  près  ,  c'est-à-dire  sauf  quelques  idéea 

qui  me  paroissent  fusses  ,  et  dont  j'ai  voulu 
donner  un  échantillon ,  le  livre  de  M.jCrofk  est 

digue  du  suffrage  des  le<^teurs  diificîles.  Je  n'ai 
pas  dissimulé  que  la  plupart  des  observations 
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dont  il  se  <^ompose  sont  d'une  finesse,  et,  si 

j'ose  le  dire  ,  d'une  ténuité  qui  les  soustrait  à  la 

critique  ordinaire^  mais  elles  n'en  méritent  que 
mieux  l'attention  des  hommes  studieux  et  ins-> 
truits.  On  éprouve  en  les  lisant  quelque  chose 

du  sentim^dt  d'un  amateur  des  sciences  natu-^ 

relies  qui  n'a  jamais  fait  usage  du  microscope ,  et 
qui  se  trouve  initié  tout-à-coup  à  la  connois* 

sance  des  infiniment  petits.  Le  style  a  ce  carac-^ 

tère  particulier  d'être  clair ,  quoique  diffus ,  et 
intelligible ,  quoique  technique.  Il  a  un  mérite 

plus  rare  encore  dans  les  ouvrages  de  ce  genre  , 

celui  de  plaire  en  instruisant ,  et  de  soutenir  l'at- 

tention jusqu'au  bout  sur  les  mêmes  obj^ets  y  à 
travers  une  foule  de  digressions  qm  semblent 

l'en  détourner  sans  cesse.  M.  le  chevalier  Croft 

n'écrit  pas  seulement  avec  sa  doctrine  ,  il  écrit 
avec  son  imagination ,  avec  son  cœur ,  avec  une 

foule  de  souvenirs  qui  attachent  toujours  >  qui 
chacment  quelquefois;  et  on  sent ,  en  suivant  le 

cours  de  ses  effusions  prolixes  et  de  ses  savantes 

causeries  9  que  ,  de  tout  ce  qu'il  a  montré  à  son 

lecteur,  il  n'y  a  rien  qui  vaille  mieux  ique  lui; 

Je  .ne  me  flatte  pas  que  cet  extrait^  trouva 
grâce  devant  kt  sévérité  pointilleuse  dû  ̂ ot^ 
meptateur  de  MassiUon.  ;I1  &udroit  4tre  bien 

heureux  pour  ne  pas  doni:)er  prise  à  la  critilqi;>e 

aîax  yeux  du  grammairien  difficile  qui  a  eu  la^ 
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forée  de  compter  trois  cent  Tiogt-nenf  &iitâ  de 

langue  d^u;»  le  phe&d'œuvre  du  [dus  pur  de  nos 
proiHiteurs.  Si  cependant  M.  le  chevafier  Groft 

lue  trouve  séyère  à  son  égard  y  il  conviendra  du 

inoins  que  je  ne  &is  qu^ufterdu  droit  de  r^pré^ 

sailles ,  et  qu'il  a  de  son  côté  les  torts  d'une  agrès* 

sion  dopt  je  jfie  saurois  deviner  le  motif.  C'est 
bien  de  moi  9  je  ne  puis  pas  me  le  dissimuler ,  que 

^.  le  chevalier  dit ,  à  propos  d'une  pensée  de 
Pascal  qui  ressemble  un  peuà  une  pensée  de  Mon* 

taîgne.  <c  J'ai  découvert  il  y  a  quelques  années 

^  ces  obligations  qu'un  grand  homme  avoit  à  an 

^  autre ,  et  l'ai:^teur  d'une  brochure  populaire  en 

»  a  publié  quelques-'-unes  d'après  mes  notes.  » 
Il  est  très^vrai  que  je  suis  auteur  des  Questions 

de  littérature  légale  ,  où  j'ai  cru  découvrir  y 
entr'autres  chqses ,  les  obligations  qu^un  grand 
homme  apoit  à  un  autre  y  sans  attacher  toutes 

fois  beaucoup  d'importance  à  cette  prétendue 

découverte ,  qui  ne  suppose  qu'une  lecture  suc-f 
cessive  de  Montaigne  et  de  Pascal.  11  est  très- vrai 
encore  que,  depuis  la  publication  de  ma  brochure^ 

jies  eicellens  -critiques  qui  ep  ont  rendu  compte 
dans  le  Journal  des  Débats  et  dans  le  Moniteur j 

m'ont  &it  sentir  que  le  reproche  de  plagiat  qujs 
l^dressois  à  Pascal  étolt  au  moins  hasardé ,  et 

qv'il  n'y  avoit  presque  pas  lieu  de  douter  qu^ 

jfies  pensées  dérobées  ne  fussent  de  simjdes  ipatë' 
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naux  destinés  à  être  mis  en.  œuvre  soy^  une  autr^ 

forme.  Il  est  très -vrai  enfin  que  je  voudrois 
attacher  plus  de  prix  à  ce  rapprochement  que  M. 

le  chevalier  daigne  appeler  une  découverte,  et  qui 

pourroit  bien  n'être  qu'une  bévue ,  pour  avoir 
plus  de  plaisir  à  lui  en  faire  hommage ,  mais  que 

)e  ne  puis  me  décider  à  lui  ep  fairo  restitution  y 

parce  que  je  n'ai  vu  de  ma  vie  les  notes  dont  il 
parle ,  et  parce  que  je  suis  positivement  certain 

que  cette  bagatelle  pédantesque  ne  fait  pas  partie 

des  mille  choses  instructives  et  curieuses  que  j'ai 
apprises  de  lui. 

Qymkik\Bqudliû(^tiondeBrochure populaire 

que  mon  livre  subitdu  haut  d'up  vo^lume  de  469 
peges ,  elle  est  peut-être  un  peu  fière  ,  mais  elle 

^e  seroit  pas  injuste,  à  l'épithète  près,  que  J6 
jae  comprends  dans  au^un  sens  ;  si  ̂lle  se  rap?* 

porte  à, mon  style ,  elle  n'est  pas  du  tout  polie; 

j»i  elle  se  rapporte  à  mon  succès  9  elle  l'est  trpp^ 

mm0mmmmmf0tmm 
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P.  f^rgHii  Maronis  Culex.  Le  Moucheron  j 

.  poème  do  Virgile ,  traduit  en  vers  François ,  en- 
richi du  texte  latin  du  cardinal  Bembo ,  et  de 

son  dialogue  à  Hercule  Strozzi  ;  suivi  des  imi- 
tations poétiques  de  Pannindo,  Spencer  et 

Woss ,  accompagnées  des  Commentaires  de 

Jos.  Scalîger ,  Burmann  et  Heyne  ;  avec  le 

Culex  probabiliter  restitutus  de  ce  dernier  , 

et  des  notes  du  traducteur  éditeur;  par  M.  le 

cOmte  de  Vaix)RI  ,  chevalier  de  Tordre  de 

Saint- Jean  de  Jérusalem. 

Iii  est  assez  reconnu  que  le  Culex  n'est  pas  ea- 

tièrëment  de  Virgile,  pour  qu'on  ne  s'étomse 

pas  de  l'inégalité  du  style  qu'on  y  a  remarquée 
de  tout  temps ,  et  qui  en  a  Ëiit  porter  des  }uge- 
mens  si  (Kvers.  Dans  un  siècle  où  il  est  eertaiD 

qu'il  étoit  moins  altéré  qu'aujourd'hi»,  Martial 
ne  le  cônsidéroit  que  comme  uo  essai  grossier  du 

chantre  d'Enée  ; 

Protînùs  lialiam  concepit ,  et  anna  virumque 

Qui  modo  vix  euliiein  fleurât  ore  rudi. 

On  sait  que  le  poète  ou  les  poètes  y  ont  admis 

tous  les  genres,  depuis  le  plus  simple  au  plus  éle- 

vé. L'arrivée  du  pasteur  au  mont  Cythéron ,  la 
peinture  du  trpupeau ,  celle  du  heu  où  se  passe 

la  scène ,  ont  le  coloris  des  Bucoliques  ;  la  des-- 

cnption  du  reptile  rappelle  les  serpèns  de  Lao* 
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eoôn  ;  la  prosopopée  du  moucherèn  appartient 

à  la  même  famille  d'idées  poétiques  que  la  des* 

cente  d'Enée  aux  Enfers.  Il  étoit  impossible  qu6 
des  nuances  si  tranchées ,  opposées  les  unes  aux 

autres  dans  Pespace  de  quatre  cents  vers,  pro- 
duisissent  entr'elles  un  ensemble  harmonieux 

et  agréable  pour  l'esprit*  Ce  défaut  d'harmonie 

dans  l'ensemble  est  aussi  ̂   selon  moi ,  le  plus 
grand  défaut  du  Culex ,  et  celui  qui  contrarie  le 

plus  l'idée  que  je  me  suis  &ite  du  goût  et  de  U 
raison  de  Virgile  j  mêm^  au  temps  de  ses  pre- 

miers essais.  C'est  probablement  cependant  cette 
variété  de  tons  ,  extrêmement  fevorable  auit 

poètes  les  moins  exercés,  qui  lui  a  procuré  des 

traducteurs  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 

pays.  M.  de  Valori  rapporte  trois  de  ses  traduc- 
tions à  la  suite  de  la  sienne  :  la  Zenzara  de 

l'abbé  François  Biacca ,  surnommé ,  en  sa  qualité 
de  berger  arcadien ,  Pannindo  Ibichense  ;  the 

Gnatj  duiàmeux  Edmon  Spencer,  en  vers  an- 

glois,  et  Die  Mucke^  de  Jean-Henri  Woss,  en 
vers  allemands.  On  sait  que  notre  abbé  de 

Marolles ,  le  plus  infatigable  et  le  plus  illisible 

des  traducteurs ,  avoit  eu  aussi  la  cruelle  témé- 

rité de  rimer  le  Culex.  Cette  parodie  barbare  ̂  

perdue  maintenant  dans  son  rare  volume  des  Car 

talecta  y  fournit  à  M.  de  Valori  quelques  pas- 
sages destinés  à  égayer  la  sévérité  des  discussions 



(  si8  ) 

philologiques.  Ce  qu'ik  oat  de  plut  siagoUerf 

-c'est  que  le  bon  abbé  de  MaroUes  n'a  pas  eu  la 
prétention  d'en  Ëire  qne  traduction  burlesque. 

La  traduction  de  M.  de  Yalori  peut  se  pas- 

ser ,  sous  tous  les  rapports ,  d'un  pareil  objet  do 
comparaison  ;  elle  justifie  la  réputation  que  IW 

teur  s'est  acquise  par  des  morceaux  de  poésie 
très- distingués  y  dont  la  plupart  ont  eu  pour  ob^ 
jet  do  consacrer  des  événemens  cliers  aux  bons 

François ,  et  des  sentimens  que  tous  les  bonuétes 

gens  partagent.  Son  style  n'est  pas  sans  dé&nts  y 
et  il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela  j  car  M.  de  Yalori  est 
jeune  encore ,  et  il  est  de  certains  défauts  doQt 

l'absence  totale  est  de  mauvais  augure  dans  m 

jeune  poète.  Si  le  luxe  ̂ extraordinaire  des  des- 
criptions ,  si  la  profusion  quelquefois  Ëistidieuse 

des  détails  mythologiques ,  si  la  recherche  pé- 

nible et  tourmentée  de  l'expression  y  n'est  pa| 

une  preuve  sufBsantecontre  l'authenticité  du  Cu^ 
lex  y  il  en  résulte  que  le  plus  parfait  des  poètes 

anciens  y  celui  qui  avant  l'âge  de  maturité,  a  été  le 

plus  exempt  de  taches  et  d'ipégstlités  dans  se» 
moindres  ouvrages  reconnus  y  avoit  débuté  aussi 

de  manière  sans  doute  à  donner  de  grapdes  es^ 
pérauces ,  mais  non  pas  à  défier  totalement  la 

critique.  J'aime  k  croire  qu'il  n'y  a  point  de 
poète  au  mpnde  à  qui  ce  rapprochement  puisse 

|uiroitre  sévère  ;  ma^  Pieu  s^t  f^  n'en  ̂ t  pas 
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^1  voodroient  être  loués  autrement  !  Je  ae  pailt 

pas  de  cenx  qui  joignent  au  talent  d^éerire  des 
eonnoissances  acquises  ,  moins  brillantes  et  non 

pas  moins  précieuses.  En  général  y  les  hommes 

qui  savent  beaucoup  ont  d'excellentes  raisons 
pour  être  modestes. 

Un  de  ces  dé&uts ,  qui  est  sans  doute  inhérent 
k  notre  versification ,  et  dont  M.  Delille  est  bien 

loin  d'être  exempt,  c'est  la  nécessité  souvent  à^ 

terminée  par  la  rime  de  doubler  les  vers  de  l'o^ 
riginal  pour  les  rendre.  Ainsi ,  dès  son  début  j 

M.  de  Valori  est  obligé  d'employer  douze  vers 
k  en  traduire  sept;  et  comme  ces  vers  sont  fort 

bien ,  et  n'ont  presque  rien  de  trop ,  c'est  évi*- 

demment  à  la  langue  qu'il  faut  s^en  prendre-.  Ge« 
pendant ,  si  cette  petite  imperfection  a  valu  la 

peine  d'être  remarquée  quelque  part ,  c'est  sur<^ 
tout  dans  la  traduction  du  CuleXj  où  le  poète 

n'est  déjà  que  trop  abondant,  et  où  l'esprit  sent 

qu'ilauroità  tout  moment  besoin  d'être  renfermé 
dans  de  justes  bornes.  Je  reprocherai  encore  à 

M.  de  Yalori  de  s'abandonner  trop  complaisam* 

ment  à  l'inspiration  poétique,  m|ême  quand  il 
cesse  de  parler  le  langage  de  la  poésie.  Les  obser- 

Tations  d'un  scholiaste  ne  peuvent  plus  admettre 

l'élévation  de  l'ode  et  le  désordre  du  dithyrambe. 
La  sécheresse  est  à  éviter  partout,  même  dans 

les  notes  d'un  gr^mn^airien  qui  analyse  des  mots; 
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nais  s'il  y  a  tin  eicès  plus,  à  craindre,  c^est  eelui 
du  style  fleuri  dans  un  sujet  sévère.  Le  mouve- 

ment du  discours  et  la  prétention  du  trait  sont 
de  véritables  contre-sens  dans  une  discussion 

philologique.  Elle  s^acûommoderoit  mieux  d'une 
nudité  absolue.  RoUin  est  un  modèle  admirable 

en  ce  genre.  Il  sait  être  abondant  y  facile  et  doux, 

sans  avoir  l'air  d'être  orné.  Il  y  a  aussi  quelques 
incorrections  dans  la  prose  ,  et  même  dans  les 

vers  y  qui  sont  beaucoup  plus  soignés  : 

'••••»••  l^a  source  Uiupîde 

D'oùCastalie  échappe  avec  un  flot  rapîcle. 

On  ne  dit  pas  qu'une  fontaine  échappe  d'une 
source. 

Avant  rage  où  C^rès  dans  leur  be&oîn  extrême 

Ne  leur  eût  présenté  IVpi  de  Triplolênie. 

Ce  dernier  membre  de  la  phrase  n'est  pas  lié 
grammaticalement  avec  le  premier.  Je  ne  parle 

pas  de  quelques  libertés  ,  pour  ne  pas  dire 

quelques  hardiesses  ̂   parce  que  je  n'en  vois 
point  qui  nuisent  au  sens,  et  qu'en  général, 
tous  les  détails  difficiles  sont  rendus  avec  un  mé- 

rite  que  la  difficulté  rend  encore  plus  reraar- 

quabie.  Dans  l'embarras  du. choix  ,  le  citerai 
cette  description  du  serpent  qui  est  ̂   au  jugement 

de  Heyne,  un  des  passages  authentiques  de  l'o^ 
riginal  : 

À  peine  le  pasteur  sous  la  voûte  d*un  cb^ne 
Se  fut-il  endormi  non  foin  de  la  fontaine  y 
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,     Ignorant  quel  p^ril  rattend  dao*  ce  sëjottr, 

.  Qa*un  reptile  en  ce,  lieu  ,  vers  le  milieu  du  jour 
Glisse  et  fait  onduler  ses  ëcaiilesbrujrantes. 

L'air  brûle  autour  de  lui.  Le  serpent  monstrueux 
Se  roule  et  se  dt^roule  en  orbes  tortueux. 

» 

Son  œil  lance  de  loin  des  éclairs;  il  se  dresséf 

Son  coips  sur  le  limon  s'agite  avec  souplesse, 

'     Dans  sa  gorge  enflammée  il  vibre  nu  triple  dard, etc. 
Je  ferai  observer  dans  le  huitième  de  ces  vers 

un  bel  artifice  de  facture ,  cette  césure  hardie  et 

pittoresque  après  la  neuvième  sylliàbe  ,  au  des* 
sus  de  laquelle  le  serpent  semble  se  dresser  en 

iifiBant  :  * 
Et  S€ 

Sublimî.cennce  rapit  (^i), 

'  C'est  ainsi  qu'il  faut  traduire  les  poètes,  l^ 
trois  premiers  vers  qui  tiennent  la  place  de  six 

beaux  vers  de  l'original  laissent  beaucoup  plus  à 
désirer ,  et  à  tel  point  que  je  m'étonne  que  1^ 

goût  de  M.  de  Valorî  s'en  soit  contenté.  Vir- 
^— ^1      I  -Il  I        II.  I      ■      I  I  I  ■mil.»!  I      I         |i  m    ■        I 

(jj)  Le  fameux  texte  de  Plthou  >  dans  Tinappr^cia- 
ble  édition  des  Epîgrammata  et  Poematia  vetera  ̂  

Paris,  i5go^  in-ix,  porte  une  leçon  différente  , 
mais  également  pittoresque.  Il  est  à  désirer  que  M,  le 

comte  de  Yalori  recueille  ces  précieuses  variantes  dans 

réditionqui  suivra  celle-ci.  Le  Culex  a  si  peu  déten- 

due ,  qu'on  ne  risque  pas  de  trop  surcharger  le.volumt 
#n  mettant  sa  concordance  tout  entière  août  les  ̂ eux 
du  lecleor. 
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ffït ,  car  ici  ce  ne  peut  être  que  Tirgîle ,  a  soia 

d^msister  non  seulement  sur  la  beauté  du  lieu  f 

mais  sur  la  confiance  du  pasteur  que  nulle  inquié<* 

tude  ne  retient ,  sur  l'abandon  avec  lequel  il  se 
livre  au  sommeil ,  sur  la  douceur  du  soitimeil 

même  dont  il  est  saisi  tout-à*coup ,  parce  que 

ces  détails  préparent  le  lecteur  k  sentir  fius  vi-^; 

vementFimpressiond'nn  contraste  teriible ,  celle 

que  produit  l'apparition  subite  du  monstre  ;  et 

ce  qu'il  y  a  de  surprenant ,  c'est  que  M.  de  Ya- 
lori  a  oublié  ces  circonstances  dans  sa  tradoc^ 

tion  en  prose  ̂   qui  est  Ëiite  avec  assez  d'exacti- 
tude,  comme  dans  sa  traduction  en  vers  :  ce  De» 

D  que  le  pasteur  se  fut,  étendu  au  bord  de  la 

9  £bnlaine  sous  l'épais  ombrage ,  et  que  le  som-* 
^  meil  eut  fermé  sa  paupière,  ignorant  quel  pé^ 

»  ril  l'attendoit  en  ce  lieu  ,  etc«  »  Qui  croiroif 
que  ces  deuiL  ligues  si  dénuées  de  chaleur  et  de 
coloris  sont  d^tinée»  à  rendre  les  vers  suivans  : 

PqstorgUt  adfontcîndetisa  requievU  in  umbrag 

Mitemconcepitprojectus  membra  soporem» 
Anxius  insidiis  nullis  s  sed  lenlus  in  herhis 

Securo  pressas  somno  mandayerat  arlus  / 

Stratus  humi  dulcem  carpcbat  corde  quietern  i 

Jffifors  incertos  jussisset  ducere  casus. 

A  part  le  pfemief  et  le  dernier  vers ,  il  ne  &uf 
lien  chercher  de  tout  cela  dans  les  deux  versions. 

Que  sont  devenus  y  je  le  demande  à  M^  d<5 
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Valori ,  le  lentus  in  herbu  qui  est  n  YirglUen , 

le  rnitem  soporem  ,  Vanxius  hulliè  ihddiis  j  la 
securo  sàmno  y  et  toutei  oes  redondances  si 

heareusemetit  imaginées  qui  reposent  si 

agréablement  l^esprit ,  qui  le  tiennent  plongé 
dans  un  calmd  si  doux ,  qui  font  valoir  l'effet  si 

effrayant  et  d'ailleurs  si  habilement  gradué  de 
eette  transition  inattendue  ? 

Nam  soUtum  volyens  ad  tempus  traùtibus  usdem 

Immatiis  vario  tnaculaïus  corpore  serpens^  etc. 

Je  ne  suis  pas  très*disposé  à  chercher  dans  les  ou- 

vrages des  poètes  les  beautés  qu'ils  n'ont  pas  eu 

intention  d'y  mettre  ;  mais  il  y  a  certainement 
un  merveilleux  sentiment  poétique  dans  la  com- 

binaison de  cette  belle  période  où  l'imagination  y 
éveillée  tour  à  tour  par  ces  circonstances  qui  se 

succèdent  suivant  l'ordre  de  la  sensation ,  pol^ 

pens  y  immanis  j  maculatus ,  s'arrête  enfin  gla* 
cée  de  terreur  au  nom  du  reptile  qui  la  termine. 

Tout  est  la  dedans ,  le  mouvement  ondoyant  de 

l'herbe  agitéç  circulairementqui^  révèle  la  pré« 
sence  d'un  ennemi ,  et  puis  sa  c&nension  formi- 

dable ,  et  puis  l'horrible  couleur  de  ses  écailles  y 
et  puis  le  serpent  même  qui ,  sans  doute  ,  est 

déjà  près  d'atteindre  sa  proie.  Ces  beautés  n'ont 
pas  été  exprimées  parle  traducteur  italien  ,  mais 

Spencer  s'est  bien  gardé  de  les  omettre.  Dans  son 
poème  les  six  vers  deYirgileoccupeat  une  octave^el 
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le  nom  du  serpent  est  comme  suspendu  sur  le 

premier  hémistiche  du  second  vers  de  Poctave  ̂  
suivante*  Au  reste,  M.  deValorinous  doit  coippte 

de  tout  ce  qu'il  ne  nous  a  pas  donné  :  il  n'a  ' 
point  de  prétexte  pour  nous  refuser  de  beaux 

vers  de  plus-.  Ceux  qu'il  a  -déposés  dans  ce  vo- 
lume ,  et  les  curieuses  recherches  dont  il  les  aac-, 

eompgués,  lui  assurent  à  double  titre  une  placib. 
dans  la  bibliothèque  des  gens  de  goât ,  comme 

érudit  et  comme  poète.  Cette  édition,  qui  pour* 

roit  bien  être  plus  correcte,  se  recommande - 

toutefois  par'  l'élégance  des  caractères ,  et  sur* 

tout  par  un  charmant  dessin  que  l'auteur  doit  à 
]?amitié  de  M.  Girodet,  et  qui  feroit   seul  le 

succès  d'un  livre.  Virgile  conviendroit  lui-même 
que  ses  paysages  ne  peuvent  pas  être  mieux 
tmduits. 

r 
n^ 

"^^ 

Epigmmmes 
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Epîgi'ammes  dé^Martial j  traduction  nouvelle 
et  complète;  par  feu  E.-T.  Simon,  ancien 

'  bibliothécaire  du  tribunat,  professeur  de  beU 
•    les-lettres  à  l'Académie  de  Besancon. 9 

De  toutes  les  questions  littéraires  d^une  grande 
ipiportance  qui  ont  été  approfondies  dans  le 

Journal,  des  Débals  y  et  qui  ont  concouru,  par 
la  maiiière  dont  elles  y  sont  traitées ,  k  lui  assu^ 

'  rer.  la.  supériorité  dont  il  jouit  parmi  les  feuilles 
publiques  (mon  insuffisance  me  donne  le  droit 

de  lui  rendra  ce  témoignage);  de  toutes  les  heu- 
reuses discussions  de  critique  et  de  philologie 

qui  ont  occupé  les  loisirs  tranquilles  de  nos  lec<- 

teurs,  il  n'en  est  aucune  qui  ait  été  soutenue 

ayec  plus  d'éclat  que  celle  qi|i  a  rapport  aux 
traductions.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  un  système 

auquel  M.  Dussault  a  lié  son  nom  pour  toujours, 

et  que  l'opinion  de  ce  littérateur  recommande 
d'une  manière  trop  éclatante  pour  que  mes. foit 
bles  efiibrts  puissent  rien  ajouter  à  son  crédit;* 

Je;regarde  la  question  comme  jugée,  et  je  ne  lîi 

considère  que  sous  l'aspect  particulier  qu'elle 
vient  de  me  présenter.  Ëtoit-il  posôble ,  étoit-il 
utile,  étoit-il  convenable, de  traduire  Martial? 

Je  ne  f^rai  pas  valoir,  comme  une  objection 
•uffisante  contre  les  nouvelles  traductions  dp 
Martial,  les  traductions  antérieures.  II  est  fort 

I.       _  i5 

i 
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iadiSéreot  qu'un  pTêtre  de  Roixen ,  nooiméBe^ 
cule  Gi'iiel,  ̂ ,  un  pprétre  de  Parîs^  probable-' 
ment  ̂ pt  ausfiji  açopi^modant  sur  le»  bieoséai»- 
cet  de  son  ministère,  se  soient  avisés  de  travestir 

en  lourde  prose ,  et  en  vers  plus  lourds  encore , 

les  légères  plaisanteries  du  poète  de  BUIhKs.  Ce 

n'étoit  pas  une  raison  de  ne  [Jus  le  ti^duire  j  ou 
plutât  il  paroissoit  plus  juste  et  plus  raisonnable 

de  le  traduire ,  pour  racheter  Feutrage  &it  à  sa 

mémcnre  par  l'abbé  de  Marolles  dans  cette  tra- 
duction indigeste  et  ilfisH^le  que  le  savant  Mé- 

nage appeloit  ingéniensement  :  Les  Epigrtmir 
mes  contre  Martial.  La  traduction  des  plut 
Ifeaux  endroits  de  Martial,  parle  bon  homme 

Dufbnr  delà  Crépelière,  médecin  assez  distingué 

tle  son  temps,  pour  qui  Apollon  n'auroit  jamais 
^û  être  que  le  dieu  de  la  médecine ,  et  celle  dfi 

pi^éstdent  McoHe ,  qui  n'avoit  aussi  traduit  que 
ies  beaux  endroits  ,  n^toient  pas  non  plus  fort 

décourageantes.  Il  Êilloit  seulement  se  demander 

pourquoi  la  Gr^lière  et  MicoHe,  et  certains  de 
ileuTs  prédécesseurs   qui   sont  beaucoup  plus 
connus;  Rapin,  Ronsard,  Dubellay,  Glémeut 

-Marot,  notre  Martial  françois',  n^rvoient  pas 

traduit  Martial  tout  entier,  si  ee n'est  parée  que 
Martial  tout  entier  ne  pouvoiV-^as  être  traduit 

dans  une  tangue  décente,  et  qu'une  grande  partie 
"àt  ses  épigrammessônt  d'ailleurs  sans  aucun  in* 
térét  dans  une  langjue  moderoev 
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en  trois  classes ,  selon  le  degré  de  mente  qu'elles 
peuvent  ofiHr  au  lecteur  :  les  bonnes,  les  mé-- 
dioeres  et  les  mauvaises  y  qui  sont  eù  majorité , 
du  propre  aven  de  Fautedir,  peu  rééùsable  en 
eette  matière^  £u  appliquant  cette  division  aux 

bcmnes  ̂ e&'mémés,  o^est^à<idire  à  la  plus  petite 
fraction  du  son  petit  livre,  nous  y  trouvercms 

trois  espèces  d'épigrammes  :  celles  qui  ont  rap^ 
port  à  des  moeilfs  locales,  à  di^  eirc^onstancis 

particillières  de  temp^  et  dé  costume ,  dont  la 
tradition  se  dérobe  à  toiites  les  recherches  des 

érudits,  k  des  munumens  qui  n'existent,  plus ̂  

ou  dont  l'éii^tencè  n'a  jamais  dectipé  les  savans« 
Gelles-U  étoient  à  peu  près  impossibles  à  tra-- 

duire  :  et  que  peut  gagner  Fintelligenee  d'iinë 
nation  à  6e  qu'eUes  soient  traduites?  La  seconde 
<ispèce  se  compose  des  épigram  mes  obscènes,  qui 

soot'en  général  asse£  piquantes,  mais  dont  la  gros' 
sièrelé  févolteroit  la  déliedtesse  des  Muses  fran- 

*  çoises.  Cel}es4a  ne  dévoient  pi^s  se  trachiîre»  Il  fat 
loit  tes  laisser  atr  latin  €^ ,  dana  seêt  rnots^  hmpë 

i'hsnnéteté.  Là  troisième  espèce  enfin ,  ̂oît  b 

seule  qui  put  justifier  les  soins  d'un  tradueteur^ 
tnais  elle  était  traduite  en  détail.  II  n'y  a  paS^  ua 

}oli  trait  de  Martial  qui  n'ait  été  transporté  dfet 
ibis  dtm»  la  poésie  françoise ,  et  souvent  avec  ua 

i5. 
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agrément  qu'on  ne  trouve  pas  au  même  degré 
dans  l'original.  -, 

M*  Simon  a  remédié,  jusqu'à  un  certain  point, 
à  l'inconvénient  que  présentoient  les  premières, 
en  accompagnant  sa  traduction  de  notes  trèsi»- 
développées ,  qui  sont  quelquefois  curieuses., 

mais  d'une  bien  mince  utilité ,  si  ce  n'est  pour 

l'intelligence  de  Martial.  Quant  aux  épigrammes 
obscènes,  persuadé  que  la  grossièreté  du  langage 

ne  peut  pluai  être  sauvée  dans  une  traduction  en 

prose ,  par  cet  heureux  choix  de  mots  et  par 

cette  élégance  de  tours  que  Juste-JJpse  appelle 
quelque  part  puiitas  impuritatis  ̂   il  a  essaj,é 
de  jeter  une  gaze  légère  sur  les  images  trop  nues 
de  son  modèle,  en  substituant  aux  expressions 

indécentes  du  poète,  des  circonlocutions  figurées 

propres  à  adoucir  Ijss  formes  cyniques  du  texte. 

Il  n'a  pas  pensé ,  selon  moi ,  en  entreprenant  c^ 

travail,  peu  satîs&isant  d'ailleurs  pour  la  pu- 

deur qu'iloutrage  avec  plus  d'égards,  mais  qu'il 

outrage  encore,  qu'il  y  avoit  souvent  à  perdre 
le  tout  aux  moindres  modifications  dans  ce  petit 

genre  de  littérature  ,  où  l'effet  dépend  d'une 
nuance  et  unenuance  d'un  mot.  Il  arrive  presque 

toujours  que  le  trait  de  l'épigramme  obscène  est 
dans  le  mot  que  M.  Simon  a  délicatement  évité, 

et  dont  le  sel  afiàdi  a  disparu  sous  les  précan^ 
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lions  scrupuleuses  de  sa  périphrase.  IsaaC'^  Vos- 

sius  avoit  fait  cette  observation  à  l'égard  de  Ca- 
tulle :  Hic  sola  obscœnitas  facit  epigramma. 

Aussi  je  ne  vois  pas  que  les  traductions  de  Ca- 

tulle aient  eu  plus  de  succès  en  François  que 
celles  de  Pétrone  et  de  Martial.  La  décence, des 

peuples  modernes,  épur<és  par  le  christianisme, 

repousse  invinciblement  ces  débauches  de  l'es- 
prit qui  y  chez  les  anciens ,  ne  nuisoient  pas 

même  a  la  considération  de  l'écrivain.  Verus , 

qu'Antonin  avoit  associé  à  l'empire ,  appetoit 
Martial  du  nom  du  chaste  VirgUe,  et  un  patri-- 
cien ,  célèbre  par  ses  richesses ,  lui  consacra  une 
statue. 

Après  ces  observations  qui  portent  sur  le 

genre  de  l'ouvrage  même ,  et  non  pas  sur  le  tra- 

vail de  M.  Simon  ,  auquel  je  n'ai  que  des  éloges 
à  donner,  je  dois  rendre  une  justice  complète 

au  goût  qui  a  présidé  à  ses  observations  ̂   au  zèle 

qui  a  animé  ses  recherches.  Si  le  mérite  d'u» 

texte  parfaitement  pur,  d'une  traduction  élé- 
gante, qui  ne  manque  de  fidélité  en  quelques 

passages  qu'autant  que  le  respect  des  mœurs  pu- 
bliques  a  rendu  ce  défaut  inévitable  j  si  des  éclair- 
cissemens  qui  ont  dû  coûter  beaucoup  de  peine 

à  recueillir ,  et  qui  suppléeront  désormais  à  tous 

les  commentaires;  si  le  soin  avec  lequel  M.  Si- 
mon a  réuni  toutes  les  imitations  de  Martial 
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faites  en  vers  François ,  à  la  snite  de  cliaeun  des 
fivres  dont  elles  sont  tirées  ;  si  cette  richesse 

d'ornemens  qu'il  a  portée  jusqu'au  luxe,  et  qui 
est  telle  qu'un  énorme  volume  de  5o4  pages  pe 

contient  jusqu'ici  que  le  tiers  de  son  édition  ;  si 
tous  ces  avantages  n'assuroient  à  la  nouvelle  tra- 

duction de  Martial  une  place  distinguée  dans 

les  grandes  bibliothèques,  j'au  rois  accordé  moips 
de  développement  à  la  critique,  et  les  services 
littéraires  de  M.  Simon  ,  qui  a  terminé ,  il  y  a 

peu  de  temps,  une  vie  honorablement  consa-> 

crée  à  l'enseignement ,  m'auroient  imposé  plus 

4e  réserve  ;  mais  j'ai  àp.  regarder  son  succès 
«omme  certain,  et  indiquer  les  motifs  qui  fe- 
t<^ent  craindre  aux  gens  de  goût  et  aux  honnêtes 

gens  qu'un  pareil  genre  de  traduction  devînt 
populaire.  M«  Simon ,  qui  étoit  pon-seulement 
im  écrivain  pur  et  un  excellent  humaniste ,  mais 

epcore  un  honnête  homme,  n'auroit  pas  été 
étranger  à  ces  coDsidératiûas. 
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IêC^  dwin0  Comedia  di  Dante  ̂ li^ieH^  cùi 
Commenta  di  G.  Biagiou. 

I 

HoKÈRE  marque  le  p^sss^gc  des  siècles  héroï- 
ques aux  siècles  classiques.  Le  Dante  a  marqud^. 

celui  des  siècles  romanesques  aux  siècles  roman-- 
tiques ,  et  à  la  restauration  des  lettres.  Le  pre« 

mier  a  tout  créé  jusqu'à  ses  dieux.  Lé  second  a 
trouvé  une  religion,  établie ,  dont  il  a  mêlé  les 

inspirations  avec  celle  de  la  poésie  ancienne. 

Quand  le  Dante  a  paru ,  la  société  brisée  par  lés 

guerres  civiles  paroissoit  près  tte  périr.  Au  siècle 

d'Homère,  au  contraire,  elle  étoit  surtout  belle, 

de  jeunesse  et  d'espérance.  Les  pensées  d'Ho*» 
mère  dévoient  avoir  un  caractère  simple  et  ma- 

^ifiqué  à  la  fois  comme  les  institutions  des  pre- 
miers peuples ,  celles  du  Dante  une  expression 

énergique  et  douloureuse  comme  l'agonie  des 
peuples  finis.  Ces  deux  hommes  sont  les  termes 

d'un  cercle  merveilleux  dans  lequel  tous  les  se-r 
crets  de  la  civilisation  sont  enfermés.  Il  y  a  en 

eux  une  révélation  effrayante  de  toutes  les  facul« 

tés  de  l'homme  depuis  son  origine  jusqu'A  sa  fin^ 
L'un  esta  la  tête  des  anciens  jours  et  invente 

l'Olympe j  l'autre  préside. au  perfecjtioQiiemeii( 
de»  modernes ,  et  il  décrit  PEnfen 

On  dira  sans  doute  qu'il  a  décrit  fiussi  le  Pm> 

gatofre  e%  le  paradis^  mais  il  xi'y  a  gu^re  que  les 
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^rudits  eVhs  furieux  t]ui  le  sacheat.  Ç^  poëméç 

ne  soDl ,  pour  le  grand  nombre  des  lueurs ,  que 

la  surabondance  des  inventions  d^une  imagina^ 
tion  puissante  ,  qui  se  précipite  dans  ses  rêves  et 

qïiî  multiplie  les  difficultés  pour  les  vaincre.  La 

grande  conception  du  Dante ,  c'est  VEnfer  ̂   et 
dans  VEnfer  oême ,  ce  sont  quelques  épisodes 

touchans  ou  terribles.  Voila  ce  qui  le  fera  vivre 

à  jamais.  Le  vague  mystique ,  les  brillans  enchan- 

tëmens  qu'il  a  su  répiandre  dans  quelques-uns 

de  ses  autres  tableaux ,  n'auroîent  peut-être  pas 

suffi  pour  les  amener  jusqu'à  nous.  Le  poète  se 
trouvoit  dans  un  âge  de  pathétique  et  de  terreur, 

et  il  fut  pathétique  et  terrible.  Soutenu ,  exalté 

depuis  par  l'habitude  de  vivre  dans  la  région  des 

âges  ressuscites ,  il  considère  l'éternité  du  chré- 

tien sous  tous  ses  aspects  ;  mais  ce  qu'il  a  le  mieux 
compris ,  le  mieux  exprimé  ,  ce  sont  les  misères  , 

les  douleurs  de  ison  avenir ,  et  je  ne  sais  si  les  pri- 
vilèges du  génie  vont  plus  loin.  11  est  possible 

que  le  sentiment  d'un  bonheur  achevé  lui  soit 
interdît. 

11  y  a  ton  passage  de  Schiller  qui  feroit  croire 

qu'il  n'etoit  pas  de  cette  opinion  ;  et  cependant , 

si  quelqu'un  a  Ken  compris  le  Dante,  ce  doit 
être  Schiller.  Un  des  brigands  de  sa  tragédie  tle& 

J^olèuTs  y  cherchant  un  supplice  pour  uri  parri- 
cide^ se  plaint  que  la  vie  soit  si  riche  en  joies/  si 
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pauvre  en  tonrmens,  et  que  TEnfer,  comme  îlle 

conçoit,  ne  suffise  pas  au  châtiment  du  monstre 

qu'il  va  lui  dévouer,  quand  le  ciel  est  si  plein  de 

délices  qui  passent  toutes  les  idées  de  l'homme  y 

mais  il  est  évident  que  c'est  ici  le  mot  d'un  dé- 

mon qui  s'empare  d'un  damné.  11  n'appartient  à 
aucune  langue  humaine. 

Le  poëme  du  Dantea  toujours  offert  de  grandes 
difficultés  aux  commentateurs.  On  a  établi  pour 

lui  des  chaires  publiques  d'interprétations  ;  et 
parmi  les  Italiens  les  plus  consommés  dans  la 

littérature  de  leur  langue ,  il  y  en  a  un  grand 

nombre  qui  ne  l'entendent  pas  tout  entier.  L'obs- 

tacle qu'il  oppose  à  leur  intelligence  n'est  pas 

dans  l'ensemble  du  sujet  j  il  n'y  en  a  point  de 

plus  simple.  Il  n'est  pas  dans  sa  contexture  et 

dans  son  ordonnance  ;  jamais  division  ne  s'est 
présentée  aussi  naturellement  que  celle  qui  a  pour 

objet  V Enfer  j  le  Purgatoire  et  le  Paradis.  Il 

n'est  pas  dans  le  sens  mystérieux  dé  la  composi*^ 
tion  ;  car  il  importe  fort  peu  que  Virgile  et  Béa- 
trix  soient  ou  ne  soient  pas  des  figures  allégo- 

riques dans  le  système  épique  du  Dante,  qui 

n'embrasse  qu'une  longue  suite  d'épisodes  où  ces 

personnages  restent  secondaires.  11  n'est  pas  dans 
les  caractères  et  les  passions,  puisque  le  pdète 

est  le  seul  héros  de  son  épopée ,  et  qu'il  parcourt 

les  vastes  domaines  dé  l'éternité  comme  un  voya« 
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getir  presque  indiflëreot ,  qui  ne  fiât  que  sourira 

ou  s'aiteodrir  en  passant  sur  la  destioée  de  ses 

amis  j  maïs  pour  qui  ce  tableau  n'est  qu'un  speo<» 
taole,  même  quand  il  le  contemple  avec  la  femme 

qu'il  a  aimée.  U  n'est  pas  non  plus  dans  cette  to? 
pographie  ûbizarre  et  si  compliquée ,  quia  exerce 
tant  de  crayons ,  qui  a  inspiré  tant  de  talens  f 

qui  a  peut-être  échauffé  le  génie  de  Michel-Ange, 
si  analogue  à  cdiui  du  Dante  ;  invention  étrange, 

qu'on  appelleroit  dans  nos  langues  perfectionnées 
la  statistique  de  l'autre  monde.  11  est  dans  les  élé^ 

mens  même  du  langage ,  dans  le  génie  d'uo 
idiome  nouveau ,  éminemment  poétique ,  et  dont 

tous  les  peuples  actuels  ont  perdu  le  secret  j  ce 

ph^omène  est  très<-Ëi(âle  à  expliquer  pour  ceux 

qui  conçoivent  qu'il  n'y  a  point  de  langue  épique 

chez  les  peuples  avancés  en  civilisation ,  où  l'âge 

de  l'imagination  a  &it  place  à  Vâge  du  raisonne- 
ment. 

Ainsi  ce  n'est  qu'au  commencement  des  temp& 

historiques,  et  quand  l'histoire  elle-même  n'a 

pas  encore  été  écrite ,  qu'on  trouve  l'épopée ,  car 
l'épopée  n'est  que  l'histoire  des  temps  mervdl* 
leux.  Moïse ,  Homère  et  le  Dante  semblent  sor-: 

tir  du  chaos,  tant  il  reste  peu  de  mqnumens  der- 

rière eux  !  S'il  est  d'autres  poëmes  épiques  à  citer 
dans  de^  âges  plus  raffinés  de  la  société ,  ils  ont  h 

e»ractered'unecréatipnsecondaite^eton^[>roav^ 

i 
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en  les  admirant  qu'ils  ne  sont  qu'une  imitation 
heureuse  delà  création  du  génie.  VEnéide  même 

est  un  poëme  grec ,  nn  poëme  qui  respire  partout 

l'influence  des  conceptions  d'Homère.  On  est 

porté  k  croire  que  si  Homère  n'avoit  point  existé, 

il  seroit  possible  que  Virgile  n'eût  point  écrit ,  ou 
qu^  se  fut  borné  à  &ire  chanter  des  bergers  et  à 

décrire  les  travaux  de  l'agriculture.  Quelque 
grand  que  soitTirgile^ii  lui  manque  la  solennité 

de  ce  vieux  chantre  dllion  qui  semble  contem-* 
poraindeses  dieux.  Quand  Yir^eparle  deTroie, 
Ce  ne  sont  pas  seulement  les  ombres  de  Priam , 

d^Hector  et  d'Enée  qu'il  évoque  de  la  poussière, 

celle  d'Homère  y  est  aussi ,  et  plane  sur  ses  ta- 
bleaux avec  une  incomparable  majesté.  Le  poète 

primitif,  dans  une  littérature  qui  devient  clas* 

sique ,  brille  de  tout  l'éclat  que  réfléchit  sa  pos^ 

tenté  littéraire.  La  lumière  qui  s'échappe  de  lui 
se  répète  plus  ou  moins  dans  ses  successeurs, 

mais  c'est  lui  qui  l'a  £iite. 
Une  nouvelle  épopée  est  donc  le  résultat  du 

renouvellement  de  tout  un  système  social ,  avec 

toutes  les  opinions  et  toutes  les  mœurs.  Une  épo* 
pée  sur  une  histoire  usée  qui  a  Êitigué  la  plume 
de  fer  des  annalistes  et  des  compilateurs ,  est  I4 

conception  la  plus  fausse  qu'on  puisse  imaginer  , 
et  cela  est  si  vrai  qu'elle  trahit  jusqu'aux  eflEbrts 
"du  talent*  Sans  partager  pour  le  Tasse  la  sévérité 
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de  Bdîleau ,  sans  exagérer  les  jugemens  rigoureux 

que  les  critiqués  les  plus  dësintéressiés  ont  portés 
$ur  la  Henriade ,  en  admirant  dans  là  Henriàde 

et  la  Jérusalem  ce  que  ces  beaux  ouvrages  ont  de 

réellement  admirable  j  il  est  impossible  d'y  mé- 

connoîtré  l'impuissance  du  poète.  Elle  est  mar- 
quée à  toutes  les  pages.  Il  sait  bien  élever  un 

temple  ,  mais  il  lui  manque  des  divinités  :  il 

lui  est  arrivé  ce  qui  arriva  au  temps  de  Galère  : 

la  poésie  est  une  mythologie,  une  religion  en- 

tière ,  et  les  dieux  n'y  sont  plus. 

'  11  y  a  quelques  exceptions  à  faire  à  ce  prin- 
cipe, mais  elles  le  confirment.  Je  suis-très  dis- 

posé à  reconnoître  queMiltbn  etKlopstocksont' 
de  grands  poètes  épiques  ;  mais  le  premier  est 
né  dans  un  âge  de  révolution  où  le  langage  et  la 

littérature  tendoient  à  se  renouveler;  le  second* 
a  écrit  dans  une  langue  déjà  ancienne,  mais  à  la- 

quelle des  circonstances  particulières  qui  seroient' 
trop  longues  à  déduire  ici ,  avoient  conservé  son' 
indépendance  et  son  originalité  ;  tous  deux  ,  pé- 

nétrés de  l'idée  vraie  que  le  domaine  dé  l'épopée' 
historique  étoit  désormais  stérile,  se  sont  élances 

dans  l'espace  immense  de  l'épopée  mystique , 
qui  étoit  dans  leur  langue  une  création  toute  nou- 

velle. La  révélation  de  cette  ressource  merveil- 

leuse étoit  en  eux  l'instinct  d'un  profond  génie. 

11  n'y  avoit  à  faire  que  cç  qu'ils  oiit  fiiit ,  mais'  il  ' 
l'ont  deviné. 



Qu'on  juge  maintenant  combien  ëtoient  im* 
mcnses  les  avantages  du  Dante  !  U  réunit  par  une 
faveur  inconcevable  de  position  ceux  de  tous  ses 

préilécesseurs  et  de  tous  les  écrivains  du  même 

ordre  qui  le  suivront  jusqu'à  la  fin  des  siècles;  ii 
arriva  •  comme  Fauteur  de  V Iliade  •  au  com* 

mencement  d'une  société  qui  appartenoit  encore 
presque  toute  entière  aux  temps  barbares ,  et 

chez  laquelle  la  langye  poétique  se  formoit  à 
peine  :  il  vécut  comme  celui  du  Paradis  Perdis 

parmi  ces  grands  orsiges^politiques  qui  éprouvent 

les  forces  de  l'âme,  qui  tes  agrandbsent,  qui  dé* 

veloppent  le  génie  avec  les  passions  qui  l'alimen- 
tent i  et  les  passions  sont  quelquefois  tout  le 

génie.  Admirateur  des  classiques  dont  peu 

d'hommes  alors  connoissoient  les  ouvrages ,  il 
eut  cependant ,  comme  Milton  et  Klopstock , 

l'heureuse  idée  de  quitter  la  route  de  Virgile 

dans  laquelle  son  siècle  ne  l'auroit  point  suivi  9 

ou  plutôt  d'entraîner  Virgile  dans  la  sienne ,  et 

de  lui  faire  visiter  des  Enfers  qu'Enée  n'avoit 
point  parcourus.  Enfin  il  fut  presque  toujours 
proscrit  et  malheureux ,  et  le  malheur  est  une 
muse. 

Cette  complication  dans  la  situation  du  Dante, 

l'obscurité  d'un  temps  historique  très-orageux  , 
mais  très-mal  connu ,  le  vague  d'une  langue ,  la 

témérité  d'une  poésie  dans  leur  enfance ,  la  fierté 
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4*une  imaginatioa  qui  se  &it  ses  régies  i  eOeP^ 
méaae)  et  qui,  dans  ud  moment  où  tout  parefi-' 
troit    neuf,    dédaigne  de   pmndire   un  autre 

monde  que  celui  qu'elle  a  inventé,  tout  contri- 

bue k  rendre^la  Diuine  camédie  impos^Ie  à 
interpréter  quand  on  n'ia  pas  saisi  tout  son  esprit 
et  qu'on  ne  s'est  pas  femiliansé  avec  le  poète 
par  une  longue  étude  ;  mais  ce  qui  rend  la  dii&* 
culte  presque  insurmontable,  ̂ est  cette  foule 

d'allusions  à  des  choses  et  à  des  hommes  dont 

nous  n'aurions  conservé  aucune  notion  si  la  poé^ 

sie,  inspirée  par  la  haine,  n'avoit  pas  Usurpé 
pour  eux  les  privilèges  de  l^istoire.  En  effist ,  \$ 

Dante  ne  visite  pas  les  enfers  le  rameau  d'or  a  !& 
main  ;  il  y  entre  avec  le  fouet  de  Néméâîs.  Animé 

d^un  sentiment  profond  de  vengeance  contre  ses 
persécuteurs  et  les  oppresseurs  de  son  pays,  il  letf 

traîne  devant  le  tribunal  de  l'avenir  dont  il  pré-^ 
vient  les  arrêts^  Quelquefois  même ,  par  une  fic- 

tion effrayante  de  hardiesse,  il  les  y  &it  compa- 
roître  tout  vivans,  et  il  trouve  parmi  les  damnée 

des  hommes  qui  passent  pour  habiter  encore  la 

terre,  parce  que  des  esprits  infernaux  s^y  sont  re* 
vêtus  de  leur  simulacre»  On  sent  combien  il  est 

difficile  pour  le  scholiaste  de  diriger  le  lecteur  au 
milieu  4^4  ténèbres  de  cette  histoire,  de  cette 

poétique,  de  cette  langue ,  si  nouvelles  pour  lui  ; 
combien  même  il  entreprendroit  vainement  de 
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le$  toutes  dissiper  y  et  de  n'abandonner  aucune 
question  sans  l'éclaircir  dans  le  fond  et  dans  la 
forme.  Aussi ,  de  tous  les  poètes ,  le  Dante  a  été 

le  plus  souvent)  le  pkts  verbeusement,  le  plu9 
infructueusement  commenté ,  et  au  bout  de  cinq 
jîècles  qui  se  sont  écoulés  depuis  la  compontion 
de.  son  sublime  ouvrage,  le  commentaire  de 
Jf;.  Biagioli  étoit  encore  un  ouvrage  à  &ire. 

J'ajoute  avec  plaisir  qu'il  a  rempli ,  selon  moi^ 
les  grandes  espérances  que  la  réputation  distia* 
guée  de  M.  Biagioli,  comme  g^mipaJKrien  et 

comme  homme  de  lettres ,  avoit  permis  de  fon-' 

der  sur  son  travail ,  et  qu'il  justifie  hautement 
tous  les  genres  de  succès  qu'il  a  obtenus, soit 
qu'il  les  ait  recueillis  dans  le  suffrage  des  gens  do 

goût ,  soit  qu'il  les  dçive  k  la  umnifioence  d'un 
gouvernement  éclairé,  qi^  adopte  et  qui  récoo»* 
pense  tou$  Içs  t^epsu 

•"  ■  '  r     'P'^ 
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La  Ciméide^  poème  ëpiqae  en  douze  chants* 
par  LuciEif  Buoxâparte,  piince  de  Canino. . 

y  oici  de  tontes  les  ̂ K>pées  qui  ont  pam  de- 

puis l'heureux  triomphe  de  renseignement  mu- 

tuel { et  il  n'y  en  avoit  pas  moins  de  trois  cent 
soixante  -  sept  à  la  dernière  foire  de  Leipsick  ) , 

celle  qui  offre  le  rapport  le  fJus  frappant  avec 
r Enéide.  Les  titres  de  ces  deux  poèmes  riment 

très-richement. 

Vous  ne  savez  peut-^tre  pas  ce  que  c'est  que 

la  Ciméide  ?  La  Ciméide  est  l'histoire  épique 

de  l'île  de  Corse ,  qui  s'appelôit  Cimos  ,  et  d'un 
Isolier ,  dont  Mainfroi  chérissoit  la  prouesse. 

Les  muses  n'avoient  daigné  nous  transmettre 

sur  Isolier  que  cette  particularité ,  qu'on  pou- 
yoit  méine  regarder  comme  non  avenue  dans  la 

république  des  lettres;  elle  étoit  consignée  au 

huitième  chant  du  Charlemagne  de  M.  le  prince 

de  GaninOj  et  tout  le  monde  n'a  pas  lu  Char- 

lemagne jusqu'au  huitième  chant. 
On  y  auroit  vu  que  Charles  Martel  aborda 

lui-même  en  Corse,  et  pour  un  tyran  de  ce 

temps-là  9  c'est  un  procédé  fort  poli.  En  trois 
jours  il  remporta  trois  victoires  sur  les  Maures  : 

Martel  les  atteignit  aux  mers  cirnësiennes. 

Sur  Toade  sans  repos  les  mandant  trois  jours. 
Boileau 
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Boiledù  à  dit  : 
^  *  * 

Et  de  son  lourd  tnarieau,  martelant  le  bons  sens) 

mais  il  Croyoit  parodier  Chapelain* 
Isolier  étoit  fils  du  chef  corse  ou  cîtnésieri 

(si  M.  le  prince  de  Canino  savoit  les  éléoiens 

de  la  construction  grecque,  il  diroit  cirnzen) 

qui  avoit  reçu  Charles  Martela  son  arrivée  dans 

Itle.  Après  le  départ  de  Charles  Martel,  tout 

avoit  changé  de  &ce.  Les  Africains  s'apercevant 

qu'il  n'étoit  pluà  lui-^méme  en  Corse,  et  qu'on 

ne  les  martelait  plus ,  s'établirent  de  nouveau 
sur  les  côtes;  ce  qui  force  Isolier  à  lutter  contre 

eux  pendant  près  de  douze  mille  vers«  C'est  bien 
long. 

Heureusement ,  si  Tattentioù  du  lecteur  n'est 

pas  soutenue  par  l'intérêt  propre  de  l'action , 
le  personnage  d'Isolier  a  tout  ce  qu'il  faut  pour 
la  fixer.  Ce  n'est  pas  qu'il  réunisse  les  agrémëns 
romanesques  du  vulgaire  des  héros  ;  il  a  soixante 

hivers ,  et  ne  brille  plus  que  de  l'espoir  de  sa 

race  ;  mais  quelle  race ,  grands  dieux  !  l'Europe 
TOUS  eu  dira  des  nouvelles. 

Imaginez -vous  qu'lsoliei'  étoit  le  chef  de  la 
femille  des  Buona parte,  qui  règne  de  temps  im« 
mémorial  sur  la  Corse ,  comme  tout  le  monde 

sait.  Les  Buonaparte  sont  même  de  vieux  amis 

.  des  Garlovingieus  et  des  Capétiens  ̂   et  les  petits 
L  16 
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démêles  qui  sont  survenus  depuis  entre  leurs 
dynasties  sont  des  querelles  sans  importance^ 

très-susceptibles  d'être  arrangées  à  Tamiable.  Il 

y  a  long-temps  que  je  m'en  doutois.  C'est  peut- 
être  là  le  secret  de  M.  Bignon. 

Cependant ,  la  &millc  dlsolier  fitt  chassée  de 

la  Corse  parles  factions^  malgré  tous  les  efforts 
de  la  faucille  de  Cfaarlemagne  pour  la  maintenir. 

Elle  se  retira  à  Florence  j  où  elle^nV  pendant 

plusieurs  siécles.Cet  heureux  jeu  de  mots  est  de 

M.  le  prince  de  Çanino.  Je  ne  sais  quelle  con- 
sidération la  décida  à  changer  de  nom.  Le 

nouveau  nom  des  Isolier  signifioit  les  hommes 

àxk  bon  parti ,  c'est  à-dire  du  parti  de  l'Eglise 
et  des  institutions  anciennes.  C'est  une  de  ces 

acceptions  qui ,  en  venant  de  là  jusqu'ici , 
Ont  UQ  peu  changé  sur  la  route. 

L'Académie  des  belles-lettres  doit  savoir  gré 
à  M.  le  prince  de  Caniiio  de  son  étymologie. 

•EJ-le  ne  s'en  aviseroit  pas. 
i  Isolier  se  décide  à  attaquer  les  Maures ,  et 

s'avance  entouré  de  ses  paladins  cirniehs  ott 
cimésiens. 

Palure,  Hercine,  Ital,  près  du  noble  vieillard^ 
Sont  ornés  des  honneurs  de  la  chevalerie. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Isolier ,  qui  a  orné  des 
honneurs  de  la  chevalerie  Palure^  Hercine^ 

\ 
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Italy  se  soumet  lui-même  à  une  consécration 
plus  solennelle  ;  car  tout  respire  ici  le  christia* 
nisme  et  la  légitimité  ;  il  Êiut  bien  les  trouver 

quelque  part  : 

Un  aigle  couronne  d^un  double  diadème, 
Vers  la  sphère  des  deux  dirigeant  son  essor  , 

Une  Ijre  ̂toilée ,  un  champ  d'abeilles  d'or , 
Sont  du  pieux  drapeau  le  prophétique  emblème. 

Ce  quatrain  ne  dépareroit  pas  les  centuries  de 

Nostradamus ,  même  sous  le  rapport  poétique  ; 
mais  comme  il  y  a  toujours  quelque  chose  de 
vague  dans  les  prophéties,  Tinterprète  seroit 
embarrassé  au  moins  sur  un  hémistiche.  11  com- 

pren  droit  l*aigle  couronné j  le  double  diadème, 
et  le  champ  d^abeilles.  La  Ijre  étoilée,  c'est 
autre  chose  j  et  je  veux  lui  épargner  le  soin  de 

chercher  le  mot  de  cette  énigme.  Quand  Buona* 

parte  eut  partagé  l'Europe  presqu'entière  en  réa- 
lité, et  le  monde  entier  en  espérance,  entre  ses 

frères  et  ses  lieutenans,  M.  le  prince  de  Ginino, 

qui  ne  s'é^oit  pas  trouvé  à  temps  opportun  à  la 
loterie  des  royaumes  sublunaires,  réclama ,  pour 

sa  part,  la  première  constellation  vacante  :  le 

sort  lui  donna  la  lyre ,  pour  laquelle  il  n'a  voit 
pas  d'ailleurs  de  vocation  bien  déterminée.,  et 
compléta  ainsi  le  prophétique  emblème  des 
armoiries  de  sa  Ëimille  :  Sic  itur  ad  astra. 

Il  seroit  superflu  de  porter ,  comme  on  dit  ̂ 
16. 
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lé  flambeau  de  la  critique  sur  toutes  Ie$  partiel 

de  cette  composition.  Supérieure  au  Charle-* 
magne  de  M.  le  prince  de  Ganino ,  elle  prouve 

qu'il  est  encore  capable  de  perfectionner  son 
style^  si  les  soins  de  sa  principauté  le  lui  per-r 

mettent ,  et  qu'un  travail  obstiné  pourroit  le 
rendre  digne  un  jour  de  reprendre  place  parmi 

les  académiciens.  Parmi  les  poètes ,  c'est  fini  : 
Cet  oracle  est  plus  sûr  que  celai  de  Mosol 

qui  prédit  au  viens  chef  d'Ajaccia  toutes  ses 
destinées  futurtss ,  et  qui  oublia  de  lui  prédire 

qu'un  de  ses  descendans  feroit  des  poëmes  dé* 
testables.  On  ne  sauroit  penser  à  tout* 

A  quoi  serviroient  d'ailleurs  des  critiques  de 

détail,  avec  un  écrivain  qui  s'obstine  dans  ses 
défauts  les  plus  grossiers ,  en  raison  de  leur  évi' 

dence  et  de  l'unanimité  des  observations  qu'ib 

lui  ont  attirées  711  n'y  a  pas  un  écolier  en  France 
qui  ne  sache  très-bien  que  le  genre  de  versifica- 

tion le  plus  libre  et  le  plus  négligé  n'autorise 

pas  le  concours  immédiat  d'un  vers  masculin , 
par  exemple,  avec  un  vers  masculin  qui  né  rime 

point;  et  comme  ce  précepte  n'est  pas  du  nom-^ 
bre  de  ceux  que  le  caprice  et  Parbitraire  ont 

seuls  introduits,  comme  il  est  sensiblement  in- 

diqué par  Iliarmonie  et  par  le  goût,  on  ne  per- 
siste pas  à  le  violer  deux  ou  trois  mille  fois  en 
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îleax  ou  trois  volumes,  sans  &ire  preuve  d'une 
organisation  tout-à-£iit  anti-poétique.  Voici  un 

exemple  que  je  n'ai  pas  choisi,  quoiqu'il  ait 

quelque  chose  d'aussi  prophétique  au  moins  que 
la  prédiction  de  Mosol  ; 

À. 

Si  Tun  de  vous  ,  dit-il.  ••>••«••.• 

A  rennemi  du  Christ  prête  un  hommage  inique.^ 
de  jour  sera  le  jour  de  Tabandon  du  ciel. 

L'oracle  s'accomplit  ;  un  chef  cirnësien  , 
Yiyare ,  sur  ivous  tous  attire  la  ruine^ 

Ces  quatre  lignes  se  suivent  immédiatement 

dans  la  Cirnéide ,  et  cette  barbare  ineuphonie 

de  quatre  lignes  sans  rime ,  se  renouvelle  exacte- 

ment de  six  en  six  vers,  c'est-à-dire  au  com- 
mencement et  à  la  fin  de  chaque  strophe  :  alors , 

il  étoit  beaucoup  plus  simple  d'écrire  en  prose j 
et  si  les  poëmes  de  M.  le  prince  de  Canino  nou^ 

autorisent  à  lui  contester  quelque  genre  de  ta- 

lent ,  ce  n'est  pas  celui-là  ;  bien  au  contraire. 
Je  me  reprocherois  cependant  de  laisser  sans 

compensation  le  sévère  jugement  que  j'ai  porté 
de  son  livre.  On  doit  la  vérité  aux  princes,  et 

j'aurois  Êiit  mon  devoir  avec  la  même  intégrité 
dans  les  états  de  M.  le  prince  de  Canino ,  oh  je 

doute  fort  toutefois  que  la  liberté  de  la  presse 

soit  en  pleine  vigueur.  Mais  j'ai  déjà  reconnu 
que  son  style  avoit  gagné  quelque  chose  dans 

ce  nouveau  poème  :  l'habiti^de  de  desserrer  in- 
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èessamment  des  vers  lui  a  fait  acquérir,  jusqu'à 
un  certain  point,  cette  partie  du  métier cpk  con- 

siste à  exprimer  avec  une  sorte  d'élégance  des 

détails  peu  dignes  d'être  ornés  ̂   et  comme  M.  le 

prince  de  Canino  n'est  pas  assez  poète  pour 
choisir,  ces  détails  sont  extrêmement  nombreux* 

Enfin ,  il  se  trouve  tel  mouvement  dans  son 

poëme  ,  qui,  sans  justifier  tout- à-fait  la  har- 
diesse de  Fentreprise,  peut  la  faire  excuser  un 

instant.  Si  la  nature  n'a  pas  doué  M.  le  comte  de 
Canino  du  talent  nécessaire  pour  chanter  noble- 

ment les  exploits  de  sa  famille ,  un  épisode  très- 

bien  placé  dans  la  bouche  de  Mosol,  prpuve 

qu'il  en  seroit  moins  indigne  si  la  sensibilité 

faisoit  toujours  le  génie  :  c'est  la  strophe  où , 
après  avoir  passé  en  revue  les  trophées  du  con- 

quérant qui  doit  illustrer  un  jour  la  race  d'iso- 

lier,  le  devin,  parvenu  à  l'inévitable  péripétie 
de  tant  de  fortune  et  de  tant  de  gloire,  aperçoit 

tout  à  coup  son  héros  délaissé ,  trahi  par  le  sort 
des  armes, 

Et  seul  sur  uo  rocher  aux  limites  Aa  monde* 

L'exécution  de  cette  pensée  ne  répond  pas  au 
bonheur  de  l'inspiration;  mais  la  critique  a 
perdu  le  droit  d'être  difficile  avec  un  frère  qui 

pleure.  Les  développeroens  que  l'auteur  a  tirés 
de  ce  sentiment,. et  qui  sopt  de  nature  à  toucher 
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tous  les  cœurs,  ne  manqueront  jamais  leur  effet 

sur  le  cœur  de  ces  enthousiastes  gothiques,  de 

ces  partisans  exagérés  du  dévouement ,  de  la  fi- 
délité, de  toutes  les  idées  vraiment  libérales, 

qu'on  appelle  des  ultras  depuis  qu'on  ne  les  ap- 
pelle plus  des  honnêtes  gens.  Ceux-là  peuvent 

regarder  l'exil  et  la  captivité  d'un  homme  comme 

le  résultat  nécessaire  des  révolutions  de  l'Europe, 
comme  le  gage  nécessaire  de  sa  tranquillité;  mais 

ils  désapprouveroient  hautement,  si  elles  leur 

étoient  démontrées  ,  des  cruautés  illégales  et 

même  des  rigueurs  inutiles ,  employées  dans  le 

but  d'aggraver  le  sort  de  quelques  individus  sans 
intérêt  pour  la  société. 
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fje  Paradis  perdu  ,  traduction  nouvelle  et 

complète  en  vers  françois;  par  J.  V.  A. 
DëIxAtour  de  Përnes. 

Il  y  a  quelques  années  qu'un  faibuliste  innocent 
qui  rimoit  presque  incognito  de  petits  apologues 

dans  le  goût  de  La  Fontaine ,  s'avisa  tout  à  coup 

de  l'existence  de  ce  pauvre  auteur ,  et  la  révéla 

dans  sa  préface  aux  lecteurs  étonnés,  ce  II  m'est 

»  revenu ,  dit-il ,  qu'un  certain  M.  de  La  FoU- 

»  taine  a  fait  des  fables  avant  moi  ̂   mais  je  n'en 
)>  ai  pas  eu  connoissance  du  temps  où  je  corn- 

V  posois ,  et  si  je  me  suis  rencontré  avec  lui  en 

3)  quelque  chose,  il  ne  peut  s'en  prendre  qu*à  une 

»  certaine  parenté  de  génie  qu'on  n'est  pas  mat- 
»  tre  de  dissimuler  »,  La  Fontaine  ne  réclama 

point. 
M.  Delatour  de  Pernes  n'est  pas  si  naïf.  Il 

savoit  qu'il  existe  plusieurs  traductions  du  Pa- 
radis  perdu.  If  convient  que  toutes  ont  leur 

mérite  particulier.  Il  a  lu  avec  plaisir  celle  de 

Racine  le  fils  et  de  Dupré  Saint-Maur  ,  qui  lui 

ouvrit  les  portes  de  l'Académie  françoise,  ce 
qui  ne  veut  pas  dire  que  Dupré  Saint-Maur  ou* 
vrit  les  portes  à  Racine ,  mais  que  la  traduction 

ouvrit  les  portes  à  Dupré  Saiot^Maur.  U  a  lu 
aussi  celle  de  ,Rolli ,  en  vers  italiens ,  et  puis 

celle  de  Beaulaton  et  de  Jacques  DeHlle ,  en  vers 
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françois.  Je  ne  connois  pas  Beaulaton ,  mais  j'ai 

entendu  parler  de  Jacques  Delille ,  et  si  j'avois 
été  à  la  place  de  M.  Delatour  de  Pemes ,  je 

n'aurois  pas  traduit  le  Paradis  perdu  après  lui. 
U  est  vrai  que  M.  Delatour  de  Pernes  s'interdit 

toute  critique  à  l'égard  de  Delille  et  Beaulaton  y 

et  ce  procédé  bénévole  devroit  le  mettrei  à  l'abri 
de  la  nôtre*  Il  saisit  même  cette  occasion  de 

payer  un  hommage  public  et  sincère  au  Virgile 

françois  (  je  crois  que  ce  n'est  pas  Beaulaton  )  ̂ 
et  de  lui  témoigner  le  respect  que  mérite  son 

âge  )  ses  infirmités  et  ses  vertus.  Delille ,  qui  est 

malheureusement  depuis  long -temps  exempt 

d'infirmités  ,  doit  être  fort  sensible  à  l'intérêt 

de  M.  Delatour  de  Pernes..  Au  reste ,  s'il  a  peu 
de  choses  à  gagner  à  ses  vœux ,  il  a  fuiîeusement 

à  perdre  à  sa  concurrence.  On  en  jugera  par  ce 
débat  : 

Chante  ,  Muse  ,  du  del  habitante  immortelle  , 

De  rhomme  envers  son  Dieu  rofiense  originelle  9 

L'arbre  et  fruit  défendus  ,  par  qui  lui ,  tous  ses  fils  ̂ 
Aux  douleurs  ,  &  la  mort,  furent  assujëtis. 

Le  mot  originelle  transporté  du  style  ascéti- 
que dans  la  poésie  est  une  véritable  conquête. 

Le  troisième  vers  est  étonnant  de  hardiesse.  On 

ne  s'étoit  jamais  douté  de  Yarbre  défendu.  Par 

qui  lui  j  tous  ses  fils  ̂  n'est  pas  très-élégant  ̂  

mais  il  est  impossible  d^étre  plus  précb. 
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P'Oreb  et  Ae  Sinaï  le  ftotnmet  relira 
Entendit  un  berger  ̂   etc. 

^  Que  dire  de  ces  deux  motrtagnes  qui  n'ont 

qii'un  sommet?  On  sait  ce  que  c'^t  qu'un  som-' 
met  retiré;  Quant  au  sommet  qui  entend ,  ce 

n'est  qu'une  prosopopëe.  Les  figures  les  plus 
audacieuses  paroissent  toutes  naturelles  dans  un 

tel  langage.  Je  ne  parle  pas  de  SiTiàî  en  deux 

syllabes ,  car  il  est  démontré  que  le  vers  ne  per- 
droit  rien  à  en  avoir  treize.  Le  poète  poursuit. 
11  demande  à  la  Muse 

'Comûient  le  chaos  indigeste 
Fit  éclore  la  terre  et  le  globe  céleste. 

Chaos  indigeste ,  indigestaque  nioles  /  voilà  com- 
ment il  faut  voler  les  anciens. 

Une  visible  nuit  de  son  pâle  flambeau 
Eclaire  au  lieu  des  feux  cet  horrible  caveau. 

Milton  avoit  pensé  aux  ténèbres  visibles  ̂   mais 

il  ne  leur  avoit  pas  donné  de  pâle  flambeau. , 

Si  le  langage  poétique  va  toujours  en  se  perfec- 

tionnant ,  ce  qui  paroît  in&illible ,  c^en  est  fait 
des  classiques.  Le  génie  des  traducteurs  les 
tuera. 

L'espoir  consolateur  n'est  pas  dans  les  enfers. 

Quelle  vérité  !  Dante  avoit  dît  : 

Lassai*  ogni  speranza  ,  voi  clientrate, 

«  Laissez  toute  espérance  ,  vous  qui  entrez  I  » 



' 
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Où  cotiTiendra  que  le  vers  de  M.  Delatour  de 

Pemes  est  bea(ucoap  plus  simple. 

Le  cîel  est  éloigné  da  lieu  qui  les  resserre 

Trois  fois  plus  qu'il  ne  restdu  centre  èe  k  terre, 
kh  !  ̂ ns  leur  lieu  natal  ils  iuient  plus  heureux  I 

Encore  un  de, ces  traits  qui- surprennent  par 

le  naturel  de  la  pensée  -,  et  par  la  franfehise  de 

-  l'expression;  Ils  étoient  mieux  au  cîel  qu'en  en- 

fer ;  cela  paroit  si  probable ,  que  l'esprit  se  prête 
d'abord  à  cette  idée.  Quant  à  la  mesure  des  dis-* 

tances ,  elle  est  dans  Milton  ;  mais  Milton  ne  l'a 
pas  exprimée  dans  ce  style.  On  sent  que  les  vers 

de  l'auteur  sont  du  siècle  de  la  poésie ,  et  que 
ceux  du  traducteur  sont  du  siècle  de  la  stati^ 

tique. 

Après  cela  vient  le  portrait  de  Satan  et  de 
Béelzébuth , 

Jouet  comme  ses  pairs  d'un  fleuve  etrhombeardens. 

Il  n'y  a  malheureusement  point  de  note  pour  ce 
vers  dont  le  sens  est  très-profond.Tout  le  monde 
sait  que  les  discours  de  Satan  à  Béelzébuth ,  et  de 

Béelzébut  à  Satan  sont  fort  longs;  mais,  M.  De- 

latour de  Pernes ,  qui  a  enchéri  partout  sur  l'o- 
riginal y  est  parvenu  à  les  rendre  interminables. 

C'est  une  combinaison  très*ingénieuse  et  très- 
imitative ,  qui  peut  donner  au  lecteur  quelque 

idée  de  l'éternité  des  peines.  Enfin  ̂   Satan  s'écrie  : 
Mon  lustre  s'est  éteiut  I   . 
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Ce  qui  âgnifie  y  ma  gloire  est  éclipsée  !  mais  le 

poète  a  préféré  l'autre  yersion ,  parce  qu'il  en 
résulte  un  certain  jeu  d'expressions  très-piquant , 
et  que  r extinction  du  lustre  caractérise  nii^ix 

l'ange  des  ténèbres. 
Béelzébut  prend  la  liberté  de  faire  quelques  * 

observations  à  son  chef  : 

Le  Très-Haut,  lui  dit-il,  est  grand  et  bien  à  craindre. 

Puisque  dans  ce  combat  lui  seul  a  pu  nous  VMncrt* 

Voltaire  appeloit  la  poésie  une  œuvre  du  Démon. 

Celui-ci  n'est  pas  fort  sur  la  rime. 
Un  feu  vif  édatoit 

Sur  le  front  de  Satan  qui  sur  Tonde  flottoit  , 
Tandis  quie  de  son  corps  la  gigantesque  masse 

De  plusieurs  percbes  seule  j  remplissait  l'espace. 

On  conçoit  qu'une  gigantesque  masse  occupe 
dans  l'onde  la  place  de  plusieurs  perches ,  car 
la  plus  belle  perche  du  monde  n'en  tient  pas 
beaucoup  ;  mais  celle  dont  il  est  question  ici 

n'est  pas  un  poisson  d'eau  douce.  M.  de  Pernes 

à  la  bonté  de  nous  apprendre  que  c'est  une  me- 
sure de  longueurs  usitée  dans  la  ci-devant  Nor-* 

mandie  ,  et  qui  correspond  à  la  cent  soixantiè- 

me partie  de  l'acre.  M.  DeliUe  ne  paiie  ni  d'acres 
ni  de  perches  :  il  évalue  la  longueur  du  prince 

des  rebelles  en  stades  y  mot  noble  et  sonore  qui 

est  intelligible  partout  y  comme  en  Normandie. 
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Apres  cela  Satan  s^avance  sur  l'infernal  ri- 
j^age  : 

Sttr  son  immense  dos  pendoit  an  bouclier , 

Large ,  rond ,  fabriqué  d'un  divin  acier. 

Je  n'oserois  pas  dire  que  cet  acier  ftd  divia 

en  e&et ,  puisqu'il  est  à  l'usage  du  Diable  ̂   mab 

c'est  du  moins  de  l'acier  comme  on  n'en  a  ja« 
mais  yu  en  poésie  ,  de  Vacier  en  trois  syllabes. 

Milton  compare  ce  bouclier  à  la  lune  ,  et  voici 
comment  M.  Delatour  de  Pernes  rend  cette 

belle  image  : 

Phëbé  paroissoit  telle  au  Toscan  Galilée , 

Quand,  vers  la  fin  du  jour  d'un  télescope  aidée ^ 
&9i  vue ,  ou  dans  Fésol ,  ou  bien  dans  Vandarno  , 

En  son  disque  cherchoit  quelque  globe  nouveau. 

Ce  qui  veut  dire  littéralement  que  la  vue  de 

Phébé  aidée  d^un  télescope  ,  cherchoit  vers  la 
fin  du  jour  un  nouveau  globe  dans  le  disque 

de  Vandarno.  Qu'il  me  soit  permis  de  citer  le 

passage  de  M.  Delille.  Je  n'us  erai  qu'une  Jfoi» 
de  la  &cilité  de  ce  rapprochement  perfide  : 

Son  large  dos  soutient  un  bouclier  immense^ 
Orbe  prodigieux  dont  le  vaste  contour 

$emble  l'astre  des  nuits ,  quand  du  haut  d'une  tour, 
Ou  du  sommet  des  noonls ,  l'œil  aidé  par  le  verre 

S'étonne  d'y  trouver  l'image  de  la  terre , 
Ces  goufifres ,  ces  rochers ,  ces  fleuves  ,  ces  volcans  , 

Qu'un  long  tu))e  montroit  au  Newton  des  Toscans. 



(354) 
Sa  lance  est  dans  sa  main  j  le  p!n  que  la  Norwège, 

Pour  l'empire  des  mers  a  nourri  dans  la  neige  , 

Près  de  l'arme  terrible  est  à  peine  un  roseau. 
Sur  elle  de  son  corps  appu  jant  le  fardeau , 

Il  marche  ,  non  pas  tel  qu'au  haut  de  l'Empirëe 

Superbe  »  il  s'ëiançoit  dans  la  plaine  azurée. 

Vers  le  lac  enflammé  lentement  il  arrive. 

Se  pose  sur  sa  lance ,  et  debout  sur  la  rive  , 

Contemple  ses  guerriers  de  frayeur  éperdus  ; 
Et  sur  le  lac  en  feu  tristement  étendus. 

Ces  admirables  vers  ne  sont  pas  exempts  de 

taches ,  mais  il  est  donné  à  peu  de  personnes  de 
les  refaire.  M.  Delatour  de  Pernes  continue  : 

Potentats  ,  Tornementdu  céleste  séjour 

Qui  vous  est  interdit  sans  espoir  de  retour. 

Remarquez  que  le  céleste  séjour  est  interdit 

aux  potentats  qui  en  sont  l'ornement.  C'en  est 
donc  fait, 

Il  ne  leur  reste  plus 

Que  de  vaincre  avec  gloire  ou  d'être  confondus. 

Et  après  cela  ,  on  croiroit  qu'il  ne  reste  plus  à 
l'auteur  que  de  finir  ̂   mais  il  est  au  premier 
chant.  Quant  à  moi  ,  critique  obscur  et  timide  y 

je  n'irai  pas  plus  loin  et  je  n'en  dirai  pas  la  rai- 
son. Un  autre  rappellera 

L'Hinnon  ,  depuis  nommé  la  Géhenne  ou  Tiphet , 
Dont  les  vallons  obscurs  on^  un  temple  secret* 
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Je  ne  parlerai  pas  de  ces  vallons  qui  ont  un  tem« 

pie.  Jis   passerai  sous  silence  l'obscène   Ché- mos , 
Esprit  infime  et  sale  y 

Qui  depuis  TAlphatic  jusque  vers  Eleae , 

D'Aroër  à  Nebo ,  dans  les  murs  d'Hesebon  , 
Infesta  de  Sidma ,  etc. 

Je  ne  révélerai  point  les  mystères   de  ces 

esprits 
Dont  la  substance .  fine 

Peut  vêtir  à  leur  gré  la  nature  androgyne   

Dont  les  membres  manquans  d*os  et  de  cartilages  ̂  
Ne  sont  pas  réunis  par  de  secrets  jambages. 

Je  me  garderai  bien  de  décrire  Dagon 
» 

Jusqu'à  la  ceinture  homme  et  par  le  bas  poisson  ̂  
Monstre  qui  fit  trembler  Accaron  ,  Ascalon  , 
liimon..... 

J'ajouterai  seulement  pour  ceux  qui  seroient 
encore  tenté  de  traduire  le  Paradis  perdu  : 

Cessons  de  disputer  de  génie  à  nos  risques 

et  périls  avec  Delille  et  Milton  ,  et  même  avec 
Beaulaton.  Ou  bien  ,  si  un  ascendant  invincible 

nous  force  à  accpupler  des  ligues  qui  riment  en- 
semble ,  et  qui  de  temps  en  temps  ne  riment 

point  y  faisons-en  'part  à  nos  enfans ,  à  nos  pro- 
ches y  à  nos  amis  ,  sHI  y  en  a  ,  mais  ne  les  im- 

primons pas.  11  n'y  a  nen  de  plus  aisé  que  de  se 
former  une    petite  réputation  dans    un  petit 



n 
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cercle,  moyennant  qu'on  ait  une  jolie  femme  ̂   ou 
une  bonne  table ,  ou  tous  les  deux.  L^timité 

est  indulgente,  le  pubUc  est  exigeant.  11  ne 

tient  aucun  compte  des  intentions.  Il  ne  s'in* 

forme  ni  des  qualités  du  cœur  d'un  poète,  ni  des 

détails  de  sa  vie  privée.  Ce  qu'il  lui  faut  absolu- 
ment ,  c'est  de  l'esprit ,  de  l'imagination ,  da 

style.  Yoîlà  pourquoi  son  goût  est  si  rarement 
content;  mais  on  pense  bien  au  goût  du  puUkr 

quand  on  &it  un  livre  ! 

La 
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La  Pankypocrisiade  j  ou  le  Spectacle  infernal 

d&  seizième  siècle^  comédie  épique';  par  NjÊ-^ 
POMUCÈNE  Lemercebr  ^  membre  dePlnstitut 
de  France., 

Incedo  per  igne$.  La  scène  se  passe  en  Enfer* 

Ce  n'est  pas  dans  l'Enfer  de  l'Odyssée;  ce  n'est 

pas  dans  celui  de  l'Enéide  ;  ce  n'est  pas  dans  ce- 
lui du  Dante  ;  ce  n'est  pas  dans  celui  de  Milton  : 

c'est  dans  l'Enfer  deM.  Lemercier.  Yoici  l'Iliade  ̂  

l'Enéide ,  la  Divine  Comédie  de  la  perfectibilité  ̂  
voici  le  beau  idéal  de  l'Institut!  Le  siècle  des  lu- 

mières a  conçu  et  produit  le  grand  œuvre  que 
les  siècles  de  barbarie  avoient  inutilement  ébau- 

ché. Cédez,  Grecs!  cédez,  Romains  !  Je  vais  vous 

raconter  une  épopée  qui  n'eut  jamais  de  pareille , 

et  qui  n'en  aura  jamais,  quand  les  âges  classiques 
se  5uccéderoient  de  mois  en  mois ,  jusqu'à  la 
consommation  des  temps. 

La  Panhypocrisiade  n'est  pas  un  de  ces  ou- 
vrajges  dont  la  politique  elle*méme  ait  le  droit 

de  nous  distraire.  L'auteur ,  qui  a  le  don  de  pro- 
phétie comme  tous  les  poètes,  nous  a  prédit  que 

son  poëme  seroit  imprimé  plus  de  vingt  fois  d^ns 
le  siècle.  Un  poëme  pbilospphique  ̂   pplitique  ̂  

épique ,  dramatique ,  et  un  pçi\i  cynique ,  qui 

s'imprime  plus  de  vingt  fois  ̂   ei^erce  nécessaire- 

I.  •  17        ■ 
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ment  sur  la  société  une  influence  très-impor- 

tante. Les  nouvelles  civilisations  s'élèvent  encore^ 

jusqu'à  nouvel  ordre ,  sous  l'influence  des  an- 
ciennes muses;  et  comme  il  paroit  que  nous  re- 

commençons ,  le  poëme  de  M.  Lemercier  étoit 

ïiQ  accident  inévitable  au  bout  d'une  révolution 

consommée.  Il  participe  aussi  de  toutes  les  bizar- 
reries de  notre  situation  :  il  ressen^ble  à  ces  mo- 

numens  d'une  époque  intermédiaire  entre  le  raf- 
finement des  peuples  usés  et  la  grossièreté  des 

peuples  barbares,  qui  manquent  également  de 

l'inspiralion  du  génie  et  de  l'aveu  du  goût.  Ce  ne 
sont  plus  ces  chants  primitifs  qui  entrainoientles 

rochers ,  qui  soumettoient  les  bêtes  féroces  :  elle 

n'est  pas  féroce ,  l'Académie. 
Cette  digression  me  Ëiisoit  oublier  mon  ana- 

lyse. Cependant,  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre 
pour  se  faire  comprendre,  quand  on  doit  rendre 

compte  d'un  pareil  ouvrage.  Le  poète  a  entre- 
pris de  chanter  une  fête  que  se  donnent  les  dé- 

mons; car  il  est  souvent  fête  au  manoir  infernal^ 

et  depuis  une  trentaine  d'années  on  s'en  aper- 
çoit sur  la  terre.  Les  diables  se  réjouissent  dans 

leur  comète,  ils  s'y  réjouissent  même  à  notre  ma- 
nière :  fatigués  des  tragédies  du  Tartare ,  ils  se 

donnent  la  comédie,  et  toujours  à  nos  dépens  ̂  

c'est  M.  Lemercier  qui  l'a  feite. 
Sur  un  mince  clioquaut ,  de  sangiaote  couleur  » 



L'œîl ,  en  lettres  de  feu ,  Jit  :  la  Çhàrlétpàlnade  ; 
Ou  V  Orgueil  couronné,  par  un  siècle  malade. 

Après  que  l'œil,  en  lettres  de  feu  ̂  a  lu  cette 
a^lfiche  extrâordiuaire,  il  sc'fixe  sur  un  nébuleux 

rideau  y  où  l'on  voit  mille  portraits ,  mille  dim^ 
nités.  y  des  masques  j  des  cieiXx^  des  trônes  ̂   des 

olympes  y  et  à<&èc}uios  qui  ressefnhlent  à  autant, 
de  soleils.  Cest  peu  :  on  y  ̂bit  Bolus  et  Mithra  ̂ . 
le  doux  Orotnase  et  le  triste  Âriiiiape  ̂   U  grande 
Isis  avec  son  bœuf,  sonoroeodile  et  son  cbien. 

On  y  voit  même  je  ne  sais  combien  degénies,  d'es- 

prits et  d'ombres,  et  oomiiïe.tdul'  cela  n'est  pas 
dénué  de  génie  et  d'«sprit,  il  n'y  manque^  que  ' 
l'ombre,  du  senS' coTiOmun  » 

Les  spectateurs  ne  soi^t  pas  n](soins  extraordi- 

naires que  le  spectacle.  Ce'  sont  les  grands  da 
sombre  empiré  qui  cachent,  sous  à^s  manteaux ^ 

étoiles  y  leurs  dos  meurtris  decoups,  leurs  queues^ 

leurs  ailes  et  leurs  griffes  dorées  ;  discrétion  dont 

qn  ne  devine  pas  le  motif;  car,  entre  diables  ̂   ce. 

n'est  pas  la  peine  de  se  gêner ,  et  les  griffesisont; 
de  costume.  Les  diablesses;. a/rog'a/ï^^,  quiac"-. 
çompagnent  ces  messi^rs,  ont  des  crêtes. Mé*^ 

gantes  et  des  aigrettes  de  feu.  ;Ces  pauvres  dia<« 

blesses  sèchent  d'eavie  etbinilentde  dépit ,  qualnd 
une  de  leurs  rivales 

Déroule  plus  d*émail  sur  sa  croupe  traînante  ,     ' 

ou  que  ses  cheveux  sont  tressés ,  avec  plus  d'art , 
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âejoiispeth  serpens  pertSé  Cest  bien  le  cds  6& 

dire  :  Où  diable  la  jalousie  va-'t-elle  se  nicher? 
Enfin  la  toile  se  lève,  et  le  prologue  com-' 

menoe.  L^  intetloonteiirs  sont  la  Terre  et  C(^• 

pernic  y  qui  hii  démontre  qu'elle  Ëdt  la  roue,  et 
«}W  lesofeîl  e$t  son  essieu  j  après  quoi  il  se  retire 

pour  k  Ui^ser  causer  un  bout  de  temps  avec  VEs»- 
pfice  Qt  VEtemité,  :  et ,  tout  inconcevable  qu^ 

^t ,  ee  prologues  &it  un  plaisir  du  diable  aux  en- 

fers y  oii  l'oQ  se  réjouife  à  bon  marché^  à  cause  du 

peu  d'habitude. 
Maintenant,  lectenr,  nons  arrivons  au  chant 

second  de  la  comédie  épique ,  qui  n'en  a  que 
seize ,  et  nous  vous  prions  de  ne  pas  y  chercher 

Tunité  d'action.  L'épopée  romantique  ne  con« 
noit  pas  ces  unitéa-là.  Ce  que  vous  pouvez  dési- 

rer, c'est  une  idée  suivie,  un  système  poétique^ 
im  but  moral  oâ  autre ,  et  cela  seroit  bon  si 

vous  étiezguidé,  comme  dans  l'autre  Enfer,  par 
le  Qante  ou  par  Yii^e.  Je  ne  puis-  vons  oBVir 

qu'un  membre  de  l'Institut  de  France,  et  je 
vous  conseille  de  Je  prendre  comme  llnstitut  et 

la  perfectibilité  nùm  l'ont  fait  ̂   à  moins  que  vous 
B^ûmies  mieux  rétrograder  vers  Chapelain ,  et 
même  vers  Ronsard  et  du  Barlas^  Ils  avoient  du 

bou. 

Ce.  deuxième  ̂ nt  n'est  pas  piquant;  Fauteur 
suit.  le.  précepte  mcictO  :  No^fumum  ex  fui- 
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gqre  y  etc.  Le»  înteriocutears  sont  Bonivet ,  Ma*» 
rot ,  une  ombre ,  une  image ,  le  connétable  de 
Bourbon ,  la  Conscience ,  une  fourmi  et  la  Mort. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  naturel^  rien  de  plus  sîmplej 
de  bons  esprits  se  seroîerit  choques  de  cetauiii)- 

game  incroyable ,  à  Fa  représentation  d'utf  mys« 
1ère  y  au  quatorzième  siècle  ;  mais  nous  sommes 

au  dix- neuvième ,  et  la  littérature  marche. 

Le  troisième  chant  est  occupé  par  le  récit  dîà« 

logué  des  événemens  de  Pavie.  Les  Vente  ou* 
vrent  la  scène  ;  la  Trémouille  cause  avec  la  Mort; 

la  Honte  et  la  Peur  dissertent  avec  le  duc  d'A^ 

lençon^  le  cheval  de  François  I.*^  pérore  comme 
Fane  de  Balaam.  Les  vautours  et  les  corbeaux  se 

mêlent  à  la  conversation ,  en  criant  :  à  la  proie, 

à  laproie ,  ce  qui  est  probablement  de  ITiarmo' 
nie  imîtative.  Le  Soleil ,  sans  pr^dre  beaucoup 

d'intérêt  à  la  chose,  termine  cet  acte  par  un  ga- 
limathias  digne  du  reste,  que  les  démons  cou* 

vrent  d'un,  applaudissement  redoublé  éaêm  son 
cours. 

Les  damons,  plus  qu^humains  9  hors  élu  point  0"$ nous  sommes, 

.    fSont  mieux  saisis  du  beau  que  ne  le  sont  les  kommes. 

Je  leur  en  fais  mon  compliment;  mais  j'avoUii 
que  de  pareils  plaisirs  nuisent  considérablement 

à  l'idée  que  je  me  &isois  de  l'Enfer.  Le  chantre- 
de  la  Charlequinade  a  enchéri  sur  le  terrible 
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cbantre  (nJgDKn.  Il  a  inventé  dès  v&lu(>tés  qui 

ÎQjatfèi^r  ses  suf^lices.   • 

.  '  Aptè^  cela  )  il  est  clair  que  la  prôgresâioii.  de- 

yefioit  dijBQlQilel  Aussi  ̂   l'a tteatioq ,  à  peine  occù^ 

p^par.q)iqlques.ept|*Qtiens£iiiiUiet^  de  VHon^ 
neifrçif^,  Iq^.  PvHtiqlw  ;^  et  de  François  l.V  avec 

Ifi  JChagrln^^uï  est  un  iude  raisonneur,  ne  se 

réveille  qu'à  rinsurrectJLOhdesdiableà  qui  sifflent 

au  parterre.  Cett^  scène  est  peinte  dé  'main  de 
maître.;  e^le  sent  jl'aïUeur  sifflé  d'une  lieue,  et 
rappf^lleile  quorpLfn  pars  nU^gnd  fui.  Le.Dante 

avoit  n)i&  ses  perçéquteurs'^n' Enfer;  M.  Lciùbr^ 
ciery  amis  son  pa^tè.rr^touténtiçi:*Jly  a  rais  la 

Ciitique  k  ndUe  .cof^j  à  mUlê  mains ,  à  mille 

fronts ̂^  sans-  pepseï-  qu'ua  monstre  qui  a  mille 
cqls  eiJ^ilJlefro^tàJ  4çvoit  av<>ir  au  moins  deux 

mill0  mdins.;  mais  la  critique,  du  parterre  ne  se 

s^rt  p^s.'  df  ses  mains.  11  y  a  mis  la  Grammaire  ^ 
sècfie  harpie  qiii  revomit  la  syntaxe.  On  ne 

sauroit  croire  combien  la  gramniairpest  méprisée 

à  l'Institut.  Il  y  a  mis  un  ahime  blessé  sur  la 
croupe  qui  fesse  au  volun  griffon  de  qui  Von^e 

d^ airain  ment  d'arracher  le  crin  d'un  grand 

âne  pelé.€j^  est  textuel.  Il  y  a  mis  jusqu'à  de 

grands  fâr&dets    .  ;' 

*  Qui  sont  de  queueà  bée  transformas  en  sifflets; r        •  •      •  • 

et  U  y  a  bien  de  quoi.  Je  crains  que  cette  méta^ 
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morphose  n'ait  été  oubliée  par  Callot.  CesÇî 
vraiment  le  cauchemar  cFua  auteyjr.  tombé. 

Je  passe  rapidement  sur  les .  chants  suiyans , 

parce  <jue  Fauteur  n'a  pas  usé  dfe  l'immense  lir 

b'erté^  qu'il  s'étpit  donnée  ;  et  qu'avec  la  facilité . 

de  faire^parler.  tou^  les  substantif  d'une  langue, . 
il  a  eu  la  modération  de  ramener  en  scène  ces  ' 
figures  monotones  de  rhortneur^  de  la  politir' 
que  y  de  la  pertu^  de  la  conscience  et  de  la 

mort  y  qui  fatiguent,  par  leur  extrême  simpli- 

dté ,  l'esprit  accoutuqié  à  son  allure  originale^ 
Le  chant  Qnzième  se. relève  un  peu  par  le  dia- 

logue d'un  phoque  avec  la  Méditerranée.  L'ac- 

tion est  d'ailleurs  animée  par  une  bataille  Davale 
et  une  inondation  superbe,  qui. sera  nécessaire-, 

ment  réclamée  par  le  maehiniste.d^/^woî^Tw- , 
niques  :  mais  elle  es};  là,  ̂  et  elle  y,  restera*.  La 
bataille  finie,  hi,  Méditerranée  reste  en  scène,, 

et  soutient  une  conversation  très -'Xaisoi^nable 

avec  la  Métempsychose.  Ensuite  ̂   on  passe  aux,  ̂  

coteaux  de  Meudon,   où  la  Raison  visite  .iîa- 
belais;el  si  elle  avoit  eu  la  même  politesse  pour  . 

l'auteur  la  veille  de  l'impressipn  de  son  livre ,» 

nous  n'aurions;  pas  l'avantage  de  présenter  la 
Panhypocrisiadeann  siècles  future  ̂   comme  un. 

des  monumens  les  plus  curieux  du "perfec tien-., 

nemept  d'une  nation  éminemment  éclairée.    , 
Le  treizième  chant  a  un  caractère»  qui  le  d^ . 

/ 

/  I 

L 
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tingne.  C'est  une  petite  excamon  dans  Técole 

de  Pétrone ,  un  croquis  de  l'Arélin ,  cousu  aux 

grands  tableaux  d'Homère.  Uëpoux  de  la  belle 

Féronnière ,  qui  se  croit  quelques  motiÊ  de  n'ê* 
tre  pas  content  de  François  I.*',  va  étourdir  ses 

cjbagrins  chez  des  filles  aimables  oii  l'entraîne 
Vivresse.  Il  revient  un  peu  tard  au  lit  de  son 

épouse  adultère ,  mais  il  n'y  revient  pas  seul.  B 

est  suivi  d'une  nymphe  chantée  par  le  savant 
Fracastor ,  et  dont  le  nom  grec  lui-  même  ne  se 
prononce  pas  en  botme  compagnie.  Tout  cela 
est  raconté  avec  une  décence  proportionnée  au 

sujet. 
Ck>mme  nous  approchons  dé  la  fin ,  les  acteurs 

se  multiplient.  C'est  Chrysophisy  ou  le  dragon 

â^or;  Màgnëginéjf  ou  la  dwiniié  de  l^aimant  ; 
la  Ltoiiange  et  Solintan,  Charles-Quint  et  la 

Vérité  ;  Pythagore  y  Attila ,  Tibère  et  Chris- 

tophe-Colornb ;  saint  Bernard,  saint  Aiigus- 
(in  y  Thémis  ,  un  moine  jéronymite  et  le 

^muphti.  Tout  cela  produit  une  péripétie  sen- 

sible ,  qui  ami^ne  merveilleusement  le  dâioue- 
ment  de  la  comédie  épique.  Charles*  Quint, 
piàlade ,  subit  un  triste  discours  de  la  Tristesse, 

qui  tueroit  un  empereur  bien  portant.  Il  fait 

célébrer  ses  obsèques  à  l'avance,  pai^ime  impa- 
tience biep  naturelle  au  héros  d'une  telle  épo- 

pée. Lies  démons j  en  kabits^acerdotauXj  chan-- 



(  365  ) 

icnt  la  messe  mortuaire  y  et  le  grand  homme 

survit  de  si  peu  à  son  enterrement^  qu'il  y  a 
tout  au  plus  de  quoi  &ire  envie  à  l'immortalité 
de  son  po  ète. 

Le  drame  est  fini.  La  toile  tombe  ;  le  parterre  ̂  

qui  est  bien  moins  unanime  qt^e  celui  des  Fran- 

çois et  de  l'Odéon ,  se  divise  en  deux  partis ,  l'un 

opposé ,  l'autre  favorable  à  Mimopeste^  non  ha^ 
bilement  choisi ,  qui  signifie^î^n^^/é  aux  comé- 

diens et  à  rart  dramatique.  Je  regrette  sincè- 
rement que  ce  ne  soit  pas  celui  du  véritable 

auteur.,  Je  ne  cherche  pas  des  torts  à  M.  Le* 
mercier. 

Biais  ce  n'est  pas  tout.  L'anarchie  arrive  |i  son 
tour ,  domine  le  ipectre  4e  Don  Juan,  et  préci*^ 

pite  le  théâtre  dans  l'abîme.  L'anarchie  a  son 
beau  côté.  Seulement  ̂   contre  son  usage ,  die 

est  venue  un  peu  tard.  Elle  pouvoit  nous  faire 

grâce  de  quatre  cents  pages. 

C'est  étonnant  !  me  direz-vous  !  c'est  impos<« 

sible  ;  cela  n'a  point  de  nom  et  point  de  sens  ! 
-—  Eh  bien  !  oui  ̂   et  c'étoit  cela  que  je  vouloi» 
démontrer;  mais  voici  qui  est  incomparablement 

plus  extraordinaire  3  je  le  dirai  cependapt,  parce 

qu'on  en  tirera  une  induction  utile.  Oeat  que 
l'esprit ,  le  «talent ,  l'imagination ,  le  génie ,  égarés 
par  de  faux  principes ,  jetés  dans  une  Ëiusse 

route,  ne  produisent  plus  que  des  monstres. 
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C'est  le  produit  infaillible  de  notre  &usse  per- 
fectibilité sociale  j  et  ce  prétendu  poëme  eo  est 

la  preuve. 

Il  y  a  dans  la  Panhrpocrisiade,  tout  ce  qu'il 
&lloit  de  ridicule  pour  gâter  toutes  los  .épopées 
de  tous  les. siècles,  et  à  côté  de  cela,  tout  ce. 

qu'il  falloit  d'inspiration  pour  fbuder.qne  grande; 
réputation  littéraire.  Ce  chaos  monstrueux  de 

vers  étonnés  de  se  rencontrer  ensemble,,  rap- 

pelle de  temps  en  temps  ce  que  le  goût  a  de  plus 

pur,  ce  cfjûR  la  verve  a  de  plus  vigoureux.  Tel 

hémistiche,  tel  vers,  telle  période,  neseroient 

pas  désavoués  par  les  grands  maîtres.  C'est  quel- 
quefois Rabelais,  Aristophane,  Lucien,  Milton , 

membra  disjecti  pôetœ,  à  travers  le  &tj[«sindi-* 

geste  d'unparodiste  de  Chapelain. Ouvrez  le  livre 
à  la  page  4o ,  lisez  le  dialogue  fort  inégal ,  mais 
fort  remarquable  de  la  Fourni^  et  de  la  Mort, 

et  défendez-vous  du  plaisir  que  vous  éprouverez, 
car  vous  vous  détromperiez  si  vous  lisiez  une 

page  de  plus.Vous  avez  retrouvé  )'auteur  d^A'ffX^ 

inémnoriy  et  l'on  peut  se  contenter,  à  moins.Uue 
page  dé  plus,  et  vous  aurez ^beau  le  chercher^ 
vous  serez  réduit  a  dire ,  comme  le  bon  abbé  de 
Chaulieu  :. 

C^est  quelqù*an  de  l'Acudëixiie. 
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^ntigone^  de  M.  P.  S.  BAiiLANCHE. 
». 

•  Chaque  fois  quHl  sp  présente  un  poëme  en 

prose  ,  ou ,  pour  mieux  dire ,   un  ouvrage  en 

prose  poétique  que  Fauteur  a  dessein  de  faire  - 

pa^ei*  pour  un  poëme ,  il  se  présenté  en  même 

temps  une  foule  dé  questions  importantes  à  Irai* 

ter ,  qui  ont  été  traitées  cent  fois  depuis  le  Télé^ 

moque  jusqu'à  nos  jours ,  et  dont  la  solution  est' 

encore  à  venir.  Qu'est-ce  qu-un  poëme  en  prose,  • 

et  jusqu'à  quel  point  la  versification  est-elle  né- 
cessaire à  la  poésie?  Quelles  sont  les  limites  res^ 

pectivés  de  la  poésie «t  de  la  prose?  Quelles  sont 

les  conditions  de  temps  et  de  lieu  in  dispensables 

pour  la  c6mp6sition   d'une  épopée  ?  Peut-  on 
supposer  que  certains  peuples  né  sont  pas  orga- 

nisés pour  l'épopée,  que  certaines  formes  de. 

gouvernement  s'y  ofiposent ,  que  certaines  lan- 

gues s'y  refusent?  Peut-on  dire  que  lés  Fran- 

çois n'ont  pas  une  tête  épique;  et  si  ce  repro- 

che iùsignifiaot  n'eàt  fondé  sur  aucun  argument,  ' 

sur  audune  coojecture  6u physiologique  ou  mo-* 
raie ,  faut-il  ccMiclure  que  ce  qui  leur  manque  , 

c'efct  un  système  de  versification  ,  de  poésie,  de 
langage ,  de  cîvili&atiôn  peut-être ,  approprié  au 

genre  épique,  çt  aux  idées  de  l'épopée?  Ce  seroit 

1^  sujet  d'une  dissertation  fort  longue,  et,  selon 
Hioi ,'  fort  inutile  comme  toutes  lès  recherches 
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que  lliomme  &it  sur  ses  ëlcuII^  quand  elles 

n'ont  pas  son  amélioration  morale  pour  objet« 
Sans  donner  au  développement  de  ces  vieilles 

questions  plus  d'importance  qu'elles  n'en  méri- 
tent y  je  les  considérerai  seulement  en  passant 

sous  quelques  rapports  qui  me  paroisseut  un 

peu  plus  nouveaux  que  le  reste. 

Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  aujourd'hui  si  la  lan- 

gue &ançoise  a  jamais  été  propre  à  l'épopée,  ce 
qui  est  au  moins  fort  douteux ,  puisque  nous  ne 

pouvons  rien  citer  en  ce  genre ,  après  deux  oô 
trois  siècles  de  tentatives  nombreuses ,  mais  plu$ 

ou  moins  impuissantes ,  qui  souffre  la  moindre 

comparaison'  av^c  les  ouvrages  des  clas^ques 

anciens  ou  étrangers  ̂   et ,  s'il  faut  le  dire  ,  avec 
leurs  ouvrages  les  plus  médiocres.  La  question 

se  réduit  maintenant  pour  nous  à  des  termes 

beaucoup  plus  simples ,  et  «se  décide  comme 

d'elle-même  par  une-  conséquence  naturelle  , 
déduite  de  la  plus  claire  analogie.  Tous  les  âges 

d'une  littérature  conviennent^îls  égalem^it  à  la 

composition  de  l'épopée  ?  L'expérience  des  siè- 

cles répond  que  non  ;  et  il  n'est  pas  malaisé  de 
çonnoitre  que  notre  Kttérature  est  sortie  des 

âges  épiques ,  peut-être  depuis  long  -  temps  ; 

qu'elle  entreprendroit  inutilement  de  rétro- 

grader sur  le  passé ,  et  qu'elle  ne  doit  plus  pré- 
tendre à   créer  ̂   si  voisine  de  sa  décadeace  y 
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De  tous  les  genres  de  poésie ,  Tépopée  est  cq-* 

lui  qui  exige  le  plus  de  solennité  dans  le  langa- 

ge^ et  au-delà  d'une  certaine  époque  des  langues, 
celle  qui  sépare  leur  formation  de  leur  dernier 

perfecâonnement ,  toute  cette  solennité  s'éva« 

nouit.  Une  fois  que  Page  classique  d'une  natioa 

est  passé  ,  il  n'y  faut  plus  chercher  le  sublime  en 
rien,  et  cet  âge  classique  ne  se  renouvelle  jamais» 

U  .y  a  des  exemples  multipliés  de  che&d'œuvre 

qui  ont  été  produits  dans  l'en&nce  des  arts ,  et 

qui  sont  devenus  des  modèles.  On  n'en  trouve- 
roit  point  dans  leur  vieillesse.  La  littérature  des 

Grecs  a  paru  renaître  sous  les  Ptolémées;  et  ce- 
pendant Vuilexandra  de  Lycophron  est  tout  ce 

.que  pût  opposer  la  nouvelle  école  à  llliade 

d'Homère.  La  littérature  des  Latins  s'est  pro- 
longée sous  les  empereurs  ;  mais  qui  oseroit 

nommer  Stace  et  même  Lucain  à  côté  de  Vir- 

gile ?  L'adolescence  d'une  littérature  est  mar- 

quée par  l'inspiration ,  sa  niaturité  par  le  goût. 

L'une  est  éclatante  de  génie,  l'autre  admirable 

de  perfection  ;  la  première  s'enorgueillit  d'un 

Homère ,  la  seconde  d'au  Virgile ,  quelques  na- 
tions plus  hçureuse^  cj'uo  H^udèce  et  d'un  Vir- 

gile ,  formés  tQur  à  tour  pçiwrleQr  gloire  comme 
lltalie  quia  eu  le  chantre  d^  1^  Jérusalem  apr^s 

celui  de  Venfir*  U  «'y  en  ̂   pas  uiiie  qui  s«  soit 
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enrichie  d'an  bon  poëme  à  sa  décadence.  Ueî- 
£brt  du  génie  consiste  alors  à  varier  quelques 

formes ,  à  inventer  quelques  moyens  ,  à  modi- 
fier quelques  phrases   dans   leur  mécanisme , 

quelques  mots  dans  leur  acception ,  à  faire  darïs 

la  langue  où  Ton  écrit  une  langue  nouvelle  qui 

en  use  les  dernières  ressources ,  et  qui  en  révèfe 

Fagonie ,  si  Ton  peut  parler   ainsi.  Quand  un 
écrivain  dont  vous  estimerez  le  talent  vous  cïïra 

des  choses  que  vous  n'entendrez  plus  sans  pei- 
ne, quand  il  ne  pourra  plus  être  remarquable 

par  la  pensée  qu'en  tourmentant  l'expression , 

quand  il  sera  obligé  d'être  original  pour  se  faire 

lire ,  et  d'être  bizarre  pour  paroître  original  y 
concluez  hardiment,  que  la  langue  et  la  littéra- 

ture touchent  à  leur  fin,  cet  écrivain  ffit-ilSé- 

nèque  ou  Tacite  lui-même.  C'est  une  règle  sans 

exception  depuis  Lucain  jusqu'à  Gésarotti. 
On  se  feroit  une  singulière  idée  de  la  poésie  , 

si  l'on  croyoit  à  la  possibilité  de  la  poésie  dans 

une  langue  qui  n'est  plus  jeune ,  c'est-à-dire  qui 
a  passé  son  âge  classique.  Il  en  reste  tout  au  plus 

quelques  tours  qui  ont  perdu  leur  vivacité ,  quel- 
ques images  qui  ont  perdu  leur  fraîcheur ,  des 

traditions  froides ,  sans  énergie  et  sans  grâces. 

C'est  une  féerie  ,  une  magie  tout  entière  que  la 
poésie  :  elle  demande  des  cœurs  sensibles  etcon- 

fians  y  des  esprits  mobiles  et  crédules ,  ûnenai* 

J 
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Veté  d^idëeset  des  sentimens  qui  n'appartiennent 

qu'à  la  nature  vierge  et  aux  sociétés  naissantes. 

Ajoutez  à  cela  qu'il  y  a  dans  une  langue  qui  se 
forme  une  foule  de  mystères  pleins  de  charmes, 

qui  étonnent  et  qui  ravissent  l'imagination  :  la 

pensée  a  une  tout  autre  couleur,  l'expressîoïi 
une  tout  autre  empfeinte  :les  mots  eux-mêmes 
ont  leur  prestige,  lien  est  des  signes  de  nos  idées 

comme  de  ceux  qui  représentent  les  valeurs  du 

commerce  ,  et  dont  la  circulation  use  le  typô 

en  le  polissant.  Les  saillies  les  plus  vives  s'émous- 
sent ,  les  contours  les  plu*  prononcés  se  confon- 

dent ou  s'effacent,  et  la  monnoie  la  mieux  frap?» 

pée  finit  par  n'offrir  que  des  effigies  incertaines 
et  des  exergues  inintelligibles.  Elle  ne  se  nomme 

plus  elle-même;  elle  ne  ditplus^ce  qu'elle  vaut, 
et  l'on  n'en  sait  quelque  chose  que  par  liabitud^ 
ou  par  approximation. 

*  Eiifin ,  il  est  probable  que  le  germe  d'une  épo- 
pée ne  se  trouvoit  pas  dans  notre  histoire ,  et 

que  les  élémens  du  vrai  langage  épique  ne  se 

trôuvoient  pas  dans  notre  langage,  puisque  nous 

«''avons  pais  encore  d'épopée  dans  l'acception  la 
plus  étendue  de  ce  mot.  Si  je  me  suis  trompé 
sur  la  cause ,  il  faudra  la  chercher  ailleurs ,  mais 

l'effet  me  semble  incontestable ,  et  Xdillenriade^ 

qu'on  m'opposera  sans  doute,  est  plutôt  une 

pKeuve  qu'une  exception.  Il  est  impossible  an 
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moins  ̂   selon  Popinion  la  plus  générale ,  d'y 
voir  autre  chose  qu'une  histoire  pompeuse  ra- 

contée en  vers  harmonieux  j  mais  malheureuse- 
ment dénuée  de  tous  les  enchantemens  delà 

Muse.  On  Fa  comparée  à  un  temple  construit 

d'après  les  modèles  les  plus  admirables  de  Fart, 
mais  à  un  temple  désert.  11  y  manque  seulement 
une  divinité. 

Fénélon  s'étoit  bien  mieux  placé  dans  l'état 

de  la  question.  Persuadé  que  notre  histoire  n'a- 
voit  plus  le  genre  de  merveilleux  qui  convient  k 

l'épopée ,  et  que  les  idées  religieuses  des  moder- 
nes se  pretoient  mal  à  cette  espèce  de  compoâ* 

6on ,  il  s'étoit  transporté  en  pensée  dans  un  âge^ 
éminemment  épique  ,  déjà  consacré  par  les  plus 

belles  productions  de  l'esprit  humain  ,  ̂11iad« 

et  l'Odyssée.  Il  avoit  rejeté  tout-à-Ëiit  notre  sys- 
tème de  versification ,  ce  rhythme  grave  ,  mais 

languissant ,  solennel,  mais  monotone ,  que  le 

talent  parvient  à  faire  admirer  dans  le  style  dra- 
matique ,  oh  il  est  brisé  à  tout  moment  par  les 

accidens  du  dialogue,  mais  qu'il  auroit  bien 
de  la  peine  à  rendre  tolérable  pendant  douze 
chants  éternels  dans  lesquels  six  mille  distiquei 

réguliers  et  compassés  ramènent  continuelle- 
ment unç  oésure  uniforme  et  une  consonnance 

ennuyeuse»  Il  sentit  qu'il  ne  lui  falloit  pour  ex- 
prime!*.i  les  idéea  et  les.  sentiment  des  Muses  anti- 

ques 
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(|tie^  dont  il  devenoit  l'interprète ,  qu^itie  prose 
nombreuse ,  élégante  et  cadencée,  et  il  atteignit 

si  bien  à  la  perfection  des  modèles  qu'il  s'étoit 
choisis,  que  son  poëme  fait  naître  l'idée  d'une 
traduction  ̂ littérale  de  quelque  poëme  inédit 

d!Homère»  On  croiroit  que  le  Télémaque  est  la 

suite  des  f^oyages  d^  Ulysse  y  comme  son  titre 
Tannonçoit  d'abord,  et  que  ce  chef-d'œuvre ,  in*» 
connu  des  anciens,  s'est  retrouvé  aux  ruines  d'A- 

thènes. Mais  il  n'en  résulte  pas  que  nous  ayons 
une  épopée ,  ou  plutôt  il  en  résulte  tout  le  con* 
traire.  Télémaque  est  un  sujet  grec  ,  traité  dans 

bs  mœurs  grecques,  suivant  les  règles  des  Grecs^ 
avec  leurs  images  ,  leurs  figures ,  leur  style  tout 

eptier.  C'est  leur  mythologie,  c*est  leur  histoire, 
c'est  la  nature ,  c'est  la  topographie ,  ce  sont  les 
passions  de  la  Grèce  ;  il  n'y  a  de  françois  <pie  la 
langue ,  et  la  langue  de  Fénélon  ressemble  si 

fort  à  la  langue  grecque ,  qu'un  homme  égale  * 
ment  exercé  sur.  toutes  deux  pourroit  s'y  laisser 
tromper  par  distraction.  11  faut  convenir  que  Fé- 

nélon ,  &isant  une  épopée  grecque ,  a  fourni  un 

argumentcontrel'épopéefrançoise,etqu'ilafour- 
ni  un  argument  tout  aussi  puissant  contre  la  ver- 

sification françobe,  en  écrivant  cette  épopée  en 

prose.  Je  crois  même  que  cet  argum^it  subsis* 

tera  dans  toute  sa  force,  tant  que  nous  n'aurons 
pas  une  épopée  tirée  de  notrç  histoire,  animée 
I.  18 
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par  le  merveUleux  de  notre  religion ,  et  écrite 

dans  la  poésie  de  notre  langue.  C'est  un  problén 

me  que  Voltaire  seul  auroit  pu  rÀoudre  dansl'â- 

ge  avancé  de  notre  littérature  j  et  Voltaire  ne  l'a 

pas  résolu  ;  mais  il  s'en  dissimuloit  si  peu  la  dî^ 

ficulté ,  qu'il  est  très-probable  que  s'il  n'eût  pas 
•fait  la  Henriade  dans  sa  jeunesse ,  il  ne  l'auroit 

jamais  faite ,  ou  l'auroit  &ite  autremait  :  il  est 

du  moins  très-bon  qu'il  l'ait  faite. 
On  voit  que  je  suj^se  dans  une  langue  la 

possibilité  d'une  poésie  qui  n'est  point  dans  son 

esprit,  et  qui  n'a  de  «harme  que  l'origiDalité 
d'une  tiàtune  étrangère  ,  ou  Pimitation  par&ite 
d^une  poésie  consacrée.  G'^t  l'artifice  ordinaire 

des  langues  usées,  artifice  qui  agit  d'une  manière 
presque  certaine  sur  Itô  coeurs  jeunes  et  sur  les 

espiits  irritables,  parcequ'il  intéresse  l'imagioa* 
tion  qui  est  plus  &cile  à  séduire  que  le  goût, 

mais  que  je  ne  blâme  point  d'aiUeius ,  parce  qu'il 
contribue  innocemment  à  nos  jouissances ,  et 

qu^  est  le' seul  moyen  de  les  renouveler.  Ainsi 
faime ,  sans  m^abandonner  tout-à-&it  aux  illu* 
sions  de  l'ecithousiasme ,  le  génie  habile  et  flexi* 
Ue  qui  a  fondu  les  couleurs  de  la  Bible  et  les 

e(mleurs>d'Homère ,  les  peintures  énergiques  du 
Dante  et  de  Milton ,  avec  les  peintures  douces  et 

gracieuses  de  Virgile  et  du  Tasse ,  et  jusqu'aux 

inspirations  sauvages  d'un  druide  gaulois  ou  d'ua 
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barde  calédonien  ,  avec  les  inspirations  les  plus 
r^ulières  de  la  Muse  classique.  Je  conviens  que 

Démodocus  a  l'éloquence  liante  du  vieil  orateur 
de  Pylos;  Eudore,  la  force  et  la  piété  du  fils 

d'Anchise,  Cymodocée,  la  grâce  d'Eve  et  la 
.  tendresse  de  Didon  ;  Yelleda  surtout ,  un  carac- 

tère qui  rappelle  nos  vieilles  traditions ,  et  qui 

peut-être  les  efface;  mais^  je  regrette  que  l'auteur 

ait  détruit  jusqu'à  un  certain  point  l'unité  de 
cette  belle  composition  en  prenant  son  sujet 

clans  un  âge  mixte.  Je  regrette  qu^il  ait  pris  pbi- 
sir  a  former  une  mosaïque  éblouissante  de  tou- 

tes les  richesses  des  anciens  ,  au  lieu  de  jeter  en 

bronze  un  monument  qui  seroit  devenu  immor- 

tel ;  et  tout  en  admirant  le  poète  érudit,  ingé- 
nieux et  sensible ,  je  regrette  et  je  comprends 

qu'il  n'ait  pas  la  hardiesse  du  poète  créateur  dans 
xme  langue  nouvelle.  Il  imite ,  parce  qu'il  a  un 
goût  exercé,  un  goût  difficile,  et  par  conséquent 

tiniide.;  mais  tout  ce  qu'il  invente  feroit  regret-^ 

tel*  qu'il  n'eût  pas  inventé  davantage,  si  nous  vï* 

viens  encore  au  temps  de  l'invention  épique  ,  et 

que  nous  eussions  le  droit  de  croire  encore  l'é- 
popée françoise  possible.  K  elle  avoit  pu  se 

faire ,  il  est  très-probable  du  moins  que  l'auteur 

des  Martyrs  l'auroit^faite.  En  se  réduisant  à  des 
pastiches  pleins  de  force  et  de  vérité ,  mais  qui 

i8- 
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B^en  sont  pas  moins  des  pastiches^  il  a  avoué  iiop 

plicitementque  nous  n'étioDS  plus  capables  d'au- 
tre chose  dans  ce  genre. 

Le  nouveau  poëme  n'est  donc  pas  une  de  ces 
productions  originale»  qui  font  époque  chez  les 
nations  ,  et  qui  fixent  à  jamais  la  gloire  de  leur 

littérature.  Ce  n'est  pas  une  épopée  nationale  : 

c'est  une  épopée  grecque,  conçue  et  traitée  peut- 

être  ccmime  elle  l'auroit  été  par  les  Grecs  dans 

les  beaux  âges  de  leur  poésie  ;  et  c'est  sous  ce 
rapport  que  je  me  propose  de  la  considérer. 

L'importance  du  sujet  et  des  questions  qu'il  iait 
naître  excusera  sans  doute  aux  yeux  du  lecteur 

la   longueur  de  ce  préambule  à  peine  achevé 

dans  un  article  préliminaire  :  mais  j'aurois  plus 

depeineà  me  justifier  aux  yeux  de  l'auteur  d'^/z« 

tigone  ,  si  j^attendois ,  pour  porter  un  jugement 

Êivorable  de  son  ouvrage ,  qu'un  examen  plus 

approfondi  m'eût  permis  de  le  motiver.  Quel 
que  soit  le  genre  de  littérature  dans  lequel  cet 

ouvrage  sera  placé  par  les  critiques  >  il  y  occa* 

pera  une  place  distinguée.  C'est  une  composi- 
tion très^recommandable ,  et  qui  justifie  toutes 

les  espérances  qu'avoient  données  les  premiers 
essais  de  M.  B^Uanche. 

J 



(  277  ) 

Continuation. 

Le  pieux  dévouement  d'Anligone  à  son  père 
et  à  ses  frères  étoit  un  sujet  trop  digue  des  Mu- 

ses anciennes  pour  ne  pas^  inspirer  plus  d'un 
poète.  Ce  sont  les  rapports  de  la  composition 
de  M.  Ballanche  avec  ses  modèles ,  que  je  me 

propose  d'examiner  aujourd'hui. 

Sophocle  a  &it  trois  tragédies  sur  l'histoire 

d'Œdipe  et  de  sa  famille.  Dans  la  première  ̂  

Œdipe  reconnoit  le  parricide  et  l'inceste  dont  il 

s'est  rendu  coupable ,  et  il  s'arraChe  les  yeux  : 

t'est  celle  que  Voltaire  a  transportée  sur  la  scène 
francoise  en  y  brodant  par  une  malheureuse 

condescendance  pour  une  malheureuse  routine , 

tm  épisode  fort  indigne  du  canevas.  Dans  la  se^ 
4conde,  Œdipe, banni  de  Thèbes  et  accompagné 

de  la  seule  Antîgone,  arrive  à  Colonne,  bourg 

d'Athènes ,  et  y  disparoitd^ une  manière  merveil- 
leuse en  présence  de  Thé3ée ,  après  avoir  de  non» 

veau  maudit  ses  enfans.  Celle-ci  a  fourni  de 

grandes  beautés  au  pinceau  énergique  de  M.  Du-* 
çis,  et  M.  Guillard  qui  est  venu  après  lui,  en 

a  judicieusement  modifié  le  dénouement  pour 

la  donner  au  grand  Opéra  où  l'on  ne  jsoufTriroit 
peut-être  pas  la  catastrophe  de  la  pièce  grecque, 
La  troisième  tragédie  de  Sophocle  renferme  le 

complément  de  l'histoire  d'Antigone.  Cette  mal" 
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heureuse  princesse  est  condamnée  à  mourir  de 

£ilm  pour  avoir  rendu  les  devoirs  de  la  sépulture 

k  son  frère  Polynice.  £Ue  s^étrangle  avec  sa 
ceinture.  Hemon  se  tue  sur  son  cadavre  y  et  la 

race  des  rois  de  Thèbes  est  anéantie.  On  peut 

supposer  que  ces  trois  ouvrages  n'étoient  eux- 

mêmes  qu'une  espèce  de  suite  à  deux  tragédies 

df'Eschyle,  que  nous  avons  perdues,  et  qui  con- 

tenoient  la  jeunesse  d'Œdipe ,  si  Pon  en  juge 

par  leur  titre.  L'une  étoit  intitulée  Laïus ,  et 

l'autre  le  Sphinx.  Les  anciens  n^gnoroient  doac 

point  l'art  de  mettre  une  épopée  entière  en  ac- 
tion ,  comme  nos  voisins  les  Allemands  et  les 

Anglois  ;  mais  c'étoit  dans  une  suite  de  drames 

divisés  selon  les  principaux  objets  d'intérêt  ̂   et 
sans  violer  la  moindre  unité. 

Lies  sept  chefs  depant  Thèbes  ̂   d'Eschyle ,  et 

les  Phéniciennes  ^  d'Euripide ,  sont  deux  autres 
sources  où  M.  Ballaiiche  a  dû  nécessairement 

puiser.  Le  sujet  de  ces  tragédies  est  le  même 

(  celui  qui  a  été  illustré  par  le  début  de  Racine), 

la  guerre  de  Thèbes  terminée  par  le  combat  let 

par  la  mort  des  deux  frères  ;  mais  Euripide  ne 

s'est  pai>cru  obligé  de  suivre  les  traditions  an- 
ciennes, ou  plutôt  de  se  conformer  aux  inven- 

tions de  Sophocle.  Il  suppose  Jpcaste  encore 

vivante ,  quoique  Sophocle  la  Ëisse  mourir  après 

la  découverte  de  son  inceste  ̂   et  il  ne  place  le 

j 
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bannissement  d'OËdipe  qu'après  la  mort  de  ses 
fils  :  ce  qui  renverseroit  toutle  planée (Sdipe à  Co- 

lonne ^  où  la  pitié  est  excitée  au  plus  haut  degré 

par  le  malheur  d\m  Roi  qêib  ses  propres  enfàns 

ont  proscrit. 

Le  prefnier  changement  tres-remarquablè  que 
présente  le  poëme  de  M.  Bailanche ,  est  celui 

de  l'idéal  du  Sphinx.  QuoiquHl  soit  probable  que 
les  anciens  ont  considéré  ce  monstre  comme  un 

être  symbolique  d'une  nature  supérieure ,  l'his- 
toire d'OEdipen'en  fait  jamais  qu'un  animal  ex- 

traordinaire et  terrible  qti'il&Uoit  vaincre  et  tuer; 

Elle  le  range  dans  la  même  catégorie  que  l'hy- 
dre de  Lerne  et  la  chimère  de  Bellérophon ,  et 

Sénèque,  qui  a  mis  en  récit  la  scène  du  Sphinx, 

n'a  pas  essayé  d'en  tirer  un  autre  parti.  C'est  une 
scène  naturelle ,  toute  dénuée  du  merveilleux 

moral  qu'il  étoit  facile  de  faire  sortir  de  ce  sin- 
gulier emblème.  M.  Bailanche ,  au  contraire  y 

qui  paroH  avoir  tourné  ses  principales  médita- 

tions vers  la  partie  morale  des  sujets  dont  il  s'oc- 
cupe,  et  qui  ne  néglige  jamais  de  rattacher  à  son 

plan  tout  ce  qui  tient  aux  mystères  les  plus  se- 

crets du  cœur  humain  ,  s'est  bien  gardé  de  ré- 

duire l'intervention  du  Sphinx  à  uneaction  pure-' 

ment  matérielle.  C'est  quelque  chose  de  vague 

et  de  solennel  qui  tient  du  rêve  et  de  l'apparition. 

Cette  manière  de  rajeunir  un  tableau  usé  n'ap- 
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pârtient  certainemeot  qu'au  génie.  Je  dois  avouer 

que  ce  petit  épisode  m'a  fait  regretter  plu»  que 

jamais  que  le  Sphinx  d'Eschyle  ne  nous  fût  poiut 

parvenu ,  ce  qui  est  o^lheureusement  trop  vrai 

si  l'auteur  à^^ntigone  ne  l'a  pas  trouvé.  Je  ne 

crois  pas  que  ce  grand  poète ,  qui  avoit  une  ima« 
ginationsombreet  religieuse^ait  conçu  autrement 
la  scène  principale  de  sa  tragédie. 

Un  changement  qui  n'est  pas  moins  heureux 

est  celui  du  lieu  et  des  circonstances  de  la  mort^ 

d'QEdipe,  Sophocle  le  Ëisoit  mourir  à  Colonne ,  * 

mais  il  est  facile  de  voir  qu'il  avoit  voulu  lier 

l'intérêt  de  sa  tragédie  aux  intérêts  d'Athènes  qui 

étoit  alors  en  guerre  avec  Thèbes  ;  et  c'est  pour 

cela  qu'il  entoure  ce  tombeau  mystérieux  d'une 
puissappe  secrète  qui  assure  la  victoire  au  peuple 

qui  le  conserve.  L'autorité  de  Sophocle ,  qui  est 

^ès- grande  en  poésie,  e^t  d'ailleurs  tout-à-fait 
nulle  ̂ 1  histoire  ;  mais  je  suis  biep  trompé  par 

m^  mémoire  si  M.  B^Uanche  ne  peut  pas  s'ap- 
puyer du  témoignage  de  Pausanias ,  qui  a  du  voir 

le  tombeau  d'Œdipe  dans  le  voi^iiiage.de  Thè- 

bes ,  et  non  loin  d'une  route  qu'on  appeloit  en- 

core de  son  temps  le  chemin  d^uéntigone^  parce 

qu'on  prétendoit  que  c'étoit  là  qu'elle  avoit  passé 

Iprsqu'elle  emportoit  furtivement  le  corps  de  Po- 
lynice  sur  ses  épaules ,  pour  le  déposer  dans  sa  , 

fosse.  Quoi  qu'il  en  soit,  s'il  est  un  sujet  où  il 

J 



(  28i  ) 

soît  permis  au  poète  d'être  infidèle  aux  traditions 
reçues ,  c'est  nécessairement  quand  ces  traditions 
reposent  comme  celle-ci  sur  des  souvenirs  incer^ 

tains  ou  fabuleux  j  c'est  surtout  quand  l'inven- 

tion qu'il  substitue  aux  conjectures  accréditées 
par  le  temps  les  surpasse  considérablement  en 
beauté ,  et  celle  de  M.  Ballanche  est  de  ce  genre. 

Dans  son  poëme ,  OËdipe  meurt  sur  le  sommet 
du  Cythéron ,  au  lieu  même  où  Laïus  a  péri  de 

sa  main  ;  c'est-là  qu'Antigone  le  voit  disparoître 
au  milieu  d'une  tempête  ;  et  ainsi  s'accomplit  la 

Vengeance  des  dieux  dans  l'endroit  où  le  crime 
a  été  commis.  Cette  conception ,  tout-à-la-fois 

poétique  et  morale  y  est  très-digne  de  l'épopée  y 
et ,  si  elle  ne  repose  pas  sur  des  souvenirs  clas- 

siques, elle  est  peut-être  Esiite  pour  devenir 

classique  à  son  tour.  Il  est  impossible  d'aban^ 
donner  plu$  heureusement  les  modèles. 

Je  ne  parle  pas  de  quelques  autres  différences 
extrêmement  légères,  soit  dans  les  détails  du 
siège  deThèbes,  soit  dans  les  circonstances  de 

la  mort  d'Antigone.  Les  traditions  n'étant  d'ac- 
cord ni  sur  l'un  ni  sur  l'autre  de  ces  faits,  et 

celles  qui  offroient  la  plus  grande  authenticité 

ayant  été  enfreintes  ouvertement  par  Stace  et 

par  Euripide,  M.  Ballanche  étoit  le  maître  de 

les  présenter  sous  le  point  de  vue  qui  convenoit 

le  mieux  à  son  plan.  Mais  je  ne  passerai  pas  sous 
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silmce  une  innovation  d'unç  touiautrc  hardiesse, 

qui  influe  sur  le  caractère  générai  de  l'ouvrage. 

L'histoire  de  la  famille  d'OEdipe  est  un  grand 
exemple  du  pouvoir  de  cette  destinée  inflexible 

que  les.  modernes  appellent  la  fatalité,  et  qui 

jouoit  un  si  grand  rôle  dans  la  mythologie  an- 
cienne; puissance  aveugle  et  cruelle  dont  les 

arrêts ,  déterminés  par  le  seul  caprie^  y  violent 

à  tout  moment  les  lois  de  l'équité  et  de  la  mo- 

rale. L'auteur  ô^Antigone  a  substitué  à  cette 
machine  obligée  des  Grec^  une  destinée  rému- 

nératrice et  vengeresse,  la  juste  Némésis  qui  est 

un  jsymbole  ancien  de  la  Providence  ;  et  cette 

beUe  idée  jette  sur  toute  sa  composition  une 

teinte  grave  et  pieuse  qui  augmente  la  majesté 

du  sujet  5  et  qui  en  tempère  l'horreur.  Dès-lors 

il  n'y  a  plus  d'événemens  sans  motif,  plus  de 

douleurs  sans  compensation,  plus  d'infortunes 

sans  espérances  j  les  couleurs  de^l'Ëv^ngile  se 

fondent  naturellement  avec  celles  d'Euripide  et 
de  Sophocle ,  et  les  détails  les  plus  heureux  sor- 

tent d'eux-mêmes  de  l'heureuse  pensée  du  poète. 

C'est  ainsi  que  la  mort  d'OËdipesurleCythéron, 
qui  ne  seroit  dans  un  autre  système  que  le  ré- 

sultat d'un  concours  indiffèrent  et  fortuit  de 

circonstances ,  devient  dans  celui  -  ci  l'occasion 

d'un  rapprochement  mystérieux  et  terrible.. En 

un  mot^  il  manquoit  un  dieu,  à  l'histoire  d'An- 
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tigon«  ̂   M.  Balianche  le  lai  a  diÔDné.  Imiter 

ainsi  les  grands  poètes,  c'est  inventer  comme 
eux. 

Il  me  seroit  fadle  d'amener  jusqu'à  nous  la 
longue  série  des  ouvrages  oii  Antigone  est  en- 

trée comme  personnage  principal  ou  comme  ac- 
cessoire impot1;aQt;  maïs  il  est  à  remarquer  qu^ 

ce  sujet  n'avoit  pas  tenté  encore  la  Muse  de  l'é-; 
popée,  et  il  faut  en  chercher,  la  raison  dans  un- 
sentiment  trè^-délicat  de  la  convenance  des  ca- 

ractères qui  n'a  pu  échapper  à  M.  Balianche^ 

quoique  M.  Balianche  l'ait  déc^igtié  par  une  rai-, 

son  qui  ne  m'est  pas  connue.  J'ose  croire  qu'An-» 

tigone  n^est  pas  tine  héroïne  épique),  et  il  suQit , 

pour  s'en  convaincre  ,  d'exaniinep  en  soi  ce  que 
doit  être  le  caractère  dû  héros. 

Je  ne  suis  pas  de  l'opinion  de  ceux  qui.  pen- 

sent que  l'invention  du  sujet  et  des  évéqemens 

est  là  première  partie  de  l'épopée.  J'assîgnerois 

plutôt  ce  rang  à  l'invention  des  caractères,  ou 

plutôt,  )e  ne  craindrois  pas  de  dire  que  c'est  un 

caractère  épique  qui  constitue  l'épopée ,  et  qu'il 

n'y  a  point  de  parfaite  épopée  sans  Uii.  La  com- 

position de  l'Iliade  est  une  des  choses  les  plus 
simples  du  monde ,  et  si  cet  admirable  ouvrage 

l'emporte  sur  l'Enéide  ,  c'est  que  l'Enéide ,  qui 
lui  est  supérieure  de  beaucoup  pour  la  concep- 

tion de  la  fable  et  pouf  la  perfection  des  détails , 
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ne  lui  est  nollemeat  comparable  pour  les  carac- 
tères. U  est  aussi  impossible  de  prendre  un  vif 

intérêt  à  Enée  que  de  se  défendre  de  l'intérêt 

qu'inspire  Achille,  et  cela  est  si  vrai,  que  cer- 

tains critiques  ont  témoigné  le  regret  que  Tur-' 
nus  ne  fût  pas  le  héros  de  Virgile.  La  poésie 

n'est  point  pareille  en  ceci  aux  autres  arts  d'imi- 

tation qui  touchent  le  cœur  par  l'intermédiaire 

des  sens,  comme  la  musique  qui  s'adresse  à  l'ouïe» 
et  les  arts  du  dessin  qui  parlent  aux  yeux.  Les 

sens  cherchent  la  perfection,  et  le  cœur  la  re- 
doute ;  car  il  est  de  sa  nature  de  prendre  plaisir 

à  la  peinture  des  passions  dont  il  est  tourmenté, 

et  de  souffrir  impatiemment  qu'on  en  triomphe. 

Le  personnage'  qui  m'attache,  ce  n'est  pas  celui 
qui  m'étonne ,  c'est  celui  qui  me  ressemble ,  au 

moins  en  quelques  foiblesses  dont  les  héros  d'é- 
popée ne  doivent  pas  être  plus  exempts  que  les 

autres.  S'il  ne  tient  plus  par  rien  à  son  espèce, 
je  l'abandonne  à  sa  fatigante  supériorité ,  et  je 

n'use  pas  mon  attention  à  suivre  dans  leur  suc- 
cession inutile  des  événemens  dont  je  prévois 

toujours  lé  succès.  L'impassibilité  est  au  moral 
de  l'homme  de  ce  que  l'invulnérabilité  est  au 
physique,  et  je  ne  connoisrieii  de  plus  insipide 

qu'un  héros  cuirassé  d'une  armure  magique , 
(juî  porte  des.  coups  assurés  à  tout  le  monde  ,  et 

qui  n'a  rien  à  craindre -de  personne.  Je  m'en 
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rapporte  là-dessus  à  €çux  qiii  prennent  le  plus 

de  plaisir  à  la  lecture  de  l'Arioste ,  et  qui  aime- 

roient  beaucoup  mieux  toutefois ,  si  j'en,  juge 
par  mon  propre  goût ,  que  ses  paladins  combat- 

tissent à  armes  égales.  Le  merveilleux  mal  en- 
tendu de  cette  féerie  produit  dans  son  poëme  le 

même  effet  que  la  lance  d'Argail.  Il  détruit  tous 
les  enchantemens. 

La  perfection  du  principal  personnage  nuit 
donc  essentiellement  à  la  perfection  de  Fépopéej 

et  ce  dé&ut  relatif  n'est  nulle  part, aussi  sensible 
que  dans  l'admirable  caractère  d'Antigone.  Ce 

modèle  de  parfaite  vertu  n'est  altéré  d'ailleurs  ni 
dans  les  anciennes  traditions  ni  dan$  le  plan  de 

H.  Ballanche  par  la  tache  la  plus  légère.  X'est  le 
beau  moral  le  plus  achevé ,  le  plus  désespérant 

dont  l'imagination  de  l'homme  ait  emprunté  l'i- 

déal à  la  nature  des  Anges;  c'est  le  type  le  plus 

pur  de  la  piété ,  de  l'innocence  et  du  dévoue- 

ment. On  conçoit  qu'un  sujet  pareil  anime  les 
cantiques  touchans  des  jeunes  filles,  ou  four^ 
nisse  des  traits  pleins  de  tendresse  à  la  romance 

plaintive  :  il  est  également  propre  à  exciter  les 

émotions  de  la  tragédie ,  où  Antigone  n'occupe 

qu'une  place  secondaire  :  mais  tant  de  vertus  qui 

n'obtiennent  que  de  nouveaux  malheurs  pour 
récompense ,  tant  de  vicissitudes  qui  ne  diffèrent 

cependant  que  par  le  degré  de  la  douleur ,  tant 
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de  calamités  sans  mélange  qui  aboutissait  à  une 

mort,  la  plus  cruelle  de  toutes,  Êitiguent  la  sen^ 

sibilité,  tourmentent  l'âme,  et  n'inspirent,  au 

lieu  des  sentimens  contrastés  et  divers  de  l'épo* 

pée,  qu'un  sentiment  uniforme  de  tristesse;  ̂ n- 
tïgone  n'est  pas,  selon  moi,  une  épopée  propre- 

ment dite  :  c'est  le  récit  harmonieux  d'une  grande 
infortune,  supportée  avec  une  sainte  et  cons- 

tante résignation;  c'est  une  plainte  du  cœur,  un 
chant  de  soupirs  et  de  larmes,  une  espèce  par- 
tic^ulîère  de  poëme  qui  tient  du  poëme  épiquis 

par  l'invention  du  sujet ,  de  l'hymne  par  l'éléva- 

tion des  pensées ,  et  de  l'élégie  par  la  douceur 
des  sentimens;  ou  plutôt,  il  importe  fort  peu 

de  savoir  dans  qud  genre  de  littérature  les  bi- 

bliographes de  l'avenir  feront  entrer  cet  ouvrage  t 

il  importe  de  savoir  s'il  parviendra  à  l'avenir,  et 

s'il  est  doué  pour  cela  du  mérite  qui  fait  vivre. 

J'ai  &it  pressentir  mon  opinion  sur  ce  sujet,  il 

il  ne  me  reste  qu'à  la  justifier  par  quelques  ci- 
tations dans  un  troisième  et  dernier  article. 
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Continuation. 

Une  des  plus  grandes  difficultés  qu'offroît  au 
talent  le  beau  sujet  S Antigone y  résultoit,  se» 

Ion  moi,  de  l'authenticité  en  quelque  sorte  reU* 
gieuse  des  traditior^s  sur  lesquelles  il  repose,  et 

de  la  fidélité  servile  des  classiques  qui  s'accordent 

tbns  une  narration  presqu'unanime  et  qui  sem- 
blent défendre  par  leur  exemple  le  moindre  es- 

sor à  l'imagination ,  la  moindre  liberté  au  génie 
de  leurs  successeurs.  Nous  avons  déjà  vu  que 
M.  Ballanche  a  voit  trouvé  le  secret  inappréciable 

de  donner  à  ss^  composition  toute  entière  une 

nouvelle  coaleur  sans^rien  changer  à  l'ordon- 
nance des  &ifs  consacrés;  mais  en  substituant 

un  sentiment  commun  à  tous  les  hommes  au 

merveilleux  d'une  religion  particulière.  L'his- 

toire de  la  famille  d'Œdlpe  est  tellement  liée  au 

système  de  la  fatalité  convertie  en  dogme  qu'elle 

en  étoit  pour  ainsi  dire  la  preuve ,  et  qu'elle  n'a- 

voit  été  introduite  qu'à  ce  dessein  dans  les  £siblçs 
grecques.  En  mettant  à  la  place  de  cette  force 

aveugle  l'action  de  la  justice  divine,  le  poète  a 
tout  renouvelé  et  tout  embelli.  Les  événemens 

sont  absolument  les  mêmes,  et  cependant  leur 

récit  a  un  caractère  qu'on  ne  lui  connoissoit 

point.  11  excite  des  sensations  qui  ont  d'autant 
plus  de  charmes ,  il  fait  briller  des  vérités  qui 
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ont  d'autant  plus  d'éclat  qu'elles  paroissoîent  let 
unes  et  les  autres  étrangères  aux  inventions  des 

Muses  payenues.  Le  cœur  s'étonne  de  retrouver 
la  Providence  des  chrétiens  planant  sur  les  palais 

de  Thèbes  et  sur  les  sommets  du  Cytbéron ,  et  il 

s'en  étonne  sans  que  le  jugement  s'en  offense  ̂  
parce  que  cette  intervention  est  aussi  naturelle 

que  sublime.  Antigone  soustraite  aux  lois  inflexi- 

bles du  destin  ,  à  l'empii*e  des  dieux  physiques , 
aux  illusions  brillantes  mais  stériles  d'une  théo- 

gonie sans  mystères ,  et  transportée  dans  une  re- 
ligion éminemment  tendre ,  qui  en3eigne  la  piété 

envers  les  parens ,  la  résignation  et  l'espérance  ̂  
Antigone  9  dis-je,  est  plutôt  une  restitution  au 

christianisme  qu'un  larciu  à  la  mytholo^e^ 
mais  il  fsilloit  une  sensibilité  très-exercée  pour 

saisir  le  premier  cette  idée  qu'on  croiroit  si 
simple,  et  un  goût  infiniment  judicieux  pour 

l'exécuter  sans  altérer  la  plus  légère  dei(  nuances 
locales ,  sans  blaser  la  moindre  des  convenances 

du  sujet. 

Quelque  chose  qui  caractérise  celte  belle  com-* 

binaison  y  et  qui  n'est  propre  qu'aux  pensées  du 

génie ,  c'est  que  toutes  les  conséquences  en  sont 
également  heureuses.  Elle  ne  sert  pas,  seulement 

à  tempérer  l'amertume  générale  de  la  plus  dé- 
sespérante des  histoires  par  ce  mélange  de  tris* 

tesse  douce  qui  repose  l'âme ,  et  de  confiance 

pieuse 
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|)îetiÀe  qui  la  soutient  ;  elle  prête  encôfé  xïùe  û(3* 
lennité  remarquable  à  toutes  les  parties  de  la  dom^ 

position  où  elle  se  Eait  sentir.  Ainsi  le  Sphinx  des 

anciens  n'est  qu'un  monstre  difiPorme  et  grossier^ 
dépouillé  de  tout  merveilleux  y  de  tdute  idéalité , 

qui  propose  des  logogryphes puérils,  indignes  de 

riutelligence  du  premier  âge ,  et  dont  là  &buleus6 

aventure  mérite  d'être  reléguée  avec  les  fictions 
les  plus  absurdes  dans  la  Bibliothèque  des  Fées  : 

celui  de  Vu^ntigone^  au  contraire ,  est  tid  em-> 

blême  admirable,  et  ses  énigmes,  graves  et  mys- 
térieuses comme  la  vie ,  contiennent  les  leçons 

les  plus  imposantes  polir  l'homme^  La  mort 
dXDËdipe  est  dans  les  poètes  une  catastrophe 

épouvantable ,  sansnécessité ,  sans  but ,  sans  com- 
pensation,  comme  le  reste  de  ses  malheurs^  Dans 

l'ouvrage  de  M.  Ballanche ,  elle  est  la  solution 

essentielle  des  longues  épreuves  qu^il  a  subies  ; 
elle  tient  de  Pexpiation ,  du  sacrifice  et  peut- 

être  de  l'apothéose.  Antigone  expirant  de  &im 
dans  une  grotte  impénétrable  où  ses  derniers 

soupirs  s'exhalent  presque  sans  être  entendus  y 

présente  à  l'imagination ,  une  scèiie  d'angoisse» 
qui  brise  le  cœur;  mais  placez  sur  sa  bouche  le 

sourire  de  l'innocence ,  l'espoir  de  la  vertu  dans 
ses  regards ,  et  ouvrez  le  ciel  :  vous  soutiendrez 

alors  ce  spectacle  sans  douleur ,  ou  plutôt  il  fera 

couler  de  vos  yeux  les  pleurs  les  plus  doux  que 
I.  19 
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totift  ayeas  verses;  car  Antigone  a  éessë  cl^ètr^ 
malheureuse ,  et  toutes  ses  souffrances  sont  déjà 

réparées  pour  toujours^  Je  n'ai  pas  besoin  de 

dire  que  cette  penséea  été,  d'ailleurs,  pour  M^  Bat* 
lanche,  une  source  presque  inépuisable  de  beau- 

tés  de  style ,  puisqu'elle  a  mis  à  sa  dispositù»! 
toutes  les  richesses  de  deux  langues  poétiques 

très-différentes  ,  mais  si  égales  en  perfection 

qu'on  a  peine  à  choisir  entr^elles ,  et  puisqu'elle 

lui  a  permis ,  pour  me  servir  d'une  figure  qui 
pourrott  être  moins  ambitieuse  et  non  pas  {dus 

exacte  ̂   d'attacher  à  la  lyre  d'Homère  une  des 
cordes  de  la  harpe  de  David  et  dlsaîe. 

Un  autre  inconvénient  pour  le  poète,  qui  ra- 

conte dans  une  langue  moderne  d^  histoires  an- 

ciennes, et  qui,  pénétré  de  l'esprit  des  anciennes 
langues  et  des  anciennes  mœurs  y  le  fait  passer 

dans  ses  récits ,  c'est  l'invraisemblance  de  cette 

naïveté  primitive  ,  de  ce  colons  d'images ,  de 
cette  délicatesse  de  sentiment  qui  appartiennent 

4  d'autres  âges ,  et  que  notre  goût  emoussé  par 

la  force  et  la  multitude  des  impressions  n'estime 

plus  que  sur  la  foi  de  l'antiquité.  Mal  doute,  par 
exemple,  que  si  un  poëme  encore  récent  qui  le 

cède  à  peine  aux  che&-d'œuvre  de  l'antiquité , 
par  l'ordre  et  la  beauté  de  la. conception  ,  par 
la  grandeur  et  la  vérité  des  caractères ,  par  l'a* 
bondance  et  la  richesse  des  ima^ ,  par  la  pro* 
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pné^é  noble ,  élégante  et  continue  du  style  f 

Dous  fût  parvenu  avec  l'autorité  de  quinze  siècle» 
et  d'une  langue  classique  ,  nul  doute ,  je  le  ré*** 

|)èle ,  que  les  ifcfar/y'rs  n'occupa^semt  dès  àujoup 
jd^hui,  de.Fayeu  de  toutes  les  nations ,  un  des 

premiers  rangs  de  l'épopée*  Un  préjugé  invin-* 
cible  s'y  oppose  parmi  les  contemporains.  Le 
poète  épique  est  comme  le  législateur  Religieux  ̂  
comme  le  l^islatetir  politique.  Il  doit  être  vu  à 

une  distance  profonde  et  presque  mptérieuse« 
Kous  ne  le  concevons  pas  sans  la  Couronne  dô 

laurier  des  prêtres  d'Apollon ,  ou  sans  le  rayon 

des  prophètes ,  et  nous  n'aimons  à  le  contempler 
que  derrière  les  ruines  des  Empires.  C^est  pour 
Cela  sans  doute  que  la  Muse  le  choisit  presque 

toujours  loin  des  regards  des  hommes,  pauvre, 

makde,  malheureux ,  dans  l'exil,  dans  les  dé^ 
serts ,  dans  les  cachots ,  ou  au  milieu  des  révô-^ 

lutions  qui  renouvellent  tout<-à-coup  la  &ce  des 

peuples,  et  qui  se  précipitent  sur  l'avenir  en 
dévorant  deS;siècles. 

I^'auteur  d'^n/^^/ï^  a  évité  ce  nouvel  écueil 

autant  qu'il  étoit  possible  de  le  faire  ,  et ,  sni* 
vaut, sa  coutume,  il  est  parvenu  à  tirer  une  beau^ 

té  d'une  difficulté  p^esque  invincible^  Son  récit 
est  chanté  par  un  poète  ancien,  le  fameux  dévia 

Tirésias.  Ce  vieillard  aveuglé  comme  Œdipe,  et 

cofiduit  dans  son  exil  par  une  autre  Antigone^ 
19' 
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reçoit  lliospîtalité  avec  sa  fille  Daplinq  dans  le 

palais  de  Priam ,  peu  de  temps  après  le  ravbse^ 

ment  d'Hélène,  et  an  moment  ou  se  prépare  d^ns 
la  Grèce  la  guerre  qoi  doit  éclater  sur  Troie* 

C'est  dans  cette  viUe  destinée  à  tant  de  malheurs 

qu'il  raconte  les  malheurs  de  la  ville  d^Amphion 
et  de  la  race  de  Labdacus.  Ce  rapprochement 

d'un  prêtre  accablé  paf  l'âge  et  par  la  misère  , 
avec  le  héros  dont  il  dit  les  revers  ;  la  pitié  qui 

l'intéresse  à  une  jeune  vierge  dont  sa  propre  fille 
lui  rappelle  le  dévouement  et  les  vertus  ;  le  con-- 

cours  singulier  de  l'époque  où  l'auteur  a  placé 
cette  scène  avec  l'histoire  de  deux  grandes  cités, 
l'une  dont  les  infortunes  viennent  de  finir ,  l'au-* 
tre  dont  les  infortunes  sont  prêtes  à  commencer; 

la  prescience  divine  cpii  &it  lire  k  Tirésias  autant 

de  calamités  dans  l'avenir  pour  la  ÊimiHe  de 

Priam  ,  qu'il  en  a  vu  autrefois  dans  la  Ëimille  de 

Laïus ,  et  qui  s'accorde  en  secret  avec  la  pres- 

cience inutile  de  Cas^ndre  ;  l'idée  de  ces  gran- 

deurs qui  n'existe  plus ,  l'idée  de  ces  grandeurs 
qui  vont  s'évanouir ,  et  ce  taUeau  tracé  devant 
une  assemblée  de  rois  réservés  pour  une  mort  si 

prochaine  et  si  tragique  :  voilà,  si  je  ne  me 

trompe ,  une  invention  et  descirconstancesanssi 

ingénieuses  que  touchantes,  et  je  ne  crains  pas  - 
de  dire  que  jamais  des  ressorts  plus  dramatiques 

n'avoient  été  misen  usage  dans  l'épopée.  M.  Bal- 
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feinclie  a  trouvé  enfin  dans  cet  artifice  déjà  si 

fécond  en  heureux  résultats  un  moyen  très-na- 

turel qui  ajoute  encore  à  l'harmonie  et  à  la  va- 
riété de  sa  composition  ,  la  faculté  de  &ire  pas* 

ser  quelquefois  la  lyre  des  mains  de  Tirésias  dans 

eelles  de  Daphné  ,  quand  des  événemens  moins 

douloureux  et  des  pensées  moins  austères  per- 
mettent ou  sollicitent  des  accords  plus  doux; 

Cette  multitude  d'accessoires ,  toujours  en  rap- 

port avec  le  sujet  y  et  qui  n'en  peuvent  jamais  dé- 

tourner l'attention,  le  préservent  cependant  de 
la  monotonie  si  funeste  aux  narrations  épiques, 

et  donnent  à  celle-ci,  je  dois  le  répéter ,  parce 
que  je  ne  connois  pas  de  mérite  plus  rare  dans  ce 

•genre  d'ouvrages ,  l'intérêt  progressif,  le  mouve- 

fnent  et  le  jeu  d'une  longue  action  théâtrale. 

Je  m'étois  engagé ,  en  finissant  mon  article 
précédent, à  &îirt connoitre^ ntigone  par  quel- 

ques citations  ;  mais  cet  article  ,  écrit  dans  un 

temps  dont  nous  sommes  déjà  éloignés,  a  été  re- 
tardé par  des  circonstances  dont  il  est  inutile  de 

relire  compte  ,  et  les  citations  que  j'avois  pro-^ 

mises  ne  serviroient  désormais  qu'à  rappeler  des 
beautés  plus  ou  moins  familières  au  grand  nom^ 
bre  de  mes  lecteurs,  comme  la  peinture  du 

Sphinx ,  la  mort  d'OEdipe  sur  la  montagne  ,  le 
récit  du  siège  de  Thèbes ,  et  l'admirable  épisode 

de  Parthénopée,  Qu'il  me  suffise  donc  4e  recom* 
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mander  la  lecture  d!^ntigone  à  ceux  pour  qui 

ce  poëme  eçt  encore  nouveau ,  et  dont  l'âme  se 
complaît  dans  des  pensées  élevées  et  dans  des 

sentimens  tendres.  Peu  d'ouvrages  modernes  leuf 
promettent  des  jouissances  aussi  vives  et  aussi 

pures. L'auteur  ne  s'étoit  proposé  aucune  allusion  .* 
U  le  dit  lui-même  dans  un  épilogue  qui  honore 

légalement  son  esprit  et  son  caractère,  sa  modes- 

tie et  son  courage  ;  mais ,  comme  il  étoit  natu-* 
rel  que  le  titre  de  son  poëme  ramenât  la  pen? 

sée  de  tous  les  lecteurs  à  des  vertus  qui  rappé* 

Soient ,  qui  efiaçqient  peut-être  les  vertus  imagi* 

paires  d'Antigone ,  et  qui  justifioient  de  nos  jours 
l'hyperbole  la  plus  attendrissante  de  l'imagina* 
tion  des  poètes ,  le  rapprochement  que  M.  Bal-* 

lanche  ne  cherchoit  point ,  fut  saisi  par  l'opinion 

publique  comme  s'i|  étoit  entré  dans  son  plan , 

et  ce  jugement  étoit  le  prix  le  plus  flatteur  qu^il 

put  attendre  4^  son  ouvrage  :  a  Non ,  s'écrie-t-il, 

»  ma  pensée  i^e  s'est  point  élevée  jusqu'à  cesob- 
y>  jets  d'un  culte  filial  et  douloureux  dont  on 

î>  pourroit  croire  que  j'ai  voulu  rappeler  l'image 
»  à  l'aide  d'une  fiction  mensongère.  Ah  '  ce  n'ér 
>)  toit  pas^'ainsi  qu'il  eût  fallu  peindre  de  si  au? 

»  guUes  malheurs  et  de  si  hautes  vertus  !  Néan- 

»   moins ,  si  en  retraçant ,  d'après  l'antiquité ,  1  i' 
»  déal  d^uiie  vie  de  dévouement  et  de  sacrifice , 



»'  f  ai  rencontré  quelques  traits  de  cette  princesse 
D  admirable  qui  a  passé  sa  première  en&nce  dans 

»  les  prisons^  et  sa  première  jeunesse  dans  l'exil  ̂  
»  de  cette  princesse  née  pour  expier  les  fautes 

y>  des  hommes ,  et  pour  consoler  un  grand  mo- 
39  narque  d|ps  ses  peines  ;  de  cette  princesse 

m  éprouvée  par  de  si  étranges  infortunes ,  qu'elles 
y^  semblent  dépasser  les  limites  des  forces  hu* 
»  maines^  de  cette  princesse  magnanime,  enfin , 

j>  qui  n'a  reçu  le  nom  d'Antigone  françoise  que 
lf>  parce  que  ce  nom ,  consacré  par  la  vénération 

>  des  siècles  et  par  les  merveilles  de  la  poésie, 

2)  est  devenu  celui  delà  piété  filiale  elle-même, 

j>  alors  j'aurai  atteint  un  degré  d'estime  et  de 

^>  gloireauquelj'étois  bien  loin  de  prétendre.  ))Ce 

qu^il  y  a  de  plus  remarquable  dans  ce  tribut ,  et 

du  plus  digne  de  l'auguste  héroïne  qui  en  est 
l'objet,  c'est  qu'iLfiit  offert  au  moment  où  un 

nouveau  Roi  de  l'énigme  venoit  disputer  à  la 
Providence  les  destinées  4^  la  patrie,  pendant  que 

Madame  signaloit  sa  présence  dans  le  Midi  par 

des  traits  de  courage  au-dessus  de  son  se^^e ,  qui 

manquent  à  l'idéal  d'Antigone ,  et  auxquels  rien 
ne  peut-être  comparé  dans  aucune  histoire» 

Chanter  les  louanges  de  la  piété  filiale ,  de  l'in- 

nocence résignée  et  de  l'héroispie  du  malheur 
devant'MADAME ,  avec  le  dessein  avoué  de  se 

soustraire  aux  allusions^  c'est  une  de  ce6  flatteries 



naïves  et  délicates  qu'on  ne  pourroit  éviter  sans 
renoncer  en  même  temps  à  parler  de  tout  ce  qui 
est  bon  et  honorable  sur  la  terre.  Heureux  les 

princeç  dqnt  h^  modestie  a  le  droit  de  s'alarmer 
de  tous  les  hommages  que  l'on  rend  à  la  vertu  ! 
Plus  heureux  les  peuples  qui  sontd^tinés  à  vivre 
sous  de  tels  princes,  quand  ils  comioissent  leur 

hopheyr  et  quand  ils  savent  isn  jouir  ! 

1 

1 
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Le  dix-huitième  siècle  ,  poème  en  quatre 
chants^  par  M.  F.  Simonin. 

Le  dix'huitième  siècle  est  un  sujet  de  poëme 
bien  vaste,  bien  vague  et  bien  triste.  Il  peut  of- 

frir cependant,  par  le  contraste  des  prétentions 

de  ce  siècle  avec  ce  qui  restera  de  lui  à  la  posté- 

rité ,  le  sujet  d'une  satire  ou  celui  d'un  chant 

d'indignation  ,  selon  que  l'esprit  de  l'auteur  se- 
roit  porté  à  saisir  les  choses  sous  leur  côté  ridi- 

cule ou  sous  leur  côté  horrible.  C'étoit  peut-être 

à  cela  qu'il  falloit  s'en  tenir ,  si  l'on  avoit  eu  en 
vue  une  •composition  exacte  et  régulière.  A  dé^ 
faut  de  ce  caractère ,  de  cette  forme  distinctive 

qui  assigne  à  un  ouvrage  d'imagination  un  genre 
et  un  nom ,  nous  ne  chercherons  dans  oelui-ci 
que  dips  sentimens  et  des  vers  ;  mais  ces  vers , 

-d'un  tour  souvent  élégant  et  animé ,  quelquefois 

remarquables  par  l'inspiration  et  le  mouvement; 
ces  sentimens  ,  toujours  pleins  de  loyauté  et  de 

noblesse ,  méritent  une  mention  particulière  au« 

jourd'hui.  Quoique  les  hommes  n'aient  jamais 

mieux  valu  et  qu'ils  n'aient  jamais  été  plus  éclai- 
rés ,  comme  on  sait,  les  bonnes  choses  bien  écri- 
tes ne  se  perdent  pas  encore  dans  la  foule.  Cela 

viendra  nécessairement  quand  les  nouvelles  mé^ 
thodes  auront  mis  le  génie  et  la  raison  à  la  portée 

de  tout  le  monde  ;  heureuse  époque  vers  la- 
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quelle  nous  avançons  d'une  manière  bien  sensiUe* 
En  jetant  les  yeux  sur  cet  immense  tableau^ 

on  est  d'abord  frappé  d'un  rapprochement  ex-^ 
traordinaire.  Ce  siècle  philanthropique  et  libé^ 

rai,  qui  se  flatte  d'ayoirtant  fait  pour  le  perfec«» 
tionnement  de  Thomme  et  le  bonheur  des  so- 

ciétés, s'est  écoulé  entre  deux  conquérans.  Ua 
commencé  par  Chari4EsXII  et  fini  par  Buona- 
parte!  !  !  Presque  tout  le  reste  a  appartenu  aux 

bateleurs  ,  aux  sophistes,  et  puis  aux  bourreaux 

dont  les  sophistes  sont  les  précurseurs  accout us- 
inés. Il  revendique,  à  la  vérité,  de  grands  pro* 

grès]|dans  les  sciences ,  et  on  ne  les  conteste  pas. 

Quand  le  génie  des  peuples  est  éteint ,  il  arrive 

"des  hommes  qtu  récoltent  de  petits  faits ,  qui 
compilent  de  petites  découvertes ,  qui  analysent 

difficilement  de  petites  inutilités ,  et  qui  com- 

posent des  misérables  rognures  qu'ils  ont*ra«- 
massées  sur  la  trace  des  siècles ,  ce  qu'on  appelle 
des  systèmes  et  des  méthodes.  On  se  fait  en  place 

de  sensibilité,  en  place  dégoût,  une  mémpii^ 

alphabétique  ou  synoptique ,  qui  est  l'esprit  des 
sots  et  le  savoir  designorans.  Dans  les  belles  épo- 

ques ,  dans  les  jours  vraiment  glorieux  delà  ci- 

vilisation ,  c'est  par  leur   imagination  que  les 
hommes  jouissent  de  l'existence  sociale.  La  na- 

ture est  pleine  de  mystères  merveilleux ,  l'âme 
se  nourrit  des»  inspirations  les  plus  élevées ,  les 
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prodiges  des  arts  naisfônt  sans  effort ,  empreints 

de  ce  sceau  d'immortalité  que  le  sentiment  et 
le  génie  donnent  à  leurs  ouvrages.  Tout  ce  qui 

existe  est ,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi ,  sous  le 
charme  des  pensées  les  plus  imposantes  ;  tout  res^ 

pire  la  religion ,  l'amour,  la  liberté.  Les  nations 
grandes  et  fortes,  belles  de  jeunesse  ,  de  puissan- 

ce ,  de  sécùritéj  goûtent  avec  plénitude  le  bienfait 
delà  société ,  car  elle  est  encore  un  bienfeit.  Plus 

tard,  ce  prestige  diminue  ;  ce  feu  qui  animoit , 

qui  vivifioit  tout,  se  refroidit,  se  raréfié ,  comme 

le  sang  dans  les  veines  épuisées  d'un  vieillard  ; 

la  ma^e  des  idées  ravissantes  de  l'adolescence 
clisparoit  devant  une  expérience  tristement  rai- 
sonneuse  que  servent  des  organes  appauvris.  Le 
bonheur  de  tout  sentir  avec  force  fait  place  à  la 

malheureuse  aptitude  de  tout  analyser^  de  tout 

décolorer,  de  tout  flétrir.  On  s'applique  avec 
un  soin  cruel  à  user  le  reste  des  illusions  des 

foibles,  à  tourmenter  la  sensibilité,  à  désespérer 

la  foi.  On  s'enorgueillit  de  réduire  cette  belle 
création  à  un  état  de  nudité  hideux:  ce  n'est 

plus  ce  monde  rempli  d'une  divinité  bienveil-* 
lante  et  tutélaire ,  cet  admirable  univers  qui  ré- 
véloit  des  harmonies  si  sublimes  et  si  touchan- 

tes au  génie  de  Platon ,  de  Pénélon ,  de  Charles 

Bonnet ,  de  Bernardin  de  Saint-Pierre.  C'est  un 
cadavre  inanimé  qui  épouvante  les  regards  3  et 
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quand  on  est  parvenu  à  ce  point ,  on  se  dit  sa^ 

vaqt,  parce  qu'à  force  de  sécheresse  dans  le  cœur 
et  de  pauvreté  dans  l'îniagination ,  on  a  pénétré 
quelques  prétendus  secrets  de  la  nature  que  Diêa 
a  laissés  dans  ses  œuvres  pour  la  pâture  des  petits 

esprits  et  des  faux  sages.  Ainsi,  le  jour  de  la 

science  est  partout  la  veille  de  la  barbarie;  ainsi 

se  vérifie  partout  la  pliis  vraie  et  la  plus  instruc- 

tive des  histoires.  L'homme  abusé  parles  insti-. 

gâtions  d'un  esprit  de  folie ,  ne  s'est  pas  plutôt 
nourri  du  fruit  de  la  science  pour  devenir  sem- 

blable à  Dieu ,  que  le  lieu  de  délices  où  il  vi- 

voit  lui  est  fermé  à  jamais ,  et  que  son  âme  na- 

vrée connoît  qu'elle  doit  mourir .Yoilà  la  société 
tout  entière. 

C'est  cette  époque  de  dégénération  et  de  mi- 

sère que  l'auteur  de  l'ouvrage  que  j'annonce  a 
entrepris  de  peindre  dans  une  sorte  de  dithy-* 
rambe  en  quatre  chants,  qui  mérite  des  éloges, 

je  le  répète ,  et  sous  le  rapport  du  sentiment 

qui  l'a  inspiré,  et  sous  celui  de  l'exécution , 

quoiqu'il  n'offre  pas,  comme  on  s'en  doute  bien^ 
l'intérêt  de  l'unité.  Frappé  de  quelques  idées 
plus  habituelles ,  préoccupé  de  quelques  scènes 

qxi'il  a  eu  le  malheur  de  voir  de  plus  près ,  M.  Si- 
Nmonin  consacre  deux  chants  entiers  aux  dix  der- 

nières années  de  ce  siècle ,  et  omet  dans  le  cadre 

étroit  où  il  a  resserré  tout  le  reste ,  beaucoup 
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^le  choses  importantes.  On  conçoit  qtie  ce  sujet 

étoit  inépuisable ,  et  que ,  dans  une  foule  innom- 
brable de  Ëiits ,  il  a  fallu  écarter  et  choisir  ;  maïs 

il  y  avoit  certaines  circonstances  qu'on  ne  pou-« 
voit  oublier  sans  nuire  un  peu  à  l'ensemble  d^ 
la.  composition ,  à  cause  de  leur  liaison  immé* 
diate  avec  les  grands  événemens  qui  dévoient 

occuper  la  fin  de  ce  récit,  et  laisser  au  lecteur 

une  profonde  impression  d'attendrissement  et 
de  terreur.  Telle  étoit  Fépoqiie  fatale  de  la  ré*- 

gence  sous  la  minorité  de  Louis  XY ,  dont  l'in- 
fluence irréparable  sur  les  destinées  de  la  nation 

ne  sauroit  être  contestée.  Dans  le  simple  intérêt 

des  arts  d'imagination  y  c'est  à  elle  que  remonte 
Forigine  de  tous  les  genres  bâtards  qui  ont  in-r 
festé  notre  littérature  et  dégradé  notre  goût, 
la  comédie  larmoyante  ̂   le  roman  licencieux , 

l'élégie  cynique  9  et  le  philosophisme  si  vain  et  si 
téméraire  de  nos  maladroits  réformateurs.  Dans 

l'intérêt   bien  autrement  sérieux  de  la  morale 
publique,  ce  fut  elle  qui  développa  dans  le  corps 

social  la  gangrène  incurable ,  la  corruption  mor-^ 

telle  qui  l'a  dévoré,  et  il  étoit  digne  du  sage 
auteur    de    montrer    comment  les  mauvaises 

mœurs  préparent  toujours  le  succès  des  fausses 

lumières  et  le  retour  de  la  barbarie.  De  quelque 

splendeur  que  jouissent  les  peuples,  quand  le 
lien  moral  de  la  société  se  relâche ,  on  peut  prér 
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dire  hardiment  qoe  toutes  les  parties  qu^l  as^ 

sembloit  vont  se  séparer  et  âe  fuir ,  et  que  la  ci« 
vilisation  est  perdue.  On  voudroit  aussi  dans  ce 

sujet  une.  verve  plus  soutenue  peut-être,*  et  00 

regrette  qu'un  si  long  développement  l'ait  néces^ 
sairement  refroidie  quelquefois.  Cest  l^bdigna^ 

tion  qui  Eût  les  bons  vers,  et  l'îndignation^devoit 
moins  de  concessions  au  siècle.  Le  poète  n'est  pas 
souâais'  aux  égards  que  la  modération  prescrit* 

11  a  la  fougue,  l'abandoa,  tranchons  le  mot,  la 
partialité  des  passions.  Il  est  irritable,  exK^lusif^ 

exagéré.  \J impassibilité  est  une  vertu  d'histo- 
rien. Qui  sait  d'ailleurs  si  l'histoire  sera  plus  in^ 

dulgente  que  la  poésie  pour  certains,  titres  de 

gloire  du  dix-huitième  siècle?  C'est  eUe  qui  ju- 

gera sainement  de  nos'  pr<^ès  et  de  nos.  décou- 

vertes par  leurs  résidtats.  Qu'importe  à  l'huma- 
nité l'inutile  invention  des  aérostats?  Jusqu'à 

quel  point  peut-eUe  se  féliciter  de  l'incroyable 
multiplication  de  ces  machines  qui  mettent  par- 

tout une  force  insensible  et  aveugle  à  la  place 

4e  l'industrie  et  des  bras  de  l'homme ,  et  qui  in- 
terdisent à  l'artisan  étonné  la  faculté  de  vivre 

du  métier  qui  a  nourri  ses  aïeux  ̂   perfectionne* 

ment  qui  fait  beaucoup  d'honneur  sans  doute  à 
l'imagination  des  inventeurs,  mais  dont  l'effet 
sensible  est  de  diminuer  les  ressources  de  la  po- 

pulation en  >raison  de  son. accroissement?  Si  ee» 

/^v 
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paratonnerres  dont  toos  villes  sont  hérhsees^ 

provoquent  réellement,  comme  le  pensent  au- 

jourd'hui tant  de  physiciens  célèbres^  les  oura- 
gans  et  les  tempêtes  qui  dévaste]:it  nos  campagne 

d'une  manière  incorpparableqientpus  fréquente 
qu'autrefois ,  étoit^il  bien  à  souhaliter  qu'un  phi<- 
losQp4ie  an^iéricain  trouvât  le  moyen  dé  roé^ir 
la  foudre  au  ciel?  et  cette  idée  morale  qui  étoit 

attachée  au  tonnerre ,  ne  seroit  -  elle  pas  elle-* 
même  plus  à  regretter  que  deux  ou  trois  donjons 
diancelans  dont  il  achevoit  tous  les  ans  la  ruine? 

L'auteur  s'arrête  par  \mp  prédilection  dont  il 
n'est  pas  difficile  de  pénétrer  le  motif  à  une  ins' 
titution  pour  laquelle  du  moins  je  partage  sin^ 

cèrement  son  enthousiasme  :  c'est  le  gouverne- 
ment établi  par  les  missions  du  Paraguai.  U  est 

assez  remarquable  que  la  société  n^ait  montré 

qu'une  fois,  au  monde  le  modèle  de  ce  gouver- 
nement parfait  que  les  philosophes  de  bonni^  foi^ 

les  philosophes  dignes  de  ce  nom  avoient  si  long* 

temps  rêvé ,  et  que  ce  gouvernement ,  qui  n'est 
pas  la  chimère ,  V  Utopie  d'un  romancier ,  ait  été 
fondé  par  de  pauvres  moines  dans  le  âècle  des 
lumières.  Ce  dernier  bienfait  du  christianisme , 

à  la  veille  du  jour  où  il  alloit  être  écrasé  par  les 

sages,  offre  avec  les  lois  et  les  institutions  de» 

philosophes  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle ,  ua 

contrasta  digne  de  l'attention  des  simples^  Je 
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tuis  bien  trompé  Vil  ne  juge  pas  une  grande 

question. 
Le  lecteur  me  sauroit  mauvais  gré,  sans  doute, 

de  terminer  cet  article  sans  appuyer  d'upe  seule 
citation  le  jugement  général  que  j'ai  porté  de 
l'ouvrage  de  M.  Simonin.  Yoici  une  description 

d'Otaïtiqui  a  de  la  fraîcheur  et  de  la  grâce  : 
Quelle  est  cette  rive  inconnue  ? 

Le  ciel  y  répand  ses  faveurs  ; 

Des  parfums  remplissent  la  nue  , 

L*arbre  porte  à  la  fois  et  des  fruits  et  des  fleurs. 
Là  ,  comme  aux  beaux  âges  du  monde  , 

La  beauté  n'aperçoit  son  portrait  que  dans  l'onde. 
Assise  à  Tombre  des  coteaux  , 

Cérès  n'impose  point  de  pénibles  travaux. 
Des  guirlandes  parent  sa  tête  ; 

Son  temple  est  un  bosquet ,  son  culte  est  une  fUte  , 
Et  la  moisson  pend  aux  rameaux  (i). 

L'ile  entière  n'est  qu'un  bocage  ̂  

Le  fleuve  ne  roule  point  d'or  ̂  
Une  cabane  est  l'héritage  , 

Et  vous  ,  Plaisir  ,  Amour,  vous  êtes  le  trésor 

Que  Ton  se  transmet  d'âge  en  âge* 

Il  est  inutile  de  &ire  observer  qu'il  s'a^t  ici 

d'Otaïti  à  l'époque  de  la  découverte-  Ce  joli  ta- 
bleau ne  seroit  plus  ressemblant.  Les  Européens 

y  ont  passé. 

y 

(i)  L'arbre  à  paîn« 
J'en 
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/  en  peux  !  je  n^en  peux  pas  !  nous  en  pou* 
Ions  !  ou  la  Prétention  paincue  par  VExpé^ 
rience ,  poëme  dialogué  en  deux  parties  j  par 
QuESNEii,  instituteur^ 

On  a  beau  S'obstiner  dans  les  yieilles  erreurs  ^ 
et  Dieu  sait  comlnen  j'y  ai  d'intérêt  1  il&ut  tou« 
jours  se  rendre  à  l'évidence.  J'ai  eu  le  malheur 

d'attaquer  l'enseignement  mutuel ,  sans  égard 
pour  les  grands  génies  qui  ont  &it  présent  de 
cette  méthode  sublime  à  la  France  ré$:énérée.  Je 

l'ai  trouvé  ridicule  comme  moyen  d'instruction, 
inconvenant  et  dangereux  comme  institution 

nationale  ;  mais  pendant  que  je  le  disois  et  que 

je  le  répétois ,  renseignement  mutuel  a  fiiit 
comme  Fa^tation ,  il  a  mardié*  Chacun  de  ses 

pas  a  été  marqué  par  des  Buceès ,  et  l'Europe 
étonnée  contemple,  sans  les  fsomprendre,  les 

innombrables  applications  du  secret  de  M.  Lian- 

castre ,  qui  a  fécondé  tous  les  ëgoûts  de  la  capi^ 

taie,  qui  en  a  Êiit  pulluler  des  liions  d'orateurs^ 
de  publicistes ,  de  phUosophes  ;  qui  a  résolu 

enfin  le  problème  de  la  perfectibilité.  11  est  pro^ 

bable ,  en  effet ,  que  les  connoisseurs  s'en  tien- 
dront là. 

11  manquott  toutefois  un  triomphe  à  Penddh- 

gnement  mutuel.  Il  n'avoit  pas  jusqu^ici  dérobié 
à  la  nature  l'avantage  privSé^é  ̂   produire  de^ 
I.  âo 
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poètes.  Depuis  quelques  jours ,  il  n'en  £à\t  ni 

plus  ni  moins  que  la  nature  elle-même  $  etc^est 
à  lui  que  nous  devons  tout  récemment  le  génie 

de  M.  Quesnel,  dont  la  nature  ne  paroit  pas 
s'être  mêlée. 

.  L'ouvrage  dont  le  titre  décore  cet  article 

est  d'un  genre  trés-noUiYeau  ̂ en  littérature.  C'est 

une  espèce  de  drame ,  qui  a  une  espèoe  d'ac- 
tion ,  une  espèce  d'intrigue ,  une  espèce  de 

nœud  j  une  ctqpèce  de  dénouement,  et,  par  con- 
séquent p  beaucoup  de  rapport  avec  une  espèce 

de  comédie.  11  est  vm  que  les  actes  s'appellent 
^es parties,  les  scènes  des  entretiens,  et  les  per- 

sonnages des  interlocuteurs.  La  hardiesse  de  ces 

.innovations  in(£i|i}6  assez  un  de  ces  esprits  im- 

patiens d'activité  et  d^  gloire  qui  ne  sauroient 
se  soumettre  aux ibrmes  reçues^  et  qui  contri- 

buent à  imprimer  au  siècle  qui  a  le  bonheur 

de  les  produire,  l'impulsion  du  perfectionne-, 
menl.  Je  crois  l'auteur  indépendant,  au  moins 
des  règles  ;  et  si  fospis  dire  de  lui  toute  mon 

opinion ,  il  çst  plus  romantique  dans  la  cbmpo- 
.  sitiou ,  et  plus  classique  dans  les  détails.  On 
choisira.  ; 

Le  premier  entretien  a  lieu  entre  trois  inter- 

locuteurs ,  le  sociétaire ,  l'instituteur  et  l'anta- 
gionai^e.  Il  coûimence  très  -  naturellement  par 
bùnfôur.Tovtle,  Jre$te  du  dialogue  est  à  peu  près 
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aussi  simple  j  mais  il  s'en  &ut  dé  beaucoup  qu'il soil  aussi  clair. 

L'antagoniste  y  quiestextraordinairement  bon 
}x>nime ,  ne  sait  à  quoi  s'en  teni^ 

Sur  ce  qu^ii  faut  penser  du  mode  mutuel , 

Que  l'on  impute  à  crime  au  système  actuel , 

et  il  vient  s'informer  de  cela  auprès  du  sociétaire 
et  de  l'instituteur ,  qui  ne  sont  guère  intéressés^ 
dans  la  question.  U  y  a  cependant  un  fond  de 
raison  dans  sa  demande ,  et  la  conversation  des 

adeptes  est  très-propre  à  lui  donner  une  idée 
juste  de  la  méthode  : 

Je  vois  qu'aussi  chez  vous  lès  sublim)!s  iàéts 
Qui  courent  par  ce  temps  ,  prëteodent  mal  fondées 

Les  raisons  qu'on  oppose  à  cette  invention. 

Qui  trouve  qu'avant  elle  en  éducation 

Tout  n'était  que  chaos  ,   qu'un  hizarre   assemblage 

De  règles  sans  motifs ,  fruits  d'un  aveugle  usage  t 
Moyen  dont  les  auteurs  ,  en  leur  humble  vertu  , 
Youdroient  avec  Pradon  ̂   Racine  confondu. 

J'avoue  que  le  sociétaire  ne  juge  pas  à  propos 
de  répondre  à  cet  argument,  et  le  lecteur  eu 

devine  peut-être  la  raison.  D'ailleurs,  une  con^ 

descendance  de  pure  politesse  (car  l'enseigne- 

ment mutuel  repose  sur  l'égalité  absolue)  le 

décide  à  laisser  la  parole  à  l'instituteur;  mais 
l'institution  n'y  gagne  rien.  Ses  progrès  sont  déjà 
si  avancés ,  que  tout  le  monde  parle  le  même 90. 
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tangage  dàtfs  la  maisoii ,  c'eBt-à  -dire  le  gniiiax^ 

tbias  pur.  11  n'y  a  d'intelligible ,  dans  le  fiàu-^ 
veau  diseours*)  <fAe  Fargiiinent  tiré  de  la  pro- 

tection que  le  Roi  doit  avoir  accordée  aux  Bon- 
velles  éccieê  : 

Pensez-vou»  (|u*îniprade]it  il  favorise  en  France 
'Un  liibyen  corruptear  èe  la  flexible  enfafnce  ̂  
£t  qiie  laitsaot  miner  et  son  autorité 

Et  le  premier  lien  de  la  Bocié^é  ,> 

U  rappeUe  en  nos  mm  la  discorde  en  furie  ̂  

Fas^  Crouler  son  trône  et  perde  la  patrie? 

Répondez  à  cela  si  vous  Posez.  La  critiqne 

elle-même  n'y  sauroît  que  dire ,  sinon  qtt'on  ne 

rfiine  pas  un  lien.  C'est  de  la  poésie  et  du  fran-^ 
çois  à  la  Lancastre.  Les  rimes  sont,  en  revanche, 

d'une  puissante  richesse  : 

Contre  hii  ce  moyen  d'oh  argument  vous  fraslne. 
Il  n^en  eii  pas  dbez  nou«  encore  au  premier  luscre. 
Comme  on  auroit  saisi  riieiftreii«e  occasion 

De  Vaçcuser  des  maui  de  Tusurpation, 

S'il  àyoît  pris  naissance  aux  jours  de  nos  discordes  ! 
Quel  malbeur  !  de  son  arc  on  eût  tripla  les  cordes  ! 

Lé  second  entretien  s^^passeeiitre  les  perso»- 
liages  précédens,  plus  une  veuçe  qui  amène  k 

l'enseîgneménimùtud:nnen&nt^2^jfmjpj)é  un 

f9ort  inhumain^  qui^en  le  pjwant  d'unpèr^j. 

'^aléve  un  ̂ pQux  à  sa  ikère^  c'est  ̂   à  •  dire,  na 
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orphelin.  La  m^re  en  sa  tendresse  aisément  s^aç^ 
commode  apec  le  nouveau  mode  j 

11  Ta  suivi  six  mois  ̂   maisye  Ven  dus  changer  f, 

et  c'est  ce  qu'on  peut  Siirede  mieux  quaud  on  a 
donné  à  ses  enfans  des  instituteurs  qui  écrivent 

le  François  de  cette  force.  On  conçoit  que  l'en?  ̂ 
£int  a  profité,  et  son  discours  le  témoigne.  C'est 

toutefois  le  chefnd'œuvre  de  Fauteur ,  qui  s'en-? 
tend  nneux  à  faire  parler  les  écoliers  que  les 

mattf  es.  Le  petit  bonhomme  explique  avec  une 

naïveté  intéressante  les  raisons  qui  lui  font  dér 
sirer  de  rentrer  dans  les  nouveUes  écoles*  Jl  ne 

peut  Ure  sans  bâiller  j 

Et  puis  ii  ̂ crît  mal  sur  ee  maudit  papier , 

et  puis  il  se  barbouille  d'encre.  Considérations 
très-décisives  pour  un  père  de  &mille  qui  se 

soucie  nécessairement  fort  peu  qu'on  sache  lire, 
et  qu'on  s'accoutume  à  écrire  sur  du  papier.  Ce 
moyen  est  encore  le  plus  répandu  ;  mais  il  entre 

évidemment  dans  le  but  de  l'institution  d'y 
substituer  sa  craie  et  ses  ardoises ,  si  elle  ne 

trouve  plus  expédient  de  supprimer  l'écriture 
tout-à-Êût.  C'est  alors  que  les  écoles  seront  bien 
divertissantes. 

Tout  cela  frappe  d'admiration  l'antagoniste 
de  l'enseignement  mutuel ,  qui  ne  perd  pas  un 
moment  pour  aller  à  l'école ,  et  qui  a  ses  raisons 
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poar  ça.  Ensuite  la  toile  tombe,  l'orchestre  joue 
un  bout  de  symphonie,  et  le  second  acte  com- 

mence une  scène  entre  le  sociétaire  et  un  ma- 

gister  de  village ,  qui  me  paroit  cofné  du  M.  Go- 
thique des  Variétés  ;  ce  que  je  dis  toutefdis  sans 

intention  d'élever  contre  M.  Quesnel  une  accu- 

sation de  plagiat.  Il  y  a  d'heureuses  pensées  qui 
appartiennent  au  génie  dans  toutes  les  carrières, 

et  qui  peuvent  advenir  à  un  instituteur  de  la 

rue  Sainte- Avoie,  comme  à  un  chansonnier  du 

Panorama.  Cette  scène  est  d'ailleurs  une  simple 
contre-épreuve  de  celle  du  premier  acte ,  et  le 

magister  un  autre  irobécille  qui  se  laisse  illumi- 
ner avec  toute  la  docilité  possible  par  un  autre 

doctrinaire.  L'auteur  y  a  seulement  employé 

quelques  argumens  qu'il  avoît  négligés  comme 
à  dessein  pour  fortifier  avec  égalité  toutes  les 

parties  de  son  ouvrage ,  de  soite  que  la  fin  ne 

prouve  pas  plus  que  le  commencement  ;  ce  qui 

est  un  superbe  artifice  de  composition.  Par 

exemple,  le  sociétaire  qui  suppose  comme  ad- 

mis, suivant  l'usage  de  ces  messieurs,  un  prin- 

cipe qui  est  l'opposé  diamétral  du  vrai ,  savoir 

la  supériorité  relative  de  l'enseignement  mutuel 

comme  mode  matériel  d'enseignement,  en  dé- 
duit ce  raisonnement  magnifique  : 

Uu  esprit  sans  culture,  eu  noi  élections 

Pourra- t-îl  échapper  h  des  suggestions 
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Funestes  à  TEtat ,  non  moins  que  séduisantes  , 
El  les  croix  maintenant  s  on t-elïes  suffisantes 

Pour  distinguer  du  seing  un  faux  trop  ressemblant? 

11  est  très-plaisant  que  le  sociétaire  s'imagine 
que  Fenseignehient  mutuel  a  pour  objet  Kns- 
truction  spéciale  des  hommes  à  cent  écns  y  sur 

lesquels  repose  le  système  électoral ,  et  qui  ne 

savent  que  faire  leur  croix.  Sous  ce  rapport ,  il 

n'y  a  rien  a  dire ,  et  Penscignement  mutuel  fi- 
gurera très -bien  comme  institution  supplémen- 

taire dans  le  premier  ac(e  additionnel  à  la  loi 

des  élections.  Il  faut  bien  qù'èlld  ait  le  mot  potir 
rire. 

J'ai  cité  quelques  vers  du  poëme  de  M.  Ques^ 
nel.  On  n'est  pas  iaché  de  savoir  où  en  est  le 

siècle.  Je  n'ai  pas  choisi  ces  vers.  Le  lecteur  cu- 

rieux, qui  voudra  s'assurer  de  l'existence  de  l'ou- 

vrage, verra  que  je  n'ai  pas  été  aveuglé  par  un 
zèle  exagéré  ou  une  admiration  de  commande 

dans  le  compte  que  j'en  ai,  rendu.  Si  mainte- 
nant la  destinée  de  cet  écrit  a  quelque  chose 

d'obscur  pour  certains  esprits  difficiles  à  conten- 
ter ,  qui  veulent  savoir  la  moindre  particularité 

des  grands  événemèns  littéraires ,  je  me  crois 

en  état  de  satisfaire  à  leur  impatience.  Le  poëme 

de  M.'  Quesnel  est  efifectivement  la  pièce  men- 

tionnée sous  je  ne  sais  quel  numéro ,  qui  a  oc- 

casionné une  espèce  de  schisme  à  l'Institut,  lors 
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de  l'examen  des  discours  en  vers  sur  renseigne- 

ment mutuel.  On  sait  maintenant  à  n'en  pas 
douter  que  le  prix  lui  auroit  été  décerné  k  Puna- 
nimité ,  si  la  forme  dramatique  que  F«ileur  a 

si  ingénieusement  appliquée  à  son  sujet  ayoit  été 

prescrite  ou  prévue  par  le  programme.  Frustré 

du  prix  de  son  travail  par  le  rigorisme  scrupu* 

leux  de  la  commission ,  on  ajoute  que  M.  Ques- 

nel  ne  s'est  consolé  de  cette  injustice  que  sur  la 

promesse  solenneUe  d'être  indemnisé  de  sa  coo^ 
ronne  par  un  fauteuil  de  moniteur,  aussitôt  que 

l'Académie  françoise  aura  définitivement  adopté, 
dans  l'ordre  et  le  cérémonial  de  ses  séances  pu-* 
bliques,  les  évolutions  à  la  Lanc;istre. . 
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La  mari  de  Louis  XfHi^  idylle  dans  le  goût  an- 

tique j  par  M.  Tercy. 

Ili  est  naturel  de  s'étonner ,  au  premier  abord, 
que  la  plus  terrible  catastrophe  des  temps  m6«- 
demes  ait  inspiré  si  peu  de  poètes ,  et  surtout  de 

bon  poètes ,  dans  un  pays  où  il  y  a  tant  de  gens 

qui  ont  la  prétention  de  l'être.  Cela  est  cependant 
très-facile  à  expliquer.  La  mort  de  Louis  XYI  est 

un  évén^nent  qui  s'est  passé  sous  les  yeux  de  la 
génération  actuelle,  et  qui  a  excité  un  sentiment 

universel  d'horreur ,  dont  l'impressicM  n'a  pres^ 

que  rien  perdu  de 'sa  vivacité.  L'idée  en  est  trop 
récente  et  trop  profonde  pour  appartenir  déjà 

au  domaine  des  arts  qui  ont  besoin  d'un  peu  d'i- 

déalîté  dans  tous  les  sujets  dont  ils  s'occupent  ; 
ou  plutôt  les  émotions  qu'elle  reveille  sont  si 

grandes  et  si  puissantes  que, le  génie  même  n'o- 

seroit  pas  entreprendre  d'y  rien  ajouter.  Ce  titre 
seul,  La  Mort  de  Louis  Xf^l^  fait  «naître  dans 
1111  coeur  françois  toutes  les  pensées  douloureuses 

/que  le  cœur  peut  contenir.  Le  poète ,  luttant 

pour  ainsi  dire  avec  une  poésie  de  sensations  infi- 
niment plus  puissante  que  la  sienne ,  son  plus 

grand  mérite  est  de  ne  pas  refroidir  par  des  ar- 
tifices inutiles  les  dispositions  du  lecteur ,  et  son 

plus  beau  triomphe ,  de  le  laisser  dans  l'état  d'at- 

tendrissement oit  il  l'a  placé,  en  ramenant  sa  mé- 
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noire  sur  Tépoque  ïa  plus  tndihenrense  de  dos 
malheureuses  réyolutians.  Cet  obstacle  est  si  réel, 

que  je  ne  conçois  p^s  que  la  Mort  de  Louis  XVI 

puisse  être  présentée  sous  une  forme  plus  conve- 

nable que  celle  du  simple  récit  ;  encore  douté-je 
que  la  versification  la  plus  pure  et  la  plus  élevée 

produise  jamais  autant  d'efFet  que  la  prose  naïve, 

mais  décliîrante  ,  d'Edgew^orth  et  de  Cléry.  Le 
tact  infiniment  judicieux  de  M^  Tercy  lui  a  fait 

comprendre  toute  l'importance  de  cette  diffi- 
eulté,  et  son  talent  l'a  vaincue.  Au  lieu  de  se  li- 

vrer à  la  fougue  des  inspirations  poétiques  ,  et 

de  substituer  à  l'intérêt  propre  du  sujet  *un  mou- 

vement factice,  nSïessaîrement  froid,  il  s'est 
contenté  de  réciter  en  beaux  vers  des  faits  qui 

n'ont  pas  besoin  du  prestige  de  l'imagination. 

Quand  il  s'agit  de  peindre  tant  d6  vertus  et  tant 

de  malheurs,  quel  effort  de  l'imaginatioa aban- 

donnée à  elle-même  pourroit  s'élever  jusqu'à  la 
vérité  ? 

Le  genre  du  poëme  de  M.  Tercy  est  toutà-fait 

neuf  dans  notre  littérature,  Dl'a  intitulé  :  Idylle 
dans  le  goût  antique;  et  cette  définition,  un 

peu  vague ,  ne  le  caractérise  peut-être  pas  suffi- 
samment. Ce  mot  a  pu  signifier  effectivement  en 

composition  grecque ,  ou  un  poëme  chanté  dans 

les  bois,  ou  un  poëme  de  peu 'd'étendue,  abs- 
traction faite  du  genre;  c'est  dans  cette  seconde 
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acception  qu'il  feut  entendre  le  titre  de  Tidy lie  de 

M.  Tercy ,  qui  a  peu  d'analogue  dans  la  première 
antiquité)  mais  qui  rappelle,  par  la  solennité  du 

sujet  et  par  la  couleur  générale  du  style^  le  Mes- 
sie de  Pope  et  le  Pollion  de  Virgile, 

Selon  laforme  primitive,  le  poëmedeM.Tercy 

se  divise  en  trois  parties  :  le  prologue  ou  l'expo- 

sition ,  la  narration  ou  le  chant ,  et  l'épilogue  ou 
le  dénouement.  11  introduit  d'abord  un  François 

proscrit ,  errant  dans  les  environs  de  ce  temple  , 

Où  Saînt^Denis  convie 

Ces  vassaux  de  la  mort  qui ,  Rois  pendant  leur  vie , 
Ont  sijbi  du  destin  les  rigoureuses  lois  , 

et  c'est  dans  sa  bouche  qu'il  place  la  narration 
qui  est  simple,  touchante  etanimée.  La  peinture 

des  angoisses  du  saint  Roi  a  quelque  chose  d'é- 
vangélique  qui  retrace ,  agitant  que  ce  rappro- 

chement est  permis ,  les  épreuves  du  fils  de  Dieu 

dans  le  jardin  des  Oliviers;  mais  enfin  il  sort  vic- 

torieux de  ce  dernier  combat  ;  ses  traits  resplen- 

dissent d'une  gloire  immortelle;  sa  voix  pro- 
nonce les  paroles  de  la  résignation ,  et  puis  celles 

de  la  clémence.  Oh!  mon  Dieu,  s'écrie- t-il  ̂ je 
pardonne  à  tous  mes  ennemis  ! 

Ces  paroles  à  peine  aux  célestes  parvis 

Sur  les  ailes  des  vents  sont-elles  parvenues  , 
Que  les  anges  du  ciel ,  qui  les  ont  entendues  , 

'    Les  gravent  \x  Penvi  sur  le  livre  d'airain  » 
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Monument  éternel  de  IVternel  desdn. 

De  joie  en  les  gravant  leur  main  tremble  ets^agite! 
De  joie  en  les  lisant  leur  cœur  bat  et  palpite! 

Mais  d^jà  la  victime  est  au  pied  de  la  croix  : 

Alors  on  entendit  une  puissante  voix  , 
Forte  comme  la  voix  des  antiques  prophètes, 

A  son  gré  soulevant ,  apaisant  les  tempêtes^ 

Une  voix  qui  crioit  aux  marches  de  Faute!  : 
cr  O  fils  de  saint  Louis  !  allez,  montez  au  ciel  !  n 
Tout  étoit  consommé.  •    •    •    •    •   

L'amertume  de  cette  pensée  poursuit  long- 
temps le  poète ,  mais  il  n'exprime  ses  sentimens 

que  par  des  images  naturelles  et  douces ,  qui  pré^ 
parent  Theureuse  transition  de  son  épilogue ,  en 

tempérant  graduellement  l'effet  qu'il  vient  de 

produire  sur  le  lecteur.  Il  l'atténue ,  contre  Tu- 
sage  de  la  poésie,  en  passant  du  sens  propre  au 

sensfiguré,  àla  faveur  de Vembléme  leplussimple. 
Ce  roi  vertueux  est  un  lis  plein  de  beauté  que 

Forage  moissonne ,  et  qu'un  torrent  descendu 
des  montagnes  emporte  en  passant^  mais  tandis 

que  je  parle ,  continue-t-il , 
O  divine  clarté  ! 

Providence  adorable  !  adorable  bont^  ! 

De  cet  antique  lis  une  tige  nouvelle 

Aux  lieux  même  où  croissoit  la  tige  fraternelle 

S'élève  triomphante  ,  et  de  son  vert  rameau 
Ombrage  le  vallon  son  antique  berceau. 
Il  ombrage  la  France ,  et  sa  sève  féconde 

Ne  tarira  jamais  pour  le  bonheur  du  Monde  ! 
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Je  n^ai  pas  choisi  ces  vers  parmi  les  vers  de 

M.  Tercy  ;  je  les  cite  p^rce  iqa'ik  me  sont  pné^ 

sentes  par  l'ordre  de  Panalyse ,  et  sans  qu^aucmne 
prédilection  m'y  détermine.  11  taie  semble  toute» 

fois  qa'ils  offrent  nn  caractère  absolument  nou« 
\eau  dans  la  poésie^  du  dix-neuvième  siècle ,  et 

^ni  tient  sans  doute  à  l'étude  approfondie  que 
l'auteur  a  faite  des  classiques  anciens.  Rien  ne 
ressemble  moiàs  au  style  de  certaines  écoles  mo« 

dernes  que  celui  de  ce  petit  poëme,  où  l'on  ne 
trotiVe  aucune  de  ces  bizarres  alËances  de  mots  | 

de  ces  figures  précieuses,  de  ces  antithèses  ba* 
lancées  avec  nne  attention  puérile  ̂   qui  enlèvent 

depuis  quinze  ans  la  plupart  des  couronnes  aca^ 

démiques.  L'ordoniiance  en  est  simple  ̂   le  style 
tnajestueux  sans  &ste ,  grave  sans  séch^esse , 

élégant  tônsi  ordemens  y  et  la  phrase  poétique  s'y 
'lait  distinguer  par  une  riûfaesse  de  nombre  et  par 
une  variété  de  coupes  dont  nous  avons  perdu  ou 

négligé  le  secret,  eîû  wous  éloignant  des  modèles. 

Quel  amateur  de  la  littérature  grecque  ne  s'ar- 
rêtera pas  k  cette  belle  période , 

Mais  Aéjh.  la  victime  est  au  pied  de  la  croix ,  etc. 

si  entraînante  par  le  mouvement ,  si  hardie  sans 

cesser  d'être  naturelle  et  correcte ,  où  le  verbe 

parcourt  presque  tous  ses  temps  sans  choquer  l'es- 
prit ,  et  qui  rappelle  si  bien  la  construction  ho- 
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mërique?  On  assure  que  M.  Tercy  s'occupe  de* 

puis  loDgrtemps  d'une  grande  épopée  ;  et  le  petit 
nombre  de  vers  par  lesquels  •  son .  talent  m'est 

connu ,  prouvent  au  moins  qu'il  s'est  oecupé 
avec  beaucoup  de  bonheur  du  soin  difficile  d'ap« 
proprier  à  la  langue  françoise  les  formes  de  la  lan-* 
gue  épique ,  qui  paroissent  si  incompatibles  avec 
notre  système  de  versification.  Ce  premier  succès 

doit  être  pour  lui  le  gage  de  tous  les  autres.  Le 

genre  secondaire  dans  lequel  son  patriotisme  l'a 

porté  à  s'exercer  aujourd'hui ,  ne  sçturoit  même 
être  inutile  à  sa  réputation  ;  car  c'est  par  des.pe-^ 
tits  poëmes  que  les  plus  grands  poètes  ont  com- 

mencé la  leur.  Il  s'est  prescrit  d'ailleurs ,  par  un 
début  très-distingué ,  le  devoir  des  expiations. 
11  lui  reste  à  chanter  cette  reine  adorable ,  cet  en- 

£int  roi  et  martyr',  cette  vertueuse  princesse ,  et 
ce  jeune  Condé  digne  de  tous  ses  aïeux  ,  qui 
auroient  eu  des  autels  chez  tous  les  peuples ,  et 

qui  ont  si  Ions*temps  manqué  de  tombeaux  ! 
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La  mort  et  l' apothéose  de  Marie^u4ntoinette 
d^ Autriche  y  reine  de  France  et  de  Na^ 
vaire  ;  par  M.  Tercy. 

lii  y  a  un  an  que  M.  Tercy  dédioit  à  la  mé- 
moire de  Louis  XYI  un  poëme  remarquable 

tout  à  la  fois  par  la  grandeur  des  sentimens  ̂ par 

la  noble  simplicité  de  la  composition  ,  et  par 

un  mouvement  de  style ,  par  une  hardiesse  el 

une  variété  de  tours  ̂   par  une  couleur  de  poé- 

sie et  une  nature  d'images  tout-à-fait  nouvelles 
dansnotrelangue.  La  témérité  de  quelques  cons- 

tructions ,  toujours  vives  et  harmo'niéuses,  mais 

insolites  à  l'excès,  m'avoit  un  peu  effrayé  sur 
l'effet  de  ce  début.  Son  succès  a  trompé  nos 
alarmes  et  passé  nos  espérances. 

L'idylle  dans  le  goût  antique,  intitulée  LA 
Mort  de  Louis  XVI ,  a  réuni  les  éloges  des 

critiques  les  plus  difËbiles  ,  qui  se  sont  accordés 

à  la  classer  parmi  les  meilleures  productions  de 

notre  temps.  Une  approbation  d'un  ordre  tout 
autrement  relevé  a  imprimé  à  ces  beaux  vers 

une  espèce  de  consécration.  Les  journaux  ont 

annoncé  que  le  Souverain  Pontife,  en  dédernant 

à  leur  auteur  le  titré,  do  chevalier  de  l'Eperon  , 
avoit  ordonné  que  S0n,  poème  fût  déposé  parmi 

les  pièces  qui  doivent  servir  à  la  canonisation  du 

'  saint  Roi  j  et  que  la. poésie ,  organe  accoutumé 
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des  fictions  ,  fût  appelée  une  fois  en  témoignage 

de  la  vérité  devant  la  reUgibn  elle-méine.  Il  nous 
semble  que  les  honneurs  littéraires  du  Gapitole 
ont  eu  rarement  ce  caractère  y  et  que  la  Muse 

ehrétienhe  a  peu  remporté  d'anssi  beaux  triom- 

phes. Encouragé  par  de  tels  suffrages ,  M.  Tercy  a 

dû  rentrer  dans  la  carrière  avec  plus  de  hardies- 

4e  :  il  s'est  livré  en  efEet ,  dans  son  nouvel  ou- 

vrage y  à  un  genre  d'inspiration  qui  lui  a  permis 
de  s'âever  fort  au  dessus  de  la  narration  ordi- 

naire. La  mort  de  Louis  XYI  n'étoit ,  comme 

il  Fappeloit  lui-même  ,  qu'une  espèce  d'idylle 

dans  le  goût  antique.  On  n'y  remarquoit  qu'un 
récit  harmonieux  en  vers  élégans  etpurs  ,  parmi 

lesquels  on  comptoit  de  très-beaux  vers.  La 
MORT  BE  Marie- Antoinette  est  une  petite 

épopée  du  genre  le  plus  noble  et  de  l'élévation 
la  plus  soutenue,  dont  la  conception  simple 

mais  forte  suppose  un  autre  talent  que  celai  de 
raconter  dignement  les  dioses  solennelles ,  celui 

de  composer  un  plan  y  et  d'y  adapter  avec  art 
les  ressourcèsd'une  imagination  poétique ,  ncHir- 

rie  de  l'étude  des  modèles.  «Tai  dit  que  ce  plan 

étoit  très^imple.  Il  est  facile,  en éflfet d'en  don- 
ner une  idée  en  peu  de  mots.  Après  une  invoca- 
tion qm  rappelle  sou  chant  funèbre  à  la  méaaioîre 

de  Louis  XYI ,  le  poète .  raconte  l'histoire  des derniers 

J 
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dlemiers  momens  d'une  Reine  adorable ,  âsâasisi-i 
née  à  son  tour  par  les  mêmes  bourreaul ,  non 

sans  jeter  dans  cette  sombre  peinture  quelques 

traits  d'un  merveilleux  vague  mais  touchant  qui 

en  tempère  l'horreur,  et  qui  prépare  l'esprit  par 

une  transition  habile  au  merveilleux  de  l'apo- 
théose. Dans  la  nuit  qui  précède  le  jour  fatal  y 

l'âme  de  Louis  XVI  apparoit  à  sa  veuve ,  com- 
me elle  dut  lui  apparoître  réellement;  car  il 

n'est  point  de  force  humaine  qui  puisse  faire 
iouir  une  créature  d'une  mort  si  calme  et  si  heû- 

l'euse  y  si  Dieu  ne  daignoit  lui  accorder ,  par 
quelque  communication  particulière ,  la  convic- 

tion de  son  salut.  La  Reine  meurt ,  le  ciel  s'ou^ 

vre ,  elle  s'élève ,  elle  monte ,  elle  traverse  les 
chœurs  des  anges  ,  elle  retrouve  le  martyr  qui 

lui  a  ouvert  le  ehemin ,  ils  paroissent  ensemble 

revêtus  de  toute  la  gloire  dés  élus  devant  le  sou- 
verain juge,  et  its  prennent  possession  de  cette 

gloire  éternelle  au  milieu  des  concerts  de  toutes 

les  puissances  célestes.  Donnez  à  cette  esquisse 

le  coloris  du  style ,  et  vous  aurez  une  idée  de 

TouvragedeM.  Tercy. 

Je  n'ai  pas  dissimulé  que  ce  genre  pouvoit 
passer  pour  innové  dans  notre  langue.  M^Tercy^ 
en  intitulant  La  Mort  de  Louis  XVI ,  idylle 

dans  le  goût  antique  ̂   sembloit  faire  allusion  à 

quelques  pièces  très-courtes,  mais  d'un  style  élevé| 
L         -  ai 
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qu'on  a  comprise$  sous  le  nom  général  d! idylle  ̂ 
qui  signifie  un  petit  poëme  ,à  défaut  de  pouvoir 
les  classer  autrement  ;  ainsi ,  le  chant  sublime 

de  Pollion  ̂   qu'on  fait  entrer  dans  les  Bucoli-^ 

ques ,  et  qui  ëtoit  digne  d^étre  entendu  par  les 
consuls  y  n'est  certainement  pas  un  entretien 
de  bergers.  U  en  est  de  même  du  Messie  de 

Pope  9  et  d'un  petit  nombre  de  productions 
analogues  qui  mériteroient  une  désignation  fixe  , 

un  rang  méthodique  en  littérature.  Certains  des 

poëmes  à^Ossian  y  par  exemple ,  y  trouveroient 
nécessairement  place ,  fussent-ils  de  Macpher- 
son.  Mais  M.  Tercy ,  qui  connoît  beaucoup  de 

langues,  et  qui  s'approprie  leurs  secrets  avec 
l>3aucoup  de  discernement  et  beaucoup  de  bon- 

heur, doit  surtout  s'être  proposé  pour  objet  de 
comparaison  la  partie  lyrique  de  la  belle  épopée 

de  Klopstock.  Les  chants  de  ses  aqges  rappel- 
lent bien  par  les  figures ,  parle  mouvement ,  pai: 

je  ne  sais  quelle  effusion  mystique  que  la  poésie 

allemande  exprime  merveilleusement,  par  IH- 

déal  enfin ,  et  par  le  mécanisme  de  la  composi^ 

lion ,  les  cantiques  de  la  Messiade  ;  et  ce  qu'il 

y  a  de  remarquable ,  c'est  que  cette  conquête 
du  talent  sur  une  littérature  étrangère  se.'conci- 
lie  avec  des  doctrines  de  la  plus  grande  pureté. 

On  ne  peut  trop  louer ,  selon  moi ,  l'écrivain 
sagement  Jhardi  qui  rapporte  tsoit  de  richesses 
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à  son  pays  comme  un  tribut  ̂   et  qui  lui  en  fait 
hommage  sans  attentera  ses  principes  Kttéraires. 

Je  ne  prétends  pas,  toutefois  ,  que  ces  essais 

de  M.  Tercy  ,  les  seuls  sur  lesquels  je  puisse  ju^ 

gek"  son  talent,  soient  exempts  de  taches.  Us  en 
ont  trop  sans  doute  relativement  à  la  foible  di-» 

mension  de  l'ouvrage ,  mais  il  en  est  quelques* 
unes  qui  peuvent  être  contestées ,  et  que  l'au- 

teur regarde  probablement  comme  des  beautés 

d^qn  genre  particulier.  Tels  sont  les  enjaihbe^ 
mens  eittraordinaires ,  les  coupes  saite  exemple 

qu'il  se  permet  à  tout  moment ,  et  qui ,  repro- 
duites avec  quelque  affectation  dans  un  si  petit 

espace ,  inquiètent  le  goût  du  lecteur ,  même 

quand  leur  multiplicité  ne  le  choque  point. 

Telles  sont  ces  répétitions  bibliques  ,  ces  redon- 

dances du  style  primitif  que  Racine  même  a  so« 

bremcnt  hasardées,  qui^  plus  appropriées  peut^ 
être  aux  besoins  d'une  littérature  usée  dont  la 
décrépitude  invoque  toutes  les  ressources  de 

Part ,  ne  peuvent  pas  être  employées  cependant 

avec  trop  d'économie  dans  un  poème  de  deux 
cents  vers.  Telles  sont  ces  exclamations  entas" 

sées  à  la  manière  du  psalmiste  et  des  prophè* 

tes,  que  l'esprit  goûte  plus  difficilement  que  ja« 

mais ,  parce  qu'il  a  perdu  de  vue  les  modèles.  Si 
ce  sont  là  des  défauts  ,  ce  sont  des  défauts  de 

système ,  des  dé&uts  relatifs,  dans  lesquels  l'au- 
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ne  préjugent  rien  contre  ce  qu'il  est  capable  dé 

faire»  La  critique  en  remarquera  d^autres.  A 
force  d'être  élevée ,  l'expression  n^est  pas  tou-« 

jours  juste  ;  à  force  d^étre  savante  ou  audacieu* 
se ,  ̂inversion  n'est  pas  toujours  claire  ;  à  force 

de  rapp^Jer  l'antique,  la  phrase  n'est  pas  tou-' 
jours  correcte ,  et  blesse  quelquefois  notre  logi^ 

que  grammaticale.  J'en  trouv«f  un  exemple  dé» 

les  premiers  vers  de  l'invocation  : 
Muse  qui ,  le    front  ceÎQt.  de  .funèbres  cyprès  | 

M*égaroîs  avec  toi  sous  les  ombrages  frais 
Deâ  bois  silencieux  ,  etc< 

Le  verbe  ̂ égarer ,  qui  est  du  nombre  de  cent 

qu'on  appelle  assez  ingénieusement  r^léchis^ 
ne  peut  jamais  se  prendre  dans  cette  position 

de  personnes^  Il  est. confondu  ici  avec  le  verbe 

égarer ^c^\  a  une  acception,  très-différente.  Je 
ne  me  serois  pas  arrêté  pourtant  à  cette  diffi-' 

culte  minutieuse ,  si  elle  ne  m'avoit  fourni  l'oc- 
casion de  faire  voir  y  en  deux  vers  et  demi^  tou- 

tes les  témérités  que  l'on  reprochera  au  système 
de  versification  adopté  pçir  M.  Tercy  j  suspen- 

sion sur  le  pronom  qui  est  très-autorisée  eu  la- 
tin ,  mais  qui  ne  paroit  pas  agréable  enfrançois} 

césure  inusité^  a  la  troisième  syllabe  ;  interpo- 

sitipn  d'une  phrase  descriptive  qui£gure  et  q^i 
caractérise  l'objet  y  mais  qui  iùterrompt  le  sens 
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«u  dessus  d*unc  seconde  personne  de  verbe, 
d'une'  manière  nuisible  a  l'harmonie  ,  et  surtout 
À  la  clarté;  enjambement  enfin  du  deuxième 

au  troisième  vers ,  que  je  ne  cite  que  pour  1  ac-^ 

quit  de  la  critique,  d'abord,  parce  qu'il  n'est 
pas  trèsT-vicieux ,  et  ensuite ,  parce  qu'il  est  le 
moins  extraordinaire  du  poëme  :  voilà  ce  que 

ne  manqueront  pas  d'observer  une  £bule  de  lec-^ 
teurs  dont  la  délicatesse  raffinée  ne  goûte  que 

des  beautés  parfaites,  et  s'ofiense  des  irrégula- 
rités les  plus  légères-  C'est  pour  eux ,  toutefois , 

que  l'on  écrit  j  et  on  donneroit  au  poète  une 
idée  fausse  de  son  succès ,  si  on  lui  dissimuloit 

ie  moindre  de  leurs  scrupules.  En  dernière  ana» 

lyse  ,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  se  forme  en 
France  une  nouvelle  langue,  et  surtout  une 

nouvelle  langue  poétique ,  à  1a  ̂uite  de  tant  de 
grandes  révolutions  politiques  et  morales,  qui 
ont  changé  la  face  de  toutes  nos  ihistitutions, 

11  est  vrai  de  dire  qu'après  un  long  envahisse- 
ment  de  PEurope  qui  nous  a  procuré  des  con-:- 

quêtes  pln^  durables  que  celles  de  i'épée  ,  celles^ 
de  Pétude  e|b  de  l'observation ,  il  se  préparc  cliez 

jious  une  littérature  composée  que  l'uvepir  seul 
jugera  ,  et  sur  laquelle  on-  îie  fônderoit  aujour- 

d'hui que  des  conjectures  trés-inqertaines  ;  mais 

il  n'est  que  juste  de  rendre  hommage  à  dé  gran^ 
des  beautés  de  composition  et  de  sentiment , 

même  dans  \m  ouvrage  dont  l'exécution  laisse^ 
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roît  en  quelques-unes  de  ses  parties  quelque 
chose  à  reprendre  ou  à  désirer. 

JTai  appuyé  de  deux  vers  une  critiquci  de  deux 
colonnes.  On  me  pardonnera  de  justifier  mes 

éloges  par  une  citation.  Dans  FembarTas  du 

choix  ,  je  m'arrête  à  la  dernière  page.  C'est  le 
moment  où  Marie-Antoinette.,  enlevée  par  les 
anges ,  est  près  de  toucher  aa  seuil  de  sa  divinQ 
demeure^ 

Les  Séraphins  alors  font  entendre  leur  voix  t 

H  La  voici  ,  disent-ils  ̂   la  voici  qui  sVIève    . 
y>  Pure  con^me  le  jour  I  belle  comme  une  autre  Eve! 

9  Fraîche  comme  l'Aurore  au  souris  gracieux  ; 
»  Long-temps  elle  foula  les  sentiers  dpineux  , 
»  Les  sentiers  de  la  vie  !  Heureuse  et  consola , 

»  ElJo  vole  aujourd'hui  loin  de  cette  vailëe 

)>  Qu'habitent  à  jamai»  et  le  deuil  et  les  pkurs.^  - 
))  £lle  revêt  des  cieux  les  riantes  couleurs  : 

)>  Hâtez- vous  maintenant  y  âoxe  sainte  et  fidèle» 

»  Accourez  à  la  voix  du  Dieu  qui  vous  appelle: 

»  J)é\h  le  trône  d'or  pour  vous  est  pr^par^, 

f>  La  palme  vous  kttend  l' jusqu'à  Tautel  sacré 
»  Dirigea  voire  vol  j  sâret  de  la  victoire,  . 

9  £ntl'e2  et  saisissez  la  couronne  de  gloire 
»  Que  Dîeu  vous  réservoît  de  toute  éternité^ 

9  £t  cùmmeacez  cafiu  votre  imniortaliti^  I  *( 

Plus'  pfotnpte  mille  fois  qu^ua  i;ayoii  de  lumifinçii 
Marie  alors :frauchit  l-adorahle  barrière 

Qui  de  son  créateur  Içi  s^paroit  encor. 

£U€  entre  radieuse  j  et  ̂   sur  la  lyre  d^or  % 
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Les  saints  Anges  ,  ravis  d'une  ineffable  joie  , 
Chantent  le  coùvi^  que  le  ciel  leur  envoie* 

Ils  chantent ,  et  de  fleurs  parfument  le  chemin.. 

Alors  on  vit  la  Reine  ,  une  palme  à  la  main  , 

S'avancer  et  saisir  rimmorXelle  couronne  ,  etc. 

A  part  quelques  formes  singulières  de  style  aux-* 

quelles  le  lecteur  devoit  être  préparé ,  à  quel- 
ques négligences  près  qui  ne  méritent  pas  une 

discussion  rigoureuse  ,  ce  morceau  est  certaine- 

ment remarquable.  J'indiquerai  une  idée  très- 

belle,  et  que  n'auroit  dédaignée  ni  Milton  ni 

Klopstock  ;  c'est  la  confession  de  la  foi,  entons 

née  par  les  Séraphins  à  l'instant  delà  glorieuse 
ascension  de  Louis  XYI  et  de  la  Reine  :  mais  ce 

qui  l'emporte  selon  moi  sur  tout  le  reste,  e'est 

la  peinture  du  trouble  enchanteur  d'une  âma 

délivrée  de  la  vie ,  lorsqu'incértaine.  encpi*e  de 
sa  destinée  ftiture  ,  et  partagée  entre  les  .regrete 

qui  ont  occupé  ses  dernières  pensées  et  les  pre^- 

mières  espérances  de  la  résurpection  ,  elle  corn- 

inence  à-  prévoir  le  bonheur  ineffable  de  retrouv- 

ver  dans  le  ciel  tout  ce  qu'elle  a  perdu ,  et  d*y 

attendre  tout  ce  qu'elle  a  laissé.  Les  esprits  fort$ 
qui  ne  daignent  pas  comprexidré  les  félicités  du 

paradis  n'avôient  peut-être  pensé  à  celle-là.  . 

Je  n'ai  pas  parlé  de  l'exécution  typographique^ 
parce  que  ce  poëme  sort  des  presses  de  M*  Pierre 

Didot  I  et  qu'un  autre  élpge  seroit  rni  pléona&oi^v^ 
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Choix  de  Fables  de  ha  Fontaine  y  précédées 

d'une  Notice  sur  sa  vie ,  et  suivies  de  petits 
Pialogues  propres  à  &ire  sentir  aux  Enfans  les 

règles  et  les  beautés  de  l'Apologue  3  par  J.  C* 

» 

Madame  de  Sévigné  oomparoit  le  recueil 

de  La  Fontaine  à  un  panier  de  cerises ,  où  Foo 

choisit  d'abord  les  plus  belles ,  et  dans  lequel  00 
^nit  par  ne  rien  laisser.  Cette  comparaison  est 

spirituelle  ,  mais  il  faut  avouer  qu'il  reste  au  fond 
du  panier  quelques  cerises  de  mauvaise  qualité. 

Il  n'y  à  point  de  génie  si  rare  qu'il  ne  trabi&se 

l'humanité  par  quelques  imperfections. 
Voltaire  ,  qui  étoit  extrêmement  sévère  avec 

pos  classiques  ,  et  qui  avoit  ses  raisons  pour 

cela  ,  n^accordoit  à  La  Fontaine  qu'une  soixan^ 
taine  de  che&-d'qeuvre  ;  M.  Jumel ,  moins  dif* 
ficile  qi^e  Yoltaire ,  veut  bf  en  en  admettre  quatre^ 

^ingt-un.  Je  croi$  qu'on  perdroit  beaucoup  de 
choses  charmantes  en  réduisant  les  fables  de  La 

Fontaine  à  quatre  vingt*nne  3  maiç  on  ne  perdroit 

aucun  des  che&d'œuvre  9  pour  peu  qu'on  se 

connût  en  obei^-^dœuvre ,  et  .que  l'on  sût  choisir, 

Je  soupçonne ,  par  exemple ,  que  Yqltaire  n'au- 

roit  pas  exclu  de  son  recueil  d^olijLe  l'excellente 
&ble  .intitulée  V^if^  y  la  Chatte  et  la  haie , 

pdodèle  pajr&it  de  conduite  >  de  narration  et  de 
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flialogae  ;  les  Frelons  et  les  Mouches  à  miel , 

allégorie  charmante ,  et  dont  Fapplication  se  re^ 
nouvelle  tous  les  jours  ;  le  Renard  ̂   le  Chien  et 

le  Fermier,  un  de  ces  apologues  oii  La  Fon- 

taine s'est  élevé  si  plaisamment ,  et  toutefois  avec 

tant  de  noblesse ,  au  plus  haut  style  de  l'épopée  ̂  

le  Songe  d'un  habitant  du  Mogol  y  morceau 

exquis,,  dont  l'épilogue  renferme  les  vers  les 
plus  achevés ,  peut-être ,  qui  soient  sortis  de  la 

plume  du  poète  \  les  deux  ̂ mis  j  enfin  ,  qu'il 
auroit  ëJIu  conserver  encore  avec  soin,  si,  qu 

lieu  de  quatre-vingt-un  chefs-d'œuvre ,  le  format 

plus  exigu  de  la  coliection  n'avoit  du  en  admettre 

que  cinq  ou  six,  Croiroit-on  qu'on  cherche  tout 
cela  inutilement  dans  le  Choix  de  M.  Jumel , 

qui  se  dit  appelé  pourtant  à  faire  sentir  aux  en^ 

fans  les  rè^s  et  les  beautés  de  l'apologue  ? 

M.  Jumel  a  émondé  comme  le  Scythe  ;  il  n'éla* 

gue  point ,  il  mutile ,  et  c'est  pour  lui  que  La 
Fontaine  semble  avoir  dit  : 

Quittez-moi  cette  serpe ,  instrument  de  dommage  ! 

En  revanche,  M.  Jumel  a  cru  devoir  impri- 
mer la  Cigale  et  la  Fourmi,  qui  est  la  première 

des  Êtbles  de  La  Fontaine  dans  l'ordre  de  numé- 
ration ,  mais  qui ,  pour  le  sujet ,  le  style  et  les 

détails ,  est  certainement  une  des  dernières*  11 

est  vrai  que  c'est  une  de  celles  qu'on  feit  ap- 

prendre de  bonne  heure  aux  en&ns  qui  n'y  peu^ 
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▼ent  puiser ,  par  parenthèse ,  que  des  idées  assez 
Eusses  en  morale  et  en  physique  j  et  la  raison 

qui  Ta  fait  recevoir  étoit  précisément  celle  qui 

devoit  la  faire  rejeter,  puisqu'il  se  trouvoit  un 
homme  assez  hardi  pour  en  rejeter  quelques- 
unes. 

M.  Jumel  s'est  bien  gardé  d'accorder  les  hon- 
neurs de  son  recueil  à  la  charmante  Êible  inti- 

tulée le  Soleil  et  les  Grenouilles  ,  qui  est  imitée 

de  Phèdre;  mais  il  est  allé  chercher  à  la  fin  du 

dernier  livre  une  foible  traduction  d'une  foible 

allégorie  du  P.  Commire ,  qui  a  le  même  titre, 

çt  qui  fait  allusion  à  je  ne  sais  quels  méconteû- 
temens  que  la  Hollande  donnoît  à  Louis  XIY, 

sujet  très-propre^  comme  on  voit,  à  faire  sen-  | 
tir  auQp  ènfans  les  règles  et  les  beautés  de  Va-  \ 

pologue. 
S'il  étoit  une  fable  qu'un  goût  sévère ,  mais 

sain  ,  dût*  retrancher  du  Choix  des  Fables  Âe 
La  Fontaine  pour  la  gloire  même  de  son  au- 

teur ,  c'est  ce  méchant  petit  apologue  du  Singe  y 
qui  est  à  coup  sûr  le  plus  mauvais  ,  je  ne  dis  pas 
seulement  du  recueil  de  La  Fontaine,  mais  de 

toute  la  Ubliothèque  des  &bulistes.  On  $ait 

qu'il  finit  par  ces  singuliers  vers  : 

N'aUendez  rien  de  bon  du  peuple  imitateur  ; 

QuMl  soit  singe ,  ou  qu'il  fasse  an  livre  , 

La  pire  espèce  c^est  Ff^ut^ar, 
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Conséquence  bien  étrange  dans  la  bouche  d'un 
bomme  qui  a  passé  sa  vie  à  imiter  Esope  ,  Arios- 
te  ,  Bôcace ,  Apulée  ,  et  à  faire  des  livres. 

Cependant ,  on  ne  peut  malheureusement  pas 
douter  que  le  Singe  ne  soit  de  La  Fontaine ,  mais 

on  peut  douter  qu'il  soit  du  nombre  de  ses  che& 

^d'oeuvre  ,  quoiqu'il  ait  été  honore  du  choix  de 
M.  Jumel. 

Quant  à  la  Ligue  des  Rats ^  qui  est,  par 

bonheur  une  des  pièces  apocryphes  de  la  pre- 

mière édition  posthume ,  il  n'y  a  que  le  plus  im- 
pudent des  contre&cteurs  qui  ait  pu  glisser  ce 

pitoyable  bout  rimé  parmi  les  Fables  de  La  Fou* •  •  •  ■     ' 

taine  ; 

C'<^toît  un  maître  rat , 
Dont  larateuse  seigneurie 

SVtbit  logde  en  bonne  hôtellerie. 

Ce  mot  forgé  n'est  pas  dans  le  goût  du  peupla 

*^uriquois^  ni  de  la  gent  trote-menu.  Quicou- 
^e  ,  au  reste ,  a  un  peu  d'habitude  du  rliythme 

'de  ce  grand  poète ,  ne  seroit  pas  là  dupe  d'une 
supposition  de  ee  genre ,  même  quand  la  fable 

«eroit  aussi  bonne  d'ailleurs  qu'elle  est  plate  et 

mal  tournée.  11  n'y  a  point  d'autre  exemple  dans 
ses  ouvrages ,  de  vers  de  sept  et  de  six  syllabes 
jetés  isolément ,  sans  quelque  puissant  intérêt 

'd'harmonie.  11  n'a  jamais  employé  le  inot  rates 
^  n'est  pas  françois ,  quelque  besoin  qu'il  en 

L 
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eût ,  et  cô  mot  défigure  ici  le  seul  vers  passabU 

que  l'auteur  ait  rencontré  :  à 
Quelques  rafe^^  dit-on  ,  répandirent  des  larmes,  à 

Qui  pourroit  y  enfin  ,  attribuer  à  La  FontaiiA 

d^  ligues  rimées  aussi  misérables  que  celles-ci:^ 
Il  arrive  les  sens  troubles 

Et  tous  les  poumoBS  essoufflas  ; 

Chacun  .met  dans  son  sac  un  morceau  de  fromago^j 

,  Chacun  promet  de  risquer  le  paquet  ? 

Je  ne  connois  que  la  supposition  de  M.  Siniû 

iDespréaux ,  ridiculement  célèbre  par  sesjabi 

inédites  de  La  Fontaine ,  qui  l'emporte  sur  ce! 
ci  en  invraisemblance;  mais  cette  dernière  est 

quelquesortf  consacrée  par  cent-yingt  ans  de 
session  incontestée  y  et  par  cent  vingt  réimpn 

sions  difi^rentes  qui  ont  trompé  M.  Jumel. 

dépit  des  lecteurs  qui  ne  tolèrent  la  Ligue 
Rats  dans  le  recueil  de  La  Fon^ine  que  pai 

qu'ils  ignorent  qu'elle  n'y  a  pas  été  introduil 
de  son  vivant ,  en  dépit  des  commentateurs 

n'ont  jamais  daigné  en  parler  y  peutétre  pai 

cju'ils  ne  savoient  trop  qu'en  dire^  M.  Jum< 

l'a  courageusement  placée  au  rang  des  chei d'œuvre. 

M.  Jumel  n'a  pas  pris  beauopuip  de  peine  poi 
faire  sentir  aux  enfàns  les  règles  et  les  beai 

de  l'apologue.  U  s'est  contenté  de  copier  bi< 
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^actemeiit  quelques  passages  de  le  Bâtteux  et 

îuelques  notes  de  Champfort ,  de  lés  couper 
^  dialogues ,  et.  de  les  faire  débiter  par  Isidore , 

^Ifred  y  Hector  et  Théotime  ,  qui ,  après  s'être 
bômplimentés  mutuellement  sur  leur  grâce ,  leur 

application  ,  leur  mémoire  et  leur  intelligelïce  ̂  

jSnissent  toujours  par  reûvoyer  k  leur  maitare 
|a  meilleure  partie  des  éloges ,  en  lui  attribuant 

tout  ce  qu'il  y  a  d'ingénieux  et  de  piquant  dans 
leur  petit  commentaire.  Je  me  plais  à  croire  que  | 

iTil  avoit  trouvé  bon  de  se  glisser  parmi  les  inter- 

bcateurs ,  il  auroit  la  modestie  de  ne  pas  rece- 

voir la  baUé^etdela  renvoyer  à  son  tour  à  Champs 

i)rt  et  à  le  Batteux,  dontil  n'est  pas  du  tout  ques* 
bon  dans  les  dialogues.  Il  est  vrai  que  le  plagiat 

b'est  pas  total ,  et  qu'on  trouve  par-ci  pan-là  des 
^oses  que  nulcommentateur  nes'aviserade  récla^ 
jiier.Tel  est  le  passage  suivant,  qui  fait  sentir d!xxne 
)fanière  très-curieuse  et  très-neuve  les  beautés 

ib  ce  vers  que  La  Fontaine  étoit  bien  loin  de 

^ire  aussi  par&it  : 

^  Et  le  drôle  eut  lappë  le  tout  en  un  moment. 

\  Ce  vers  est  très^beau ,  dit  Isidore.  On  sait  ce 

i  que  c'est  qu'un  drôle.  Ixippé  dit  la  chose  et 

^  la  manière  dont  elle  se  fait.  Le  tout ,  l'article 
É  fortifie  le  mot  tout  ;  en  un  moment  se  pro- 

^  nonce  très-vite.  Quelle  différence  s'il  eût  mis  ̂ 
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j)  le  renard  eut  mangé  le  tout  en  un  instant  h 

Il  est  certain  que  La  Fontaine  a  mieux  fait  de 

mettre  autrement,  et  qu'il  n'y  a  point  de  bon» 
vers  ni  daps  La  Fontaine  ni  ailleurs  qui  ne  mt 

mieux  qu'il  ne  seroit  si  on  Peut  fait  plus  mau' 
yais;  cela  ne  souffre  point  de  difficultés. 

m 
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Poésies  diverses:  par  Charles  MiLLEyoYE. 

■*w. 

Il  est  extrêmement  rare  qu^un  homme  entré 
de  bonne  heure  dans  la  carrière  des  lettres , 

paisse  tourner  hardiment  ses  regards  sur  tout 

le  passé,  et  revoir  tous  ses  essais  sans  en  désa- 
vouer aucun.  Ce  sentiment  inné  du  beau,  ce 

goût  précoce  qui  supplée  à  l'expérience ,  ce  ju- 
gement, pour  ainsi  dire  instinctifs  sans  lequel 

l'ima^nation  la  plus  brillante  ne  seroit  qu'ijin 
don  stérile  ,  sont  le  témoignage  sûr  d'une  orga- 

nisation favorisée  ;  et  quand  ce  phénomène  se 

rencontre  dans  un  écrivain ,  il  ne  tant  pas  cher- 

cher d'autre  preuvç  de  sa  destination. 

S'il  est  un  exemple  frappant  de  llieureuse  al- 
liauce  d'une  belle  imagination  et  d'un  goût  pur 

dans  un  âge  oii  l'on  ne  voit  presque  jamais  ces 
qualités  réunies,  c'est  celui  que  nous  fournit  M, 
Millevoye.  Encore  très-loin  de  cette  époque  de  la 

vie  où  le  talent  mûri  par  l'étude ,  et  riche  de  tout 

ce  qu'il  a  pu  acquérir ,  ne  doit  plus  reculer  ses 
limites ,  et  où  les  jouissances  qu'il  produit  ont 
perdu  le  charme  des  espérances ,  M.  Millevoye  a 

déjà  une  réputation  ancienne  dans  notre  Uttéra« 
ture,  parce  que  ses  premiers  essais  furent  déjà 

alignes  d'un  talent  formé,  ejt  tels  qu'il  pouvoit 
»en  glorifier  toujours.  On  y  remarqua,  comme 

dans  tout  ce  qui  est  sorti  depuis  de  sa  plume , 
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une  correction  de  style  infiniment  rare  à  Tépo- 
que  où  ils  parurent ,  une  facilité  élégante  qui 

n'annonce  pas  l'absence  du  travail,  mais  qui  le 
fait  oublier,  une  versification  qui  rassemble  à 

un  haut  degré  toutes  les  beautés  de  la  phrase 

poétique ,  le  nombre ,  Tharmonie ,  la  variété  de» 

coupes ,  la  richesse  des  inversions ,  niais  qui  ne 

leur  doit  pas  tout  son  mérite ,  et  qui  revêt  d'or- 

dinaire des  pensées  d'un  bon  choix  et  des  con- 
ceptions pleines  dVgf^ément.  Un  seul  dé&ut^ 

parmi  tant  de  précieuses  qualités ,  avoit  frappé 

les  yeux  de  quelques  esprits  sages ,  infidèles  aux 

fausses  doctrines  de  leur  temps ,  et  dont  la  rai- 

son austère  condamnoit  sans  pitié  tous  les  ome-^ 
mens  déplacés  de  nouvelles  écoles.  On  craignit 

que  M.  Millevoye ,  séduit  par  l'attrait  des  succès 
faciles,  ne  payât  quelques  tributs  à  la  Muse 
&rdée  qui  usurpoit  alors  les  autels  de  Racine, 

et  certains  vers  ambitieux  qui  se  distinguoient 

de  la  noble  simplicité  dé  tous  les  autres  par  ces 

antithèses  heurtées,  par  ces  tours  extraordinaires, 

par  ces  bizarres  mariages  de  mots  que  le  &ttx 
goût  avoit  mis  en  vogue ,  légitimèrent  quelque 

temps  cette  inquiétude.  Heureusement,  un  cri-> 

tique  recommandable  entre  tous  ceux  qui  exer- 

cent  ce  ministère  dans  les  journaux ,  par  la  sa- 

gacité de  ses  vues  et  par  l'impartialité 'de  ses 
jugemens  ,   effrayé  des  dangers  que  sembloit 

courir 

j 
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tôutif  tin  talent  précieui  qui  né  Éiîsoit  que  ̂ e 

naître ,  et  pressé  du  désir  de  Patrêter  aux  pi?e-* 

miers  pas  d^une  déviation  dangereuse  ,  eut  le 
courage  presque  unique  à  cette  époque,  de  con-' 

damner  avec  une  espèce  d'amertume ,  dans  les 
vers  de  M.  Millevoye ,  les  choses  même  qui  leur 

avoient  mérité  le  vain  succès  de  la  mode  ',  et  ce 
qui  paroîtra  plus  singulier  sans  doute  dans  un 
temps  où  la  sensibilité  des  gens  de  lettres  est 

portée  à  un  tel  point  d'irritabilité,  que  la  plus 
légère  modification  d^un  éloge  l'offense  et  la  dé* 
cfaire,  la  sévérité  bienveillante  du  critique  ne 

fut  pas  perdue  pour  le  poète.  M.  Millevoye  en 

' reconnut  la  justesse,  en  apprécia  les  motifs,  et 
en  rectleiliit  le  fruit«  11  sacrifia  sans  regret  dos 

vers  trè^-brillans  qui  auroient  &it  la  fortune  de 

la  plupart  de  ses  rivaux ,  et  qui  avoient  peut- 

être  décidé  en  sa  faveur  l'opinioii  de  la  plupart 
de  ses  juges,  mais  dont  son  talent  naturel  et  vrai 

devoit  mépriser  l'éclat  factice.  11  porta  cette  heu- 
reuse défiance  des  fausses  beautés  jusqu'au  scru«^ 

'pule ,  et  dès-lors  il  n'a  cessé  de  corriger  chacuii 

de  ses  poëmes,  d'édition  en  édition,  jusqu'à 
celle-ci,  oh.  la  censure  la  plos  clairvoyante  ne 
trouvera  pas  beaucoup  k  corriger*  Gomme  la 

plupart  des  ouvrages  do  M«  Millevoye  sont  d'une 

brièveté  qtti  les  soustrait  à  l'analyse ,  et  comme 
ses  vers  seront  assez  généralement  lus  pour  pou* 
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voir  se  passer  d'éloges ,  j'ai  cru  de^^oir  consacrer 
une  partie  de  mon  article  à  cette  petite  anecdote 

de  littérature,  parce  qu'on  ne  sauroit  trop  insister 
sur  les  bons  exemples ,  et  parce  qu'elle  prouve 

d'ailleurs  quelque  chose  de  plus  rare  que  l'esprit; 
c'est-à-dire  un  très-bon  esprit. 

Ce  recueil  de  poésies  se  compose  en  entier 

d'ouvrages  déjà  connus  et  même  souvent  publiés, 
-dont  la  plupart  ont  mérité  le  plus  éclatant  des 
succès  littéraires  ̂   la  couronne  académique  ;  mais 

M.  Millevoye  en  a  usé  avec  sa  jeunesse  comme  le» 
éditeurs  devroient  être  autorisés  à  le  &ire  avec 

celle  des  auteurs  qu'ils  publient.  Plus  sévère  pour 
lui-même  que  les  corps  savans  quilui  ont  tant  de 

fois  décerné  le  prix ,  non-seulement  il  n'a  rien 
imprimé  dans  cette  édition  nouvelle  sans  chan- 

gement et  sans  corrections,  mais  il  en  a  retran- 

ché tout4-fait  quelques-uns  des  ouvrages  qui 
lui  ont  obtenu  ses  premières  palmes ,  parce  que 

son  jugement  droit  et  sûr  lui  apprenoit  que  ce 

qui  est  très-bon  pour  les  académies  ne  l'est  pas 
toujours  pour  la  postéiîté. 

Parmi  les  ouvrages  qui  paroissent  pour  la 'pre- 
mière fois  dans  cette  édition ,  on  remarquera  la 

traduction  en  vers  des  quatorzième,  vingt- 
deuxième  et  vingt-quatrième  chants  de  llliade, 
et  je  suis  bien  trompé  si  ces  trois  chants  ne  font 

pas  désirer  le  reste.  Je  connois  peu  les  tentatives 



(339) 

qni  ont  été  &ite&  jusqu^ci  en  ce  genre ,  mais  je 

sais  qu'elles  n'ont  pas  été  couronnées  d'un  entier 

sucées,  quoique  mérite  qu'elles  aient  prouvé 
d'ailleurs.  Celle  de  M.Millevoye  lui  a  trop  heu- 
reusemeut  réussi  pour  qu'il  lui  soit  permis  de  ne 

pas  la  poursuivre.  11  paroit  reconnu  qu'une 

bodne  traduction  de  l'itiade  en  vers  manque 
toujours  à  notre  littérature,  et  un  bonne  tra** 

ductiôn  de  l'Iliade  est  le  principal  titre  de  Pope 

à  la  célébrité  dont  il  jouit»  Voilà  un  sujet  d^ému* 
lation  bien  &it  pour  décider  M.  Millevoye  à 

braver  les  difficultés  d'une  grande  entreprise 

qu'on  ne  poursuit  point  j  usqu'au  bout  sans  être 

doué  dé  la  patiente  sécurité  du  génie ,  et  qu'il 

est  beau  d'avoir  formée ,  lors  méine  qu'on  y 

succombe.  J'insiste  avec  d'autant  plus  de  plaisir 

sur  ces  remarquables  essais ,  qu'ils  me  fournissent 

l'occasion  de  donner  au  style  de  M.  Millevoye 
le  seul  éloge  qui  puisse  offi^ir  quelque  nouveauté. 

Personne  ne  lui  cdntestoit  le  talent  d'exprimer 
les  sentimens  doux ,  les  idées  délicates  et  gra-» 

cieuses ,  les  pensées  tendres  et  touchantes  avec 

une  perfection  rare^  mais  on  s'accordoit  aussi  à 
lui  reprocher  une  symétrie  un  peu  froide ,  une 

égalité  un  peu  monotone,  et  il  faut  convenir 

qu'il  n'àvoit  jamais  &it  preuve  encore  de  cette 

:  souplesse  d'élocution ,  de  cette  chaleur  de  co« 
loris  9  de  cette  verve  animée  y  ferme  et  hardie 

22. 
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Tent  puiser ,  par  parenthèse ,  que  des  idées  assef 
dusses  en  morale  et  en  physique  ;  et  la  raison 

qui  l'a  fait  recevoir  étoit  précisément  celle  qui 

de  voit  la  faire  rejeter,  puisqu'il  se  trouvoit  un 
homme  assez  hardi  pour  en  rejeter  quelques- 
unes. 

M.  Jumel  s'est  bien  gardé  d'accorder  les  hon- 
neurs de  son  recueil  à  la  charmante  £àh\e  inti- 

tulée le  Soleil  et  les  Grenouilles  ̂   qui  est  imitée 

de  Phèdre  j  mais  il  est  allé  chercher  à  la  fin  du 

dernier  livre  une  foible  traduction  d'une  foible 

allégorie  du  P.  Çonrimire ,  qui  a  te  même  titre, 

et  qui  fait  allusion  à  je  ne  sais  quels  méconten- 
temens  que  la  Hollande  donnoît  à  Louis  XIV, 

sujet  irès'jyropre ,  comme  on  voit,  à  faire  sen- 
tir au^  ènfans  les  règles  et  les  beautés  de  /V 

pologue. 
S'il  étoit  une  fable  qu'un  goût  sévère ,  mais 

sain  ,  dût*  retrancher  du  Clioix  des  Fables  de 
La  Fontaine  pour  la  gloire  même  de  son  au- 

teur ,  c'est  ce  méchant  petit  apologue  du  Singe , 
qui  est  à  coup  sûr  le  plus  mauvais ,  je  ne  dis  pas 
seulement  du  recueil  de  La  Fontaine,  mais  de 

toute  la  bibliothèque  des  fabulistes.  On  $ait 

qu'il  finit  par  ces  singuliers  vers  : 

N^attendez  rien  de  bon  du  peuple  imitateur  ; 
Qu^il  soit  siage ,  ou  qu'il  fosse  un  livre  , 

La  pire  espèce  c'est  Tautçur* 
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Conséquence  bien  étrange  dans  la  bouche  d'un 
homme  qui  a  passé  sa  vie  à  imiter  E&ope  ,  Arios- 
te  ,  Bôcace ,  Apulée  ,  et  à  faire  des  livres. 

Cependant ,  on  ne  peut  malheureusanent  pas 
douter  que  le  Singe  ne  soit  de  La  Fontaine  ̂   mais 

on  peut  douter  qu'il  $oit  du  nombre  de  ses  che& 

d'œuvre  ̂   quoiqu'il  ait  été  honore  du  choix  de 
M.  Jumel.  -    . 

Quant  à  la  Ligue  des  Rats  ̂   qui  est^  par 

bonheur  une  des  pièces  apocryphes  de  la  pre- 

mière édition  posthume ,  il  n'y  a  que  le  plus  im- 
pudent des  contrefacteurs  qui  ait  pu  glisser  ce 

pitoyable  bout  rimé  parmi  les  Fables  de  La  Fou- 
taine  : 

GMtoît  un  mattre  rat , 

Dont  la  rateuse  seigneurie 

SMtoit  logcfe  en  bonne  bôtelleric. 

Ce  mot  forgé  n'est  pas  dans  le  goût  du  peuple 
souriquois  y  ni  de  ïa  gent  trote^menu.  Quicon- 

que ,  au  reste ,  a  un  peu  d'habitude  du  rliythnie 

'de  ce  grand  poète ,  ne  seroit  pas  là  dupe  d'une 
supposition  de  ce  genre ,  même  quand  la  fable 

seroit  aussi  bonne  d'ailleurs  qu'elle  est  plate  et 

mal  tournée.  Il  n'y  a  point  d'autre  exemple  dans 
ses  ouvrages ,  de  vers  de  sept  et  de  six  syllabes 

]eté$  isolément ,  sans  quelque  puissant  intérêt 

d'harmonie.  11  n'a  jamais  employé  le  mot  rates 

^i  n'est  pas  françois  ̂   quelque  besoin  qu'il  en 
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eàt ,  et  eô  mot  défigure  ici  le  seul  vers  passabkjj 

que  Fauteur  ait  rencontré  : 

Quelques  rates ,  iil-on  ̂   répandirent  des  larmes.  •! 

Qui  pourroit ,  enfin  ,  attribuer  à  La  Fontaine 

des  ligues  rimées  aussi  misérables  que  celles-ci: 
Il  arrive  les  sens  troublés 

Et  tous  les  poumoBS  essoufflés  y 

Chacun  ,met  dans  son  sac  un  morceau  de  fromage:^ 

Chacun  promet  de  risquer  le  paquet? 

Je  ne  counois  que  la  supposition  à,e  M.  Simien 

|)espréaux ,  ndiculen;]Lent  célèbre  par  ses  fables 

inédites  d^  hà  Fontaine ,  qui  l'emporte  sur  celles 
ci  en  invraisemblance  ;  mais  cette  dernière  est  en 

quelque  sortf  consacrée  par  c^it-yingt  ans  de  pos* 
session  incontestée  j  et  par  cent  vingt  réimpres^^ 
sions  dififérentes  qui  ont  trompé  M.  Jumel.  En 

dépit  des  lecteurs  qui.  ne  tolèrei^t  fa  Ligue  de$ 
Rats  dans  le  r ecueU  de  I^a  Fontaine  que  parci 

qu'ils  ignorent  qu'elle  n'y  a  pas  été  introduite 
de  son  vivant ,  en  dépit  des  commentateurs  ojà 

n'ont  jamais  daigné  en  parler  ̂   peut-être  parc^ 

qu'ils  ne  savoieat  trop  qu'en  dire,  M.  Jumd 

l'a  courageusement  placée  au  rang  des  che& d'aeuvre. 

M.  Jumel  n'a  pas  pris  beaucpup  de  peine  pour 
faire  sentir  aux  enfàns  les  règles  et  les  beautés 

de  rapaîogué.  U  s'est  conteaté  de  copier  bien 
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IKactemeût  quelques  passages  de  le  Batteux  elr 

Iguelques  notes  de  Champfort ,  de  les  couper 
tu  dialogues  >  et.  de  les  faire  débiter  par  Isidore , 

làlfred ,  Hector  et  Ttéotime  ,  qui ,  après  s'être 
compliaientës  mutuellement  sur  leur  grâce ,  leur 

application  ,  leur  mémoire  et  leur  intellige{)ce  ̂  

finissent  toujours  par  reûvoyer  k  leur  maître 
meilleure  partie  des  éloges  y  en  lui  attribuant 

but  ce  qu'il  y  a  d'ingénieux  et  de  piquant  dans 
leur  petit  commentaire.  Je  me  plais  k  croire  que  | 

l?il  avoit  trouvé  bon  de  se  glisser  parmi  les  inter- 

k)cuteurs ,  il  auroit  la  modestie  de  ne  pas  rece-* 

voir  la  balle,  etdela  renvoyer  à  son  tour  à  Champ-' 

Ibrt  et  à  le  Batteux, dontil  n'est  pas  du  tout  ques* 
Ition  dans  les  dialogues.  Il  est  vrai  que  le  plagiat 

tf est  pas  total ,  et  qu'on  trouve  par-ci  par-là  des 

ihoses  que  nulcommentateurnes'aviserade  réda* 

iaer.Tel  est  lepassage  suivant,  qui  fiait  sentir  d^nne 
^^i^aniére  très-curieuse  et  très-neuve  les  beautés 

|de  ce  vers  que  La  Fontaine  étoit  bien  loin  de 
iroire  aussi  par&it  : 

£t  le  drôle  eut  lappé  le  tout  en  un  moment. 

ft  Ce  vers  est  très^beau,  dit  Isidore.  On  sait  ce 

^  que  c'est  qu'un  drôle.  Lappé  dit  la  chose  el 
^  la  manière  dont  elle  se  fait.  Le  tout^  l'article 
f  fortifie  le  mot  tout  ;  en  un  moment  se  pro- 

^  nonce  très-vite.  Quelle  différence  s'il  eût  mis  ̂ 
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3)  le  renard  eut  mangé  le  tout  en  un  instant!  s 

U  est  certain  que  La  Fontaine  a  mieux  fait  de 

mettre  autrement ,  et  qu'il  n'y  a  point  de  bom 
vers  ni  dans  La  Fontaine  ni  ailleurs  qui  ne  soit 

mieux  qu'il  ne  seroit  si  on  Peut  &it  plus  mau- 
yais^  cela  ne  souSSre  point  de  difficultés* 
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Poésies  diverses  ̂   par  Charles  Mille voye.  ^^ 

Il  est  extrêmement  rare  qu'un  homme  entré 
de  bonne  heure  dans  la  carrière  des  lettres  y 

paisse  tourner  hardiment  ses  regards  sur  tout 

le  passé,  et  revoir  tous  ses  essais  sans  en  désa- 
vouer aucun.  Ce  sentiment  inné  du  beau,  ce 

goût  précoce  qui  supplée  à  l'expérience ,  ce  ju- 
gement, pour  ainsi  dire  instinctifs  sans  lequel 

'  l'imagination  la  plus  brillante  ne  seroit  qu'ijin 
don  stérile ,  sont  le  témoignage  sûr  d'une  or^a- 

;  nisation  favorisée  ;  et  quand  ce  phénomène  se 

]  rencontre  dans  un  écrivain ,  il  ne  faut  pas  cher- 

cher d'autre  preuvg  de  sa  destination. 

S'il  est  un  exemple  frappant  de  llieureuse  al- 
liance d'une  belle  imagination  et  d'un  goût  pur 

dans  un  âge  où  l'on  ne  voit  presque  jamais  ces 

qualités  réunies,  c'est  celui  que  nous  fournit  M, 
I  Millevoye.  Encore  très-loin  de  cette  époque  de  la 

vie  où  le  talent  mûri  par  l'étude ,  et  riche  de  tout 

ce  qu'il  a  pu  acquérir,  ne  doit  plus  reculer  ses 

limites ,  et  où  les  jouissances  qu'il  produit  ont 
perdu  le  charme  des  espérances ,  M.  Millevoye  a 

déjà  une  réputation  ancienne  dans  notre  Uttéra* 

ture ,  parce  que  ses  premiers  essais  furent  déjà 

dignes  d'un  talent  formé,  e]t  tels  qu'il  poUvoit 

s'en  glorifier  toujours.  On  y  remarqi:ia ,  comme 
dans  tout  ce  qui  est  sorti  depui»  de  sa  plume  y 



1 

(336) 
tltie  correction  de  style  infiniment  rare  à  Fépo- 
que  où  ils  parurent ,  une  facilité  élégante  qui 

n'annonce  pas  Tabsence  du  travail,  mais  qoile 
fait  oublier  y  une  versification  qui  rassemble  à 

un  haut  degré  toutes  les  beautés  de  la  phrase 

poétique,  le  nombre,  Tharmonie,  la  variété  des 

coupes ,  la  richesse  des  inversions ,  mais  qui  ne 

leur  doit  pas  tout  son  mérite ,  et  qui  revêt  dW- 

dinaire  des  pensées  d'un  bon  choix  et  des  con- 

ceptions pleines  d^agrément.  Un  seul  dé&at^ 
parmi  tant  de  précieuses  qualités ,  avoît  frappé  i 

les  yeux  de  quelques  esprits  sages ,  infidèles  aux 

fausses  doctrines  de  leur  temps ,  et  dont  la  rai- 
son austère  condamnoit  sans  pitié  tous  les  ome<  i 

mens  déplacés  de  nouvelles  écoles.  On  craignît 

que  M.  Millevoye ,  séduit  par  l'attrait  des  succès  i 
faciles,  ne  payât  quelques  tributs  à  la  Mose 
Êirdée  qui  usurpoit  alors  les  autels,  de  Racine, 

et  certains  vers  ambitieux  qui  se  distinguoient 

de  la  noble  simplicité  de  tous  les  autres  par  ces  \ 

antithèses  heurtées,  par  ces  tours  extraordinaires,  ' 
par  ces  bizarres  mariages  de  mots  que  le  &ux  ̂ 
goût  avoit  mis  en  vogue ,  légitimèrent  quelque 

temps  cette  inquiétude.  Heureusement,  micti-  | 

tique  recommandable  entre  tous  ceux  qui  exer- 
cent ce  ministère  dans  les  journaux,  par  la  sa- 

gacité de  ses  vues  et  par  l'impartialîtë'de  ses 
jugemens  ,   effrayé  des  dangers  que  sembloit 

counr 

j 
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tôutit  Un  talent  précieut  qui  né  faisait  que  ûé 

naître ,  et  pressé  du  désir  de  Fatrêter  aux  pire-" 

miers  pas  d^une  déviation  dangereuse  ,  eût  le 
courage  presque  unique  à  cette  époque,  de  con-' 

damner  avec  une  espèce  d'amertume ,  dans  les 
vers  de  M.  Millevoye ,  les  choses  même  qui  leur 
avoient  mérité  le  vain  succès  de  la  mode  \  et  c6 

qui  pâroîtra  plus  singulier  sans  doute  dans  un 
temps  où  la  sensibilité  des  gens  de  lettres  est 

portée  à  un  tel  point  d'irritabilité,  que  la  plus 

légère  modification  d*un  éloge  l'ofiense  et  la  dé-» 
chire,  la  sévérité  bienveillante  du  critique  iie 

fut  pas  perdue  pour  le  poète.  M.  Millevoye  en 

'reconnut la  justesse,  en  apprécia  les  motifs,  et 
en  rectleilîit  le  fruit«  11  sacrifia  sans  regret  des 

vers  très-brillans  qui  auroient  feit  la  fortune  de 

ja  plupart  de  ses  rivaux ,  et  qui  avoient  peut- 

être  décidé  en  sa  faveur  l'opiniôiî  de  la  plupart 
de  ses  juges,  mais  dont  son  talent  natutel  et  vrai 

devoit  mépriser  l'éclat  factice.  11  porta  cette  heu- 
reuse défiance  des  fausses  beautés  jusqu'au  sçru*^ 

'pule ,  et  dès-lors  il  n'a  cessé  dô  corriger  chacuil 

de  ses  poëmes,  d'édition  en  édition,  jusqu'à 
celle-ci,  oii  la  censure  la  plus  clairvoyante  ne 
trouvera  pas  beaucoup  k  corriger*  Comme  la 

plupart  des  ouvrages  deM«  Millevoye  sont  d'une 

brièveté  qui  les  soustrait  à  l'analyse ,  et  comme 
»es  vers  seront  assez  généralement  lus  ponr  pour 
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voir  se  passer  d'éloges ,  j'ai  cru  de^i^oir  consacrer 
une  partie  de  mon  article  à  cette  petite  anecdote 

de  littérature,  parce  qu'on  ne  sauroit  trop  insister 
sur  les  bons  exemples ,  et  parce  qu'elle  prouve 

d'ailleurs  quelque  chose  de  plus  rare  que  l'esprit^ 
c'est-à-dire  un  très-bon  esprit. 

Ce  recueil  de  poésies  se  compose  en  entier 

d'ouvrages  déjà  connus  et  même  souvent  publiés, 
-dont  la  plupart  ont  mérité  le  plus  éclatant  des 
succès  littéraires,  la  couronne  académique;  mais 

M.  Millevoye  en  a  usé  avec  sa  jeunesse  comme  les 
éditeurs  devroient  être  autorisés  à  le  faire  avec 

celle  des  auteurs  qu'ils  publient.  Plus  sévère  pour 
lui-même  que  les  corps  savans  qui  lui  ont  tautde 

fois  décerné  le  prix ,  non-seulement  il  n'a  rien 
imprimé  dans  cette  édition  nouvelle  sans  cliaii- 
gement  et  sans  corrections,  mais  il  en  a  retran- 

ché tout4-fait  quelques-uns  des  ouvrages  qui 
lui  ont  obtenu  ses  premières  palmes,  parce  que 
son  jugement  droit  et  sûr  lui  apprenoit  que  ce 

qui  est  très-bon  pour  les  académies  ne  l'est  pas 
toujours  pour  la  postérité. 

Parmi  les  ouvrages  qui  paroissent  pour  là 'pre- 
mière fois  dans  cette  édition ,  on  remarquera  la 

traduction  en  vers  des  quatorzième,  vingt- 
deuxième  et  vingt-quatrième  chants  de  llliade, 
et  je  suis  bien  trompé  si  ces  trois  chants  ne  font 

pas  désirer  le  reste.  Je  connois  peu  les  tentatives 
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qni  ont  été  &ite&  jusqu'ici  en  ce  genre ,  mais  je 
sais  qu'elles  n'ont  pas  été  couronnées  d'un  entier 
sucées,  quoique  mérite  qu'elles  aient  prouvé 
(bailleurs.  Celle  de  M.  Millevoye  lui  a  trop  heu- 

reusement réussi  pour  qu'il  lui  soit  permis  de  ne 
pas  la  poursuivre.  11   paroit  reconnu  qu'une 
boijne  traduction  de  l'ijiiade  en  vers  manque 
toujours  à  notre  littérature,  et  un  bonne  tra- 

duction de  l'Iliade  est  le  principal  titre  de  Pope 
à  la  célébrité  dont  il  jouit.  Voilà  un  sujet  d'ému* 
lation  bien  &it  pour  décider  M.  Millevoye  à 

braver  les  difficultés  d'une  grande   entreprise 

qu'on  ne  poursuit  point  j  usqu'au  bout  sans  être 
doué  dé  la  patiente  sécurité  du  génie ,  et  qu'il 

est  beau  d'avoir  formée ,  lors  même  qu'on  y 

succombe.  J'insiste  avec  d'autant  plus  de  plaisir 
sur  ces  remarquables  essais ,  qu'ils  me  fournissent 

l'occasion  de  donner  au  style  de  M.  Millevoye 
le  seul  éloge  qui  puisse  offi:ir  quelque  nouveauté. 

Personne  ne  lui  cdntestoit  le  talent  d'exprimer 
les  sentiniens  doux,  les  idées  délicates  et  gra^ 
cieuses ,  les  pensées  tendres  et  touchantes  avec 

une  perfection  rare^  mais  on  s'accordoit  aussi  à 
lui  reproclier  une  symétrie  un  peu  froide ,  une 

égalité  un  peu  monotone,  et  il  faut  convenir 

qù'ii  n'a  voit  jamais  fait  preuve  encore  de  cette 

souplesse  d'élocution ,  de  cette  chaleur  de  co* 
loris  y  de  cette  verve  aninîée ,  ferme  et  hardie 

22. 
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Tent  puiser ,  par  parenthèse ,  que  des  idées  assez 
Élusses  en  morale  et  en  physique^  et  la  raison 

qui  Pa  fait  recevoir  ëtoit  précisément  celle  qui 

devoit  la  faire  rejeter,  puisqu'il  se  trouvoil:  un 
homme  assez  hardi  pour  en  rejeter  quelques- 
unes. 

M.  Jumel  s'est  bien  gardé  d'accorder  les  hon- 
neurs de  son  recueil  à  la  charmante  &ble  inti- 

tulée le  Soleil  et  les  Grenouilles  ,  qui  est  imitée 

de  Phèdre;  mais  il  est  allé  chercher  à  la  fin  du 

dernier  livre  une  foible  traduction  d'une  foiblc 

allégorie  du  P.  Çonimire  ,  qui  a  te  même  titre, 

çt  qui  fait  allusion  à  je  ne  sais  quels  méconten- 
temens  que  la  Hollande  donnoît  à  Louis  XIV, 

sujet  très-propre^  comme  on  voit,  à  faire  sen- 

tir au^  ènfans  les  règles  et  les  beautés  de  Pa- 

pologue. 
S'il  étoît  une  fable  qu'un  goût  sévère ,  mais 

sain  ,  dût'  retrancher  du  CJioix  des  Fables  de 
La  Fontaine  pour  la  gloire  même  de  son  au- 

teur ,  c'est  ce  méchant  petit  apologue  du  Singe, 
qui  est  à  coup  sûr  le  plus  mauvais  ,  je  ne  dis  pas 
seulement  du  recueil  de  La  Fontaine,  mais  de 

toute  la  bibliothèque  des  fabulistes.  On  $a^t 

qu'il  finit  par  ces  singuliers  vers  : 

N'aUendez  rien  de  bon  du  peuple  imitateur  ; 

Qu^îl  soit  siage ,  ou  qu'il  fasse  un  livre  ̂  

La  pire  espèce  c^est  r^ulçur« 
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Conséquence  bien  étrange  dans  la  bouche  d'un 
bommequi  a  passé  sa  vie  à  imiter  E&ope  ,  Arios- 
Je,  Bocace,  Apulée  ,  et  à  faire  des  livres. 

Cependant ,  on  ne  peut  malheureusement  pas 
douter  que  le  Singe  ne  soit  de  La  Fontaine ,  mais 

on  peut  douter  qu'il  soit  du  nombre  de  ses  chefe- 

d'œuvre ,  quoiqu'il  ait  été  honoré  du  choix  de 
M.  Jumel. 

Quant  à  la  Ligue  des  Rats  y  qui  est^  par 

bonheur  une  des  pièces  apocryphes  de  la  pre- 

mière édition  posthume ,  il  n'y  a  que  le  plus  im* 
pudent  des  contrefacteurs  qui  ait  pu  glisser  ce 

pitoyable  bout  rimé  parmi  les  FaUes  de  La  Fon* 
taine  : 

C'^toit  un  mattre  rat , 
Dont  la  rateuse  seigneurie 

S V toit  log^e  en  bonne  hôtellerie. 

Ce  mot  forgé  n'est  pas  dans  le  goût  du  peuple 
Bouriquois'^  ni  de  la  gent  trote^menu.  Quicon- 

'que ,  au  reste ,  a  un  peu  d'habitude  du  rliythnie 
*de  ce  grand  poète ,  ne  seroit  pas  là  dupe  d'une 
supposition  de  ce  genre ,  même  quand  la  fable 

fieroit  aussi  bonne  d'ailleurs  qu'elle  est  plate  et 

mal  tournée.  U  n'y  a  point  d'autre  exemple  dans 
ses  ouvrages ,  de  vers  de  sept  et  de  six  syllabes 
jetés  isolément ,  sans  quelque  puissant  intérêt 

d'harmonie.  11  n'a  jamais  employé  le  mot  rates 

^  n'est  pas  françois ,  quelle  besoin  qu'il  en 
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eût ,  et  cô  mot  défigure  ici  le  sévi  vers  passabk 
que  Fauteur  ait  rencontré  : 

Quelques  rates,  dit-oa  ,  répatidirent  des  larmes.  •' 

Qui  pourroit ,  enfin  ,  attribuer  à  La  Fonlaloa 

des  ligues  rimées  aussi  misérables  que  celles-ci* 
Il  arrive  les  seus  Iroublës 

Et  tous  les  poumons  essoufflas; 

Chacun  mftt  dans  son  sac  un  morcea»  de  fromaga^ 

,  Chacun  promet  de  risquer  le  paquet? 

Je  ne  counoîs  que  la  supposition  4^  M.  Simie» 

Pespréaux ,  ridiculement  célèbre  par  sesfable$ 

inédites  de  Là  Fontaine ,  qui  l'emporte  sur  celles 
ci  en  invraisemblance  ;  mais  cette  dernière  est  ert 

quelque  sort9  consacrée  par  c«it-vingt  ans  de  pos^ 
session  incontestée  j  et  par  cent  vingt  réimpres^ 

sions  difi^rentes  qui  ont  trompé  M.  Jumel.  Eii 

dépit  des  lecteurs  qui  ne  tolèrept  fa  Ligue  de$ 
Rats  dans  le  recueil  de  La  Fon^ine  que  paroi 

qu'ils  ignorent  qu'elle  n'y  a  pas  été  introdait4| 
de  son  vivant ,  en  dépit  des  commentateurs  cpl 

n'ont  jamais  daigné  en  parler  y  peut-être  paroflj 

qu'ils  ne  savoieaït  trop  qu'en  dire,  M.  Jumel 

l'a  courageusement  placée  au  rang  des  che&^ 
d'œuvre.  j 

M.  Jumel  n'a  pas  pris  beaucçup  de  peine  pouc 
faire  sentir  aux  enfàns  les  règles  et  les  becam 

de  l^apohgué.  U  s'est  contenté  de  copier  biei 
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Itactemeût  quelques  pssages  de  le  Bâtteux  et 

quelque^  notes  de  Champfort ,  de  les  couper 
in  dialogues ,  et,  de  les  faire  débiter  par  Isidore , 

(àlfred ,  Hector  et  Théotime  ,  qui ,  après  s'être 
complimentés  mutuellement  sur  leur  grâce ,  leur 

application  ,  leur  mémoire  et  leur  intelligeltce  y 

finissent  toujours  par  reûvoyer  k  leur  maifare 

la  meilleure  partie  des  éloges ,  en  lui  attribuant 

tout  ce  qu'il  y  a  d'ingénieux  et  de  piquant  dans 
ienr  petit  commentaire.  Je  me  plais  à  croire  que  | 

W  avoit  trouvé  bon  de  se  glisser  parmi  les  inter- 

locuteurs ,  il  auroit  la  modestie  de  ne  pas  rece-« 

voir  labaUe  ̂ etdela  renvoyer  à  son  tour  à  Champ* 

fort  et  à  le  Batteux,  dontil  n'est  pas  du  tout  ques* 
lîon  dans  les  dialogues.  U  est  vrai  que  le  plagiat 

n'est  pas  total ,  et  qu'on  trouve  par-ci  par-là  des 
ihosesque  nulcommentateurnes'aviserade  récla* 
toer.Tel  est  le  passage  suivant,  qui  fait  sentir  S\xn% 

p^ère  très-curieuse  et  très-neuve  les  beautés 
t^  ce  vers  que  La  Fontaine  étoit  bien  loin  de 

proire  aussi  par&it  : 

'  £t  le  drôle  eut  lappé  le  tout  en  un  moment. \ 

^  Ce  vers  est  très^beau ,  dit  Isidore.  On  sait  ce 

^  que  c'est  qu'un  drôle.  Lappé  dit  la  chose  el 
^  la  manière  dont  elle  se  fait,  l^e  tout^  l'article 

If.  fortifie  le  mot  tout  y  en  un  moment  se  pro- 

f  nonce  très-vite.  Quelle  différence  s'il  eût  mis  ̂ 
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y)  le  renard  eut  mangé  le  tout  en  un  instant  i  9 

Il  est  certain  que  La  Fontaine  a  mieux  fait  d^ 

mettre  autrement ,  et  qu'il  n'y  a  point  de  bons 
vers  ni  dans  La  Fontaine  ni  ailleurs  qui  ne  soit 

mieux  qu'il  ne  seroit  si  on  l'eût  fait  plus  mau* 
vais;  cela  ne  souffre  point  de  difficultés* 
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Poésies  diçerses;  par  Charles  Millevoye. 

*W4 

Il  est  extrêmement  rare  qu^un  homme  entré 
de  bonne  heure  dans  la  carrière  des  lettres  ̂  

paisse  tourner  hardiment  ses  regards  sur  tout 

le  passé,  et  revoir  tous  ses  essais  sans  en  désa- 
vouer aucun.  Ce  sentiment  inné  du  beau,  ce 

goût  précoce  qui  supplée  à  l'expérience ,  ce  ju- 
gement, pour  ainsi  dire  instinctifs  sans  lequel 

'  Pima^nation  la  plus  brillante  ne  seroit  qu'ijin 
don  stérile ,  sont  le  témoignage  sûr  d'une  or^a- 

:  BÎsation  favorisée  ;  et  quand  ce  phénomène  se 

rencontre  dans  un  écrivain,  il  ne  faut  pas  cher* 

olier  d'autre  preuvç  de  sa  destination. 

S'il  est  un  exemple  frappant  de  llieureuse  al- 
liance d'une  belle  imagination  et  d'un  goût  pur 

dans  un  âge  où  l'on  ne  voit  presque  jamais  ces 
qualités  réunies ,  c'est  celui  que  nous  fournit  M, 
Millevoye.  Encore  très-loin  de  cette  époque  de  la 

vie  où  le  talent  mûri  par  l'étude,  et  riche  de  tout 

ce  qu'il  a  pu  acquérir,  ne  doit  plus  reculer  ses 
limites ,  et  où  les  jouissances  qu'il  produit  ont 
perdu  le  charme  des  espérances ,  M.  Millevoye  a 

déjà  une  réputation  ancienne  dans  notre  Httéra- 
ture,  parce  que  ses  premiers  essais  furent  déjà 

dignes  d'un  talent  formé,  et  tels  qu'il  pouvoit 
s  en  glorifier  toujours.  On  y  remarqua,  comme 

dans  tout  ce  qui  est  sorti  depuis  de  sa  plume , 
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tiùe  cotrectioii  de  style  infinimeilt  rai*e  à  répo- 
que  où  ils  parurent ,  une  facilité  élégante  qui 

n'annonce  pas  l'absence  du  travail ,  mais  qui  le 
fait  oublier,  une  versification  qui  rassemble  à 

un  haut  degré  toutes  les  beautés  de  la  phrase 

poétique,  le  nombre,  Fharmonie,  la  variété  des 

coupes ,  la  richesse  des  inversions ,  mais  qui  ne 

leur  doit  pas  tout  son  mérite ,  et  qui  revêt  d'or- 

dinaire des  pensées  d'un  bon  cHoix  et  des  con- 
ceptions pleines  dVgrément.  Un  seul  dé&at^ 

parmi  tant  de  précieuses  qualités ,  avoit  frappé 

les  yeux  de  quelques  esprits  sages ,  infidèles  aux 

fausses  doctrines  de  leur  temps ,  et  dont  la  rai- 
son austère  condamnoit  sans  pitié  tous  les  ome^ 

mens  déplacés  de  nouvelles  écoles.  On  craignit 

que  M.  Millevoye ,  séduit  par  Tattrait  des  succès 

faciles,  ne  payât  quelques  tributs  à  la  Muse 
Êirdée  qui  usurpoit  alors  les  autels  de  Racine, 

et  certains  vers  ambitieux  qui  se  distinguoient 

de  la  noble  simplicité  de  tous  les  autres  par  ces 
antithèses  heurtées,  par  ces  tours  extraordinaires, 

par  ces  bizarres  mariages  de  mots  que  le  &ctx 

goût  avoit  mis  en  vogue ,  légitimèrent  quelque 

temps  cette  inquiétude.  Heureusement,  un  cri- 

tique recommandable  entre  tous  ceux  qui  exer- 
cent ce  ministère  dans  les  journaux ,  par  la  sa- 

gacité de  ses  vues  et  par  l'impartialité 'de  ses 
jugemens  ,   effrayé  des  dangers  que  sembloit 

courir 
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tôunt  tlD  talent  précieut  qui  né  Êtisoit  que  âe 

naître ,  et  pressé  du  désir  de  Paf rêter  aux  pre- 

miers pas  d^une  déviation  dangereuse  ,  eut  le 
courage  presque  unique  à  cette  époque,  de  CQn-< 

damner  avec  une  espèce  d'amertume ,  dans  les 
vers  de  M.  Millevoye ,  les  choses  même  qui  leur 

avoient  mérité  le  vain  succès  de  la  mode',  et  ce 
qui  paroîtra  plus  singulier  sans  doute  dans  un 

temps  où  la  sensibilité  des  gens  de  lettres  est 

portée  à  un  tel  point  d'irritabilité,  que  la  plus 
légère  modification  d^un  éloge  l'offense  et  la  dé^ 
chire,  la  sévérité  bienveillante  du  critique  îie 

fut  pas  perdue  pour  le  poète.  M.  Millevoye  en 

' reconnut  la  justesse ,  en  apprécia  les  motifs ,  et 
en  recueillit  le  fruité  11  sacrifia  sans  regret  des 

vers  très-brillans  qui  auroiént  &it  la  fortune  de 

la  plupart  de  ses  rivaux ,  et  qui  avoient  peut- 

être  décidé  en  sa  £iV6ur  l'opinion  de  la  plupart 
de  ses  juges,  mais  dont  son  talent  naturel  et  vrai 

devoit  mépriser  l'éclat  factice.  11  porta  cette  heu- 
reuse défiance  des  fausses  beautés  jusqu^au  scru* 

pule ,  et  dès-lors  il  n'a  cessé  de  corriger  chacuii 

de  ses  poëmes,  d'édition  en  édition,  jusqu'à 
celle-ci,  oh  la  censure  la  plus  clairvoyante  ne 
trouvera  pas  beaucoup  k  corriger*  Comme  la 

plupart  des  ouvrages  de  M«  Millevoye  sont  d'une 
brièveté  qui  les  soustrait  à  l'analyse ,  et  comme 
ses  vers  seront  assez  généralement  lus  ponr  poi»* 
X  aa 
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voir  se  passer  d'éloges ,  j'ai  cru  devoir  consacrer 
une  partie  de  mon  article  à  cette  petite  anecdote 

de  littérature,  parce  qu'on  ne  sauroit  trop  insister 
sur  les  bons  exemples ,  et  parce  c|u'elle  prouve 

d'ailleurs  quelque  chose  de  plus  rare  que  l'esprit, 
c'est-à-dire  un  très-bon  esprit. 

Ce  recueil  de  poésies  se  compose  en  entier 

d'ouvrages  déjà  connus  et  même  souvent  publiés, 
-dont  la  plupart  ont  mérité  le  plus  éclatant  des 
succès  littéraires,  la  couronne  académique  ;  maïs 

M.Millevoye  en  a  usé  avec  sa  jeunesse  comme  les 
éditeurs  devroient  être  autorisés  à  le  &ire  avec 

celle  des  auteurs  qu'ils  publient.  Plus  sévère  pour 
lui-même  que  les  corps  sa  vans  qui  lui  ont  tautde 

fois  décerné  le  prix ,  non-seulement  il  n'a  rien 
imprimé  dans  cette  édition  nouvelle  sans  chan- 

gement et  sans  corrections,  mais  il  en. a  retran- 

ché tout4-fait  quelques-uns  des  ouvrages  qui 
lui  ont  obtenu  ses  premières  palmes,  parce  que 

son  jugement  droit  et  sûr  lui  apprenoit  que  ce 

qui  est  très-boD  pour  les  académies  ne  l'est  pas 
toujours  pour  la  postérité. 

Parmi  les  ouvrages  qui  paroissent  pour  la  pre- 
mière fois  dans  cette  édition ,  on  remarquera  la 

traduction  en  vers  des  quatorzième,  vingt- 
deuxième  et  vingt-quatrième  chants  de  llliade, 
et  je  suis  bien  trompé  si  ces  trois  chants  ne  font 

pas  désirer  le  reste.  Je  connois  peu  les  tentatives 
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qni  ont  été  &ite&  jusqu'ici  en  ce  genre ,  mais  ]e 
sais  qu'elles  n'ont  pas  été  couronnées  d^un  entier 
sucèès,  quoique  mérite  qu'elles  aient  prouvé 
d'ailleurs.  Celle  de  M.Millevoye  lui  a  trop  heu- 

reusement réussi  pour  qu'il  lui  soit  permis  de  ne 

pas  la  poursuivre.  11   paroit  reconnu  qu'unô 
bôiine  traduction  de  l'Iliade  en  vers  manque 
toujours  à  notre  littérature,  et  un  bonne  tra- 

duction de  l'Iliade  est  le  principal  titre  de  Pope 
à  la  célébrité  dont  il  jouit.  Voilà  un  sujet  d^ému* 
lation  bien  Êiit  pour  décider  M.  Millevoye  à 

braver  les  difficultés  d'une  grande   entreprise 

qu'on  ne  poursuit  point  j  ùsqu'au  bout  sans  être 
doué  dé  la  patiente  sécurité  du  génie ,  et  qu'il 

est  beau  d'avoir  formée ,  lors  'même  qu'on  y 
succombe.  J'insiste  avec  d'autant  plus  de  plaisir 

sur  ces  remarquables  essais ,  qu'ils  me  fournissent 

l'occasion  de  donner  au  style  de  M.Millevoy6 
le  seul  éloge  qui  puisse  oflTrir  quelque  nouveauté. 

Personne  ne  lui  cdntestoit  le  talent  d'exprimer 
les  sentiniens  doux,  les  idées  délicates  et  gra-* 
cieuses ,  les  pensées  tendres  et  touchantes  avec 

une  perfection  rare^  mais  on  s'accordoit  aussi  à 
lui  reproclier  une  symétrie  un  peu  froide ,  une 

égalité  un  peu  monotone,  et  il  faut  convenir 

qâ'ii  n'àvoit  jamais  &it  preuve  encore  de  cette 

soaplesse  d'élocution ,  de  cette  chaleur  de  co«- 
loris  9  de  cette  verve  animée ,  ferme  et  hardie 

22. 
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▼ent  puiser ,  par  parenthèse ,  que  des  idées  assef 
Ëiusses  en  morale  et  en  physique  j  et  la  raison 

qui  Ta  fait  recevoir  étoit  précisément  celle  qui 

devoit  la  faire  rejeter ,  puisqu'il  se  trouvoit  un 
homme  assez  hardi  pour  en  rejeter  quelques- 
unes. 

M.  Jumel  s'est  bien  gardé  d'accorder  les  hon- 
neurs de  son  recueil  à  la  charmante  fable  inti- 

tulée le  Soleil  et  les  Grenouilles  ̂   qui  est  imitée 

de  Phèdre;  mais  il  est  allé  chercher  à  la  fia  du 

dernier  livre  une  foible  traduction  d'une  foible 
allégorie  du  P.  Çon:imire  ,  qui  a  le  même  titre, 

çt  qui  fait  allusion  à  je  ne  sais  quels  méconteo- 
temeos  que  la  Hollande  donnoit  à  Louis  XIV, 

sujet  îrès-propre ^  comme  on  voit,  à  faire  sen- 

tir au^  ènfans  les  règles  et  les  beautés  de  Pa- 

pologue. 
S'il  étoit  une  fable  qu'un  goût  sévère ,  mais 

sain  ,  dut*  retrancher  du  Clwix  des  Fables  èe 
La  Fontaine  pour  là  gloire  même  de  son  au- 

teur ,  c'est  ce  méchaîit  petit  apologue  du  Singe  y 
qui  est  à  coiip  sûr  le  plus  mauvais  ,  je  ne  dis  pas 
seulement  du  recueil  de  La  Fontaine,  mais  die 

toute  la  bibliothèque  des  fabulistes.  On  $ait 

qu^l  finit  par  ces  singuliers  vers  : 

N^atlendez  rien  de  bon  du  peuple  imitateur  ; 

Qu^il  soit  siage ,  ou  qu'il  fasse  un  livre  ̂  

La  pire  espèce  €*est  ri^ut^çan 

J 
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Conséquence  bien  étrange  dans  la  bouche  d'un 
bommequi  a  passé  sa  vie  à  imiter  Esope  ,  Arios- 
te,  Bocace,  Apulée  ,  et  à  faire  des  livres. 

Cependant ,  on  ne  peut  malheureusement  pas 
donter  que  le  Singe  ne  soit  de  La  Fontaine  y  mais 

on  peut  douter  qp'il  soit  du  nombre  de  ses  che& 

d'oeuvre ,  quoiqu'il  ait  été  honore  du  choix  de 
M.  Jumel. 

Quant  à  la  Ligue  des  Rats  ̂   qui  est^  par 

bonheur  une  des  pièces  apocryphes  de  la  pre- 

mière édition  posthume ,  il  n'y  a  que  le  plus  im-> 
pndent  des  contrefacteurs  qui  ait  pu  glisser  ce 

pitoyable  bout  rimé  parmi  les  Fables  de  La  Fou* 
taine  ; 

GVtoit  un  mattre  rat , 

Dont  la  rateuse  seigneurie 

SVtoit  log<fe  en  bonne  hôtellerie. 

Ce  mot  forgé  n'est  pas  dans  le  goût  du  peuple 
souriquois  y  ni  de  la  geut  trote^menu.  Quicon- 

que ,  au  reste ,  a  tin  peu  d'habitude  du  rliythme 

'de  ce  grand  poète ,  ne  seroit  pas  là  dupe  d'une 
supposition  de  ce  genre ,  même  quand  la  fable 

seroit  aussi  bonne  d'ailleurs  qu'elle  est  plate  et 

mal  tournée.  U  n'y  a  point  d'autre  exemple  dans 
ses  ouvrages ,  de  vers  de  sept  et  de  six  syllabes 

jetés  isolément ,  sans  quelque  puissant  intérêt 

d'harmonie.  11  n'a  jamais  employé  le  mot  raies 

Spi  n'est  pas  françois  y  quelle  besoin  qu'il  en 
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Tent  puiser ,  par  parenthèse ,  que  des  idées  assez 
Élusses  en  morale  et  en  physique^  et  la  raison 

qui  l'a  fait  recevoir  étoit  précisément  celle  qui 

devoit  la  faire  rejeter,  puisqu'il  se  trouvoit  un 
homme  assez  hardi  pour  en  rejeter  quelques- 
unes. 

M.  Jumel  s'est  bien  gardé  d'accorder  les  hon- 
neurs de  son  recueil  à  la  charmante  &ble  inti- 

tulée le  Soleil  et  les  Grenouilles  y  qui  est  imitée 

de  Phèdre  ;  mais  il  est  allé  chercher  à  la  fin  du 

dernier  livre  une  foible  traduction  d'une  foible 
allégorie  du  P.  Commire ,  qui  a  te  même  titre, 

et  qui  fait  allusion  à  je  ne  sais  quels  méconteû- 
temeos  que  la  Hollande  donnoit  à  Louis  XIY, 

sujet  très-propre^  comme  on  voit,  à  faire  sen- 

tir au:jp  ènfans  les  règles  et  les  beautés  de  Pa- 

pologue. 
S'il  étoit  une  fable  qu'un  goût  sévère ,  mais 

sain  ,  dut'  retrancher  du  Choix  des  Fables  de 
La  Fontaine  pour  la  gloire  même  de  son  au- 

teur ,  c'est  ce  méchant  petit  apologue  du  Singe, 
qui  est  à  coup  sûr  le  plus  mauvais ,  je  ne  dis  pas 
seulement  du  recueil  de  La  Fontaine,  mais  de 

toute  la  bibliothèque  des  fabulistes.  On  ̂ l 

qu'il  finit  par  ces  singuliers  vers  : 

N^attendez  rien  de  bon  du  peuple  imitateur  ; 

Qu^il  soit  singe ,  ou  qu'il  fasse  un  livre  ̂  

La  pire  csp^  c^est  T^u^^ean 
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Conséquence  bien  étrange  dans  la  bouche  d'un 
homme  qui  a  passé  sa  vie  à  imiter  Esope  ,  Arios- 
te ,  Bocace,  Apulée  ,  et  à  faire  des  lipres. 

Cependant  y  on  ne  peut  malheureusement  pas 
douter  que  le  Singe  ne  soit  de  La  Fontaine  y  mais 

on  peut  douter  qp'il  $oit  du  nombre  de  ses  che& 

d'œuvre  y  quoiquHl  ait  été  honore  du  choix  de 
M.  Jumel. 

Quant  à  la  Ligue  des  Rats  ̂   qui  est,  par 

bonheur  une  des  pièces  apocryphes  de  la  pre- 

mière édition  posthume ,  il  n'y  a  que  le  plus  im- 
pudent des  contrefacteurs  qui  ait  pu  glisser  ce 

pitoyable  bout  rimé  parmi  les  Fables  de  La  Fon- 
taine : 

C'^toit  un  mattre  rat , 
Dont  la  rateuse  seigneurie 

S^^toit  log^e  en  bonne  hôtellerie. 

Ce  mot  forgé  n'est  pas  dans  le  goût  du  peupla 
souriquoisy  ni  de  la  gent  trote^menu.  Quicou- 

'que  ,  au  reste ,  a  tm  peu  d'habitude  du  rhythme 
'de  ce  grand  poète ,  ne  seroit  pas  là  dupe  d'une 
supposition  de  ee  genre ,  même  quand  la  fable 

fieroit  aussi  bonne  d'ailleurs  qu'elle  est  plate  et 

mal  tournée.  11  n'y  a  point  d'autre  exemple  dans 
ses  ouvrages ,  de  vers  de  sept  et  de  six  syllabes 

jetés  isolément ,  sans  quelque  puissant  intérêt 

d'harmonie.  11  n'a  jamais  employé  le  mot  rates 

4|tti  n'est  pas  irançois ,  quelque  besoin  qu'il  en 
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eût ,  et  cô  mot  défigure  ici  le  seul  vers  passable 

que  Fauteur  ait  rencontré  : 

Quelques  raies,  dit-on  ,  répandirent  des  larnies. 

Qui  pourroit ,  enfin ,  attribuer  à  La  Fontaine 

des  lignes  rimées  aussi  misérables  que  celles-ci: 
Il  arrive  les  sens  troubles 

Et  tous  les  poumoas  essoufflas  ; 

Chacun  .met  dans  son  sac  un  morceau  de  fromage: 
Chacun  promet  de  risquer  k  paquet  ? 

Je  ne  counois  que  la  suppoâtion  de  M.  Simien 

Pespréaux ,  ridiculement  célèbre  par  ses  fables 

inédites  de  L^  Fontaine ,  qui  l'emporte  sur  celle? 
ci  en  invraisemblance  ;  mais  cette  dernière  est  en 

quelque  sorte  consacrée  par  cent-vingt  ans  de  pos« 

session  incontestée  ,  et  par  cent  vingt  réimpres^ 
sions  difl[érentes  qui  ont  trompé  M.  Jumel.  En 

dépit  des  lecteurs  qui  ne  tolèrent  la  Ligue  des 
Rats  dans  le  recueil  de  La  Fonfaine  que  parc^ 

qu'ils  ignorent  qu'elle  n'y  a  pas  été  introduite 
de  son  vivant ,  en  dépit  des  commentateurs  qui 

n'ont  jamais  daigné  en  parler  j  peut  être  parce 

qu'ils  ne  savoi^at  trop  qu'en  dire,  M.  Jumel 

l'a  courageusement  placée  au  rang  des  che&-? 
d'œuvre.  j 

M.  Jumel  n'a  pas  pris  beaucoup  de  peine  pous 
faire  sentir  aux  enfàns  les  règles  et  les  beautA 

de  Vapologuè,  11  s'est  contenté  de  copier  bieil 
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etactemeût  quelqifes  passages  dé  le  Batteux  e(r 

quelque^  notes  de  Champfort  j  dé  les  coupef 

en  dialogues ,  et.  de  les  faire  débiter  par  Isidore  y 

Alfred ,  Hector  et  Théotime  ,  qui,  après  s'être 
cooipliinentés  mutuellement  sur  leur  grâce ,  leur 

application  ,  leur  mémoif*e  et  leur  intelligedce  ̂  
finissent  toujours  par  reûvoyer  k  leur  maîfare 

la  meilleure  partie  des  éloges ,  en  lui  attribuant 

tout  ce  qu'il  y  a  d'ingénieux  et  de  piquant  dans 
leur  petit  commentaire.  Je  me  pbis  à  croire  que  | 

s'il  avoit  trouvé  bon  de  se  glisser  parmi  les  inter- 
locuteurs ,  il  auroit  la  modestie  de  ne  pas  rece- 

voir la  baUe,  et  delà  renvoyer  à  son  tour  à  Champ* 

ibrt  et  à  le  Batteux,  dontil  n'est  pas  du  tout  ques* 
tion  dans  les  dialogues.  Il  est  vrai  que  le  plagiat 

n'est  pas  total ,  et  qu'on  trouve  par-ci  par-là  des 
choses  que  nulcommentateur  nes'aviserade  récla^ 
mer.Tel  est  lepassage  suivant,  qui  &it  sentir  d^une 
manière  très-curieuse  et  très-neuve  les  beautés 

de  ce  vers  que  La  Fontaine  étoit  bien  loin  de 

croire  aussi  par&it  : 

Et  le  drôle  eut  lappë  le  tout  ̂ n  un  moment. 

ce  Ce  vers  est  très-beau ,  dit  Isidore.  On  sait  ce 

t  que  c'est  qu'un  drôle,  happé  dit  la  chose  el 
h  la  manière  dont  elle  se  fait,  he  tout^  l'article 

Ji>  fortifie  le  mot  tout  ;  en  un  moment  se  pro- 

»  nonoe  très-vite.  Quelle  différence  s'il  eût  mis  ̂ 
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y>  le  renard  eut  mangé  le  tout  en  un  instant  !  V 
Il  est  certain  que  La  Fontaine  a  mieux  fait  de 

mettre  autrement ,  et  qu'il  n'y  a  point  de  bons 
vers  ni  dans  La  Fontaine  ni  ailleurs  qui  ne  soit 

mieux  qu'il  ne  seroit  si  on  l'eût  fait  plus  mau- 
vais;  cela  ne  souffre  point  de  difficultés. 
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Pùèé^s  diverses:  par  Charles  MiLLEVOYE. 

*w. 

tii  est  extrêmement  rare  qu'un  homme  entré 
de  bonne  heure  dans  la  carrière  des  lettres  ̂  

puisse  tourner  hardiment  ses  regards  sur  tout 

le  passé,  et  revoir  tous  ses  essais  sans  en  désa- 
vouer aucun.  Ce  sentiment  inné  du  beau,  ce 

goût  précoce  qui  supplée  à  l'expérience ,  ce  ju- 
gement, pour  ainsi  dire  instinctif  y  sans  lequel 

l'imagination  la  plus  brillante  ne  seroit  qu'ijin 
don  stérile ,  sont  le  témoignage  sûr  d'une  or^a* 
nisation  favorisée;  et  quand  ce  phénomède  se 

rencontre  dans  un  écrivain,  il  ne  tant  pas  cher- 

oher  d'autre  preuvç  de  sa  destination. 

S'il  est  un  exemple  frappant  de  llieureuse  al- 
liance d'une  belle  imagination  et  d'un  goût  pur 

dans  un  âge  où  l'on  ne  voit  presque  jamais  ces 

qualités  réunies,  c'est  celui  que  nous  fournit  M, 
Millevoye.  Encore  très-loin  de  cette  époque  de  la 

vie  où  le  talent  mûri  par  l'étude,  et  riche  de  tout 

ce  qu'il  a  pu  acquérir ,  ne  doit  plus  reculer  ses 
limites ,  et  où  les  jouissances  qu'il  produit  ont 
perdu  le  charme  des  espérances ,  M.  Millevoye  a 

déjà  une  réputation  ancienne  dans  notre  Ëttéra« 
ture ,  parce  que  ses  premiers  essais  furent  déjà 

dignes  d'un  talent  formé,  et  tels  qu'il  pouvoit 

s'en  glorifier  toujours.  On  y  remarqua ,  comme 
dans  tout  ce  qui  est  sorti  depuis  de  sa  plume , 
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une  correction  de  style  infiaiment  rare  à  Tépo- 
que  où  ils  parurent ,  une  facilité  élégante  qui 

n'annonce  pas  ̂absence  du  travail,  mais  qui  le 
fait  oublier,  une  versification  qui  rassemble  â 

un  baut  degré  toutes  les  beautés  de  la  phrase 

poétique,  le  nombre,  Pharmonie,  la  variété  des 
coupes ,  la  richesse  des  inversions ,  niais  qui  ne 

leur  doit  pas  tout  son  mérite ,  et  qui  revêt  d'or- 

dinaire des  pensées  d'un  bon  choix  et  des  con- 

ceptions pleines  d'agrément.  Un  seul  dé&ut^ 
parmi  tant  de  précieuses  qualités ,  avoit  frappé 

les  yeux  de  quelques  esprits  sages ,  infidèles  aux 

fausses  doctrines  de  leur  temps ,  et  dont  la  rai- 
son austère  condamnoit  sans  pitié  tous  les  ome-^ 

mens  déplacés  de  nouvelles  écoles.  On  craignit 

que  M.  Millevoye ,  séduit  par  Fattrait  des  succès 

faciles,  ne  payât  quelques  tributs  à  la  Muse 
Êirdée  qui  ustirpoit  alors  les  autels,  de  Racine, 

et  certains  vers  ambitieux  qui  se  distinguoient 
de  la  noble  simplicité  de  tous  les  autres  par  ces 

antithèses  heurtées,  par  ces  tours  extraordinaires, 

par  ces  bizarres  mariages  de  mots  que  le  fiitix 

goût  avoit  mis  en  vogue ,  légitimèrent  quelque 

temps  cette  inquiétude.  Heureusement,  un  cri- 

tique recommandable  entre  tous  ceux  qui  exer- 
cent ce  ministère  dans  les  journaux ,  par  la  sa- 

gacité de  ses  vues  et  par  Fim partialité 'de  ses 
jugemens  ,   effrayé  des  dangers  que  sembloit 

courir 
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Côurii*  tin  talent  précieut  qui  né  (aîsoit  que  cid 
naître ,  et  pressé  du  désir  de  Paf rêter  aux  pi?e-« 

miers  pas  d^une  déviation  dangereuse  ,  eut  le 
courage  presque  unique  à  cette  époque,  de  con-* 

damner  avec  une  espèce  d'amertume ,  dans  les 
vers  de  M.  Millevoye ,  les  choses  même  qui  leur 
avoient  mérité  le  vain  succès  de  la  mode  ̂   et  c6 

qui  paroîtra  plus  singulier  sans  doute  dans  un 
temps  où  la  sensibilité  des  gens  de  lettres  est 

portée  à  un  tel  point  d'irritabilité,  que  la  plus 
légère  modification  d*un  éloge  l'offense  et  la  dé- 

chire, la  sévérité  bienveillante  du  critique  ne 

fut  pas  perdue  pour  le  poète.  M.  Millevoye  en 

'reconnut la  justesse,  en  apprécia  les  motifs,  et 
en  recueillit  le  fruité  11  sacrifia  sans  regret  dos 

vers  trè^-brillans  qui  auroient  Mt  la  fortune  de 

la  plupart  de  ses  rivaux ,  et  qui  avoient  peut- 

être  décidé  en  sa  £iveur  l'opinion  de  la  plupart 
de  ses  juges,  mais  dont  son  talent  naturel  et  vrai 

devoit  mépriser  l'éclat  factice.  11  porta  cette  heu- 
reuse défiance  des  fausses  beautés  jusqu'au  scru«^ 

pule ,  et  dès-lors  il  n'a  cessé  de  corriger  chacuû 

de  ses  poëmes,  d'édition  en  édition,  jusqu'à 
celle-ci,  oh.  la  censure  la  plus  clairvoyante  ne 
trouvera  pas  beaucoup  k  corriger*  Comme  la 

plupart  des  ouvrages  doM*  Millevoye  sont  d'une 

brièveté  qUi  les  soustrait  à  l'analyse ,  et  comme 
ses  vers  seront  assez  généralement  lus  pour  pour 
X  32 



(538) 

voir  se  passer  d'éloges ,  j'ai  cru  devoir  consacrer 
une  partie  de  mon  article  à  cette  petite  anecdote 

de  littérature,  parce  qu'on  ne  sauroit  trop  insister 
sur  les  bons  exemples ,  et  parce  <{u'elle  prouve 

d'ailleurs  quelque  chose  de  plus  rare  que  l'esprit, 
c'est-à-dire  un  très-bon  esprit. 

Ce  recueil  de  poésies  se  compose  en  entier 

d'ouvrages  déjà  connus  et  même  souvent  publiés, 
-dont  la  plupart  ont  mérité  le  plus  éclatant  des 
succès  littéraires  j  la  couronne  académique  ;  mais 

M.Millevoye  en  a  usé  avec  sa  jeunesse  comme  les 
éditeurs  devroient  être  autorisés  à  le  faire  avec 

celle  des  auteurs  qu'ils  publient.  Plus  sévère  pour 
lui-même  que  les  corps  savans  quilui  ont  tant  de 

fois  décerné  le  prix ,  non**seulenient  il  n'a  rien 
imprimé  dans  cette  édition  nouvelle  sans  chan- 

gement et  sans  corrections ,  mab  il  en  a  retran- 

ché tout4-fait  quelques-uns  des  ouvrages  qui 
lui  ont  obtenu  ses  premières  palmes,  parce  que 

son  jugement  droit  et  sûr  lui  apprenoit  que  ce 

qui  est  très-bon  pour  les  académies  ne  l'est  pas 
toujours  pour  la  postérité. 

Parmi  les  ouvrages  qui  paroissent  pour  la 'pre- 
mière fois  dans  cette  édition ,  on  remarquera  la 

traduction  en  vers  des  quatorzième,  vingt- 
deuxième  et  vingt-quatrième  chants  de  llliade, 
et  je  suis  bien  trompé  si  ces  trois  cliants  ne  font 

pas  désirer  le  reste.  Je  connois  peu  les  tentatives 
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qni  ont  été  &ites  jusqu'ici  en  ce  genre ,  mais  je 
sais  qu'elles  n'ont  pas  été  couronnées  d'un  entier 
succès,  quoique  mérite  qu'elles  aieut  prouvé 
d'ailleurs.  Celle  de  M.Millevoye  lui  a  trop  heu-* 
reusemeut  réussi  pour  qu'il  lui  soit  permis  de  ne 

pas  la  poursuivre.  11  paroit  reconnu  qu'une 
borine  traduction  de  l'Iliade  en  vers  manque 
toujours  à  notre  littérature,  et  un  bonne  tra- 

duction de  l'Iliade  est  le  principal  titre  de  Pope 
à  la  célébrité  dont  il  jouit»  Voilà  un  sujet  d^ému* 
lation  bien  &it  pour  décider  M.  Millevoye  à 

braver  les  difficultés  d'une  grande  entreprise 
qu'on  ne  poursuit  point  j  ùsqu'au  bout  sans  être 
doué  dé  la  patiente  sécurité  du  génie ,  et  qu'il 
est  beau  d'avoir  formée ,  lors  même  qu'on  y 
succombe.  J'insiste  avec  d'autant  plus  de  plaisir 
sur  ces  remarquables  essais ,  qu'ils  me  fournissent 
l'occasion  de  donner  au  style  de  M.  MiUevoye 
le  seul  éloge  qui  puisse  offirir  quelque  nouveauté. 

Personne  ne  lui  cdntestoit  le  talent  d'exprimer 
les  sentiniens  doux ,  les  idées  délicates  et  gra-* 
cieuses ,  les  pensées  tendres  et  touchantes  avec 

une  perfection  rare^  mais  on  s'accordoit  aussi  à 
lui  reprocher  une  symétrie  un  peu  froide,  une 

égalité  un  peu  monotone,  et  il  faut  convenir 

qu'il  n'àvoit  jamais  £aiit  preuve  encore  de  cette 

souplesse  d'élocution ,  de  cette  chaleur  de  co- 
loris ,  de  cette  verve  animée ,  ferme  et  hardie 

22. 
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dont  les  fragmens  de  lllîade  pr&entent  tiet 

exemples  nombreux^  U  est  vrai  que  trois  chants 

ne  sont  qu'une  foible  partie  de  ce  poëcne  im- 
mense doBt.toutes  les  parties  sont  trés-caractëri^ 

sées  et  très^diverses ,  mais  dans  ces  trois  cliantsy 

soit  qu'une  adroite  intelligence  zit  présidé  à  leur 
dboix,,  soit  que  le  hasard  seul  en  ait  décidé  y 

M.  Millevoye  avoit  à  faire  parler  tour  à  tour  l'in- 
sinuante éloquence  de  Nestor,  la  logique  fine  et 

spirituelle  d'Ulysse,  la  fougueuse  ironie  d'A- 
diille ,  les  douleurs  d'Hécobe ,  et  les  supplica-' 

tions  de  Priam  ;  il  devoit  passer  de  l'CMympe  à 

la  Terre ,  de  la  grotte  dé  Thétîs  à  la  tente  d' A-^ 

^menmqn ,  et  peindre  succesâvement  des  fes^ 
tins  et  des  batmlles ,  la  toilette  de  Junon  et  le» 

funérailles  d'Hector,  J'aurai  peut-être  un  jour 
Fpccasion  de  prouver  danr  une  analyse  plus  dé*^ 

taillée ,  qu'il  s'est  acquitté  de  cette  tache  si  diffi- 
cilement compliquée ,  avec  un  bonheur  remar-^ 

quable. 
Je  ne  renverrai  pas  plus  loin  cependant  t'eia- 

men  très-rapide  d'une  théorie  deM^Mïlevoye, 
qui  me  parôit  trop  nattireUe  et  trop  judicieuse  j 

|M>ur  étrç  sujette  à  cèutestationk  a  Lea  excel-^ 
Xk.  lens  vers^  dit4l,  que  renferme  la  traduction 
\  de  M.  de  Hodiefort,  Isâssent  à  regretter  que 

».  tout  l'ouvrage  ne  soit  pas  écrit  d'une  manière 

»  |»lus  soutenue.  Seri^it'il  donc  im{]k>ssibled'in-^ 
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»  tercailer,  dans  une  version  nouvelle  ,  ce  que 

)i>  l'ancienne  a  de  parfait  ?  Un  pareil  travail 
»  auroit,  ce  me  semble,  le  double  avantage 

J>  d'abréger  un  peu  la  tâche  démesurée  du  tra- 

»  ducteur,  et  de  garantir  d'avance  au  public  le 

»  mérite  d'une  partie  de  la  traduction.  »  Il  est 
en  effet  très-important  pour  une  littérature  mo- 

derne d'avoir  de  bonnes  traductions  des  anciens^ 
et  fort  indifférent  que  ces  traductions  soient  l'ou- 

vrage d'un  seul  ou  de  plusieurs. 
Quand  un  traducteur  arrive  après  plusieurs 

autres ,  et  qu'il  trouve  dans  les  traductions  qui 

ont  précédé  la  sienne ,  certaines  parties  qu'il  esr 
saieroit  inutilement  de  mieux  faire,  il  ne  peut 

entreprendre  d'y  suppléer  sans  inconvénient 

pour  la  perfection  de  son  travail ,  et  sans  s'ex- 
poser à  trahir  par  une  délicatesse  mal  pfacée  lès 

espérances  de  ses  lecteurs.  Je  répondrois  donc 

très-affirmativement  à  la  question  de  M.  Mille* 

voye,  et  je  lui  sauroisméme  gré  de  s'associer  feu 
M.  de  Rochefort  pour  une  traduction  complète 

de  l'IKadej  si  ce  collaborateur  pouvoit  lui  offrir 

beaucoup  de  vers  semblables  à  ceux  qu'il  a  pris 

le  soin  de  rapporter.  Ainsi,  dans  l'admirable 

passage  des  regrets  d'Andromaque ,  M.  de  Ro- 
chefort lui  fait  dire  : 

Je  n*aî  point  recueillL  sur  ta  bouche  glacée 
Quelque  douce  parole  à  moi  seule  adressée, 
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Quelques  mots  consolans  dont  fauroîs ,  nuit  etjoury 
Entretenu  ma  peine  et  flatta  mon  amour. 

M*  Millevoye  traduit  de  cette  manière  : 

Si  du  moins  mon  Hector 

M*avoit  tendu  la  main  aur  les  bords  de  sa  coucbe  ̂  

Si  j'avois  recueilli  quelquea  mots  de  sa  bouche , 
Ces  mots,  ces  derniers  mots,  et  les  nuits  et  les  jours, 

Reviendroient  de  mes  pleurs  entretenir  le  cours. 

Ces  deux  derniers  vers  sont  exceliens^  mais 

les  autres  ont  moins  de  douceur,  moins  de  grâce, 

et  le  monosyllabe  ineuphonique  qui  les  termina 

est  tout-à-fait  opposé  à  l'harmonie.  Yoilà  une  de 
fïes  occasions  ou  M.  de  Rochefort  me  paroît 

avoir  l'avantage ,  et  dans  lesqueUes.il  ne  Ëiudroit 
pas  manquer  de  recourir  à  lui.  Je  ne  pense  pas 

qu'il  puisse  résulter  de  cet  assortiment  un  effet 
trop  disparate  dans  la  couleur;  je  çiuis  même 

persuadé  que  les  passages  les  plus  heureusement 

traduits  par  Mv  de  Rochefoxt  y  qne  ses  vers  les 

plus  agréables  n'auront  pas  un  air  étranger  parad 

ceux  de  M.  MiUevoye  ̂   et  c'est  ce  que  ̂ ea  puis 
dire  de  mieux^ 

Je  ne  me  dissimule  pas  le  danger  qu^iJ  y  a»- 

roit  à  rendre  cette  justice  à  tout  autre  qu'à 
TA.  Millevoye;  maïs  les  preuves  fréquentes  de 
discernement  que  cet  écrivain  a  données,  me 

rassurent  jusqu'à  un  certain  point  sur  l'effet  de 



{  543  ) 

mes  éloges.  J'aime  à  croire  qu'il  a  une  trop  haute 
pçnsée  de  la  gloire  littéraire  pour  ne  rien  yoir 

au-delà  des  succès  frivoles  qu'un  journal  éphé- 

mèi'e  constate  jusqu'à  demain ,  et  pour  se  con- 
tenter de  quelques  vains  suffrages  qui  ne  doivent 

leur  importance  qu'à  leur  publicité;  c'est  cepen- 
dant une  erreur  commune.  Nos  poètes ,  avides 

de  jouir,  dépensent  toute  leur  renommée  dans: 

le  présent ,  et  dédaignent  l'avenir ,  seul  dispen- 
sateur des  renommées  légitimes.  A  peine  un 

écolier ,  enivré  de  sa  gloire  de  collège ,  a  quitté 

les  bancs  de  l'école,  qu'il  aspire  aux  triomphes» 
académiques.  A  peine  un  candidat  heureux  a 

ravi  le  prix  à  ses  concurrens ,  qu'il  ambitionne 
de  le  décerner  à  son  tour;  parvenu  à  ce  but,  il 

n'en  connoit  plus  d'autre ,  et  il  cesse  d'avoir 

l'iMMORTAiJTÉ  pour  objet,  dès  l'instant  où  il 
la  prend  pour  devise.  M.  Millevoye  est  fait  pour 

s'affranchir  de  ces  routines  de  la  médiocrité.  Il 

est  temps  qu'il  cesse  de  détailler  son  talent  et 

i^es  succès,  et  qu'il  renonce  au  futile  avantage 
d'occuper  souvent  pour  obtenir  le  droit  d'occu- 

per toujours.  On  l'accusoit  dernièrement  dans 

^in  journal  de  ne  pas  produire  assez  •  c'est  un 
reproche  fort  honorable ,  mais   extrémemant 

mal  entendu,  Il  ne  s'agit  plus  pour  M.  Millevoye 
de  produire  beaucoup,  mais  de  produire  des 

choses  dignes  de  sa  réputation  actuelle ,  et  sur* 
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tout  des  espérances  quHl  a  données.  Il  recopnott 

cinq  volumes  de  vers  depuis  douze  ans,  et,  s'il 
avoît  été  moins  sévèrement  }uste  envers  ses  ou* 

vrages,  il  ep  auroit  facilement  imprimé  4ii*C'est 
beaucoup ,  et  il  faut  tout  le  mérite  de  M.  Mille* 
voye,  pour  que  ce  ae  soit  pas  beaucoup  trop. 

Il  n'est  heureusement  pas  dans  le  cas  d'une  foule 

d'auteurs  qui  auroient  à  peine  assez  du  reste 
de  leur  vie  pour  corriger  leç  essais  de  leur  jéur 

pesse,  ou  pour  les  réparer, Qu'il  l'emploie  à  sur- 

passeras sieps;  c'est  une  gloire  qui  n'e^t  réservée 

^u'à  uu  très-petit  nombre  de  poètes* 

mmmtl^^^t^immmtm^mf^ 
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Poésies  de  S.  Edmond  Geb  axjd  ,  suivies  de  six 

Romances;  par  P.  M.  LoRRANDO. 

UéiiÉGlEetla  romance  sont  de  petits  poëmes 

d^un  genre  assez  analogue  :  la  première  est  orcU^ 

nairement  consacrée  à  Fexpression  d'un  senti- 
ment triste  et  doux;  la  seconde,  au  récit  d'une 

aventure  touchante  qui  demande  des  larmes.  Il 

y  aquelquestraces  de  cettedernièredansles  idylles 

clés  anciens  ;  mais  elle  a  pris  chez  nous  un  carao* 

tère  particulier.  Quant  à  l'autre,  il  est  malbeu-» 
reux  selon  moi  que  la  lyre  élégante  de  Tibule  et 

de  Properce  n'ait  eu  qu'une  seule  corde ,  et  se 
soit  refusée,  comme  celle  d'Anacréon,  à  chanter 

autre  chose  que  l'Amour.  Ce  sentiment,  qui  n'é- 
toit  dans  les  anciennes  sociétés  qu'un  commerce  ^ 
voluptueux,  dénué  de  cette  énergie  profonde 

qui  en  a  fait  après  la  religion  et  la  liberté  la  plus 

puissante  des  passions  de  l'homme ,  ne  fournis*^ 
soit  alors  que  des  peintures  pleines  de  grâce ,  qu^ 
s'adressoient  rarement  au  cœur.  C'est  encore  bien 
pis  parmi  quelques  modernes  qui  se  sont  obstinés 

à  matérialiser  l'Amour,  à  le  dégrader,  dans  des 
vers  délicieux,  de  l'exaltation  sublime  qu'il  a 
reçue  de  la  ïpuse  de  Shakspeare  et  de  Racine , 
et  qui  respire  dans  les  admirables  romans  de 
Goethe  et  de  Rousseau.  Je  rçnds  justice ,  avec 
tout  le  monde ,  au  mécanisme  du  style ,  à  la  déli- 
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catease  des  expressions ,  à  la  fraîcheur  desimages, 

quand  je  lis  Parny  ou  Berlin  ;  maïs  je  n'ai  jamais 

compris  ce  qu'il  y  a  pour  ime  âme  tendre  et  pour 
une  âme  forte ,  dans  ces  grossiers  triomphes  de 

Ffimour  physique,  derrière  lescpiels  disparoît 

tout  le  moral  de  l'amour.  L'institution  des  so- 
ciétés nouvelles ,  fondée  sur  de  plus  hautes  idées 

de-  la  dignité  de  notre  nature ,  a  changé  les  pro* 

portions  ,  et  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  la  phy 
sionomie  de  nos  sentimens.  Le  néant  de  la  vie 

étoit,  pour  les  peuples  qui  nous  ont  précédés  , 

un  avis  de  jouir;  pour  nous^  il  est  un  sujet  de  ré- 

flexions à  mères ,  de  regrets  douloureux,  d'espé- 

rances et  d'inquiétudes.  Telles  est  la  source  fé- 
conde à  laquelle  doit  puiser  maiùtQnirnt  le  poète 

élégiaque ,  et  qtii  fait  de  l'élégie  un  genre  absohi- 

ment  neuf  pour  Péoritain  d'un  talent  vrai  qui 

saura  s'en  emparer.  * 
11  est  assez  indi£Pérent  de  savoir  si  la  romance 

nous  vient  des  Arabes  par  les  Espagnols ,  ou  si , 

indigène  à  notre  climat,  elle  a  pris  naissance 

d'elle-même  sur  la  terre  des  troubadours.  Ce 

qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  qu'ils  ont  laissé  en  ce 

genre  d^agréables  modèles,  et  que  long-temps 
après  eux ,  elle  a  inspire  des  chants  aimables  et 

gradeux  à  nos  vieux  poètes,  à  Bcrtaut,  k  Des- 

portes, h  Baïf ,  et  surtout  à  Ronsard,  qui  à  sou- 

vent y  dans  son  langage  à  demi-barbare ,  l'atti* 
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cisme  d'un  écrivain  perfectionné.  On  cite  ordi- 
nairement comme  modèles  Florian  et  Berquin , 

qui  ont  tous  deux  de  la  mollesse,  de«la  grâce  ̂  et 

même  quelque  simplicité  ;  mais  de  leur  temps 
même  ils  cédoient  le  premier  ratig  à  Moncrif  ̂  

dont  les  ingénieuses  histoires  S^lix  et  ̂ Alexis, 

et  de  la  Comtesse  de  Saulx  ̂   vivent  dans  la  mé- 

moire de  tout  le  abonde.  Fabre  d'Eglantine 

qu'un  génie  morose  et  un  talent  sans  souplesse  y 
mais  extrêmement  énergique,  avoient  désigné 

d'avance  pour  le  peintre  de  mœurs  d'un  siècle 

dorade ,  et  qui  seroit  devenu  l'Aristophane  de 
notre  théâtre ,  si  la  révolution  ne  l'avoit  entraîné 

dans  ses  folies  ;  Fabre  d'Eglaiitine,  dis-jé ,  ne 
bornoit  cependant  pas  toùt-à-&it  les  richesses 
de  sa  palette  aux  couleurs  âpres  et  mordantes  de 

Juvénal  ;  il  a  excellé  dans  la  romance  ,  et  parti- 

eulièrement  dans  celle  que  j'apellerois  yolontierê~ 
la  romance  rustique,  et  qui  peint,  avec  une 

franchise  dépouillée  d'ornemens ,  les  mœurs  et 

les  sentimens  du  village.  Enfin ,  il  n^y  a  pas  un  de 
nos  hameaux  qui  ne  possède  des  romances  lo- 

cales ,  que  la  tradition  a  perpétuées  de  génération 

en  génération ,  et  que  les  jeunes  filles  chantent 

encore  dans  les  veillées  d'hiver,  fidèles  à  l'air,  au 

trait  et  à  la  cadence  qu'elles  apprennent  de  leurs 
aïeules. 

Ces  petits  poënies  ont  pour  la  plupart  beau-^ 
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coup  d'ÎDtérét  et  de  charme,  et  ce  qu'A  y  a  de 
singulier  au  premier  abord ,  c'est  que  l'expreasioa 

poétique  n'y  manque  pas.  Quand  à  la  conception 
du  plan ,  elle  est  assez  peu  variée.  C'est  ordinai- 

rement une  bergère  qui  délivré  un  prisonnier, 

ou  un  soldat  qui  pleure  sur  l'infidélité  de  sa  mai* 
tresse  ou  sur  les  soucis  de  sa  inère.  Dans  une  ré- 

gion d'idées  plus  élevées  et  plus  favorables  àl'ios- 
piration ,  c'est  l'histoire  du  lutin  ou  les  appari- 

tions du  château ,  sujets  merveilleux  qui  sollici- 
toient  depuis  long-temps  une  lyre  plus  savante 

que  celle  de  no$  bardes  villageois ,  et  qui  lui  of- 
frent toutes  les  ressources  d'une  riche  et  curieuse 

mythologie.  L'élégie  et  la  romance,  considérées 
sous  ce  nouvel  aspect ,  étoient  des  domaines  nour 

veaux  dans  l'empire  de  la  poésie.  Deux  palmés 

classiques  fleurissoient  pont  l'homme  ingénieux 

et  senàble  qui  apprécieront  l'avantage  d'être  en- 
core né  à  propos  pour  les  cueillir  dans  une  Htt^* 

rature  si  avancée,  et  qui«  sagement  réservé  dads 

son  ambition ,  prescriroit  pour  limites  à  ses  pré* 
tentions,  à  son  talent^  et  peut*etre  à  sa  gloire, 
le  cadre  étroit  de  deux  genres  pen  relevés.  Il  y  a 

plusieurs  années  que  la  lecture  d'une  élégie  et 
d'une  romance  de  M.  Edmond  Geraud ,  cachées 

dans  un  recueil  périodique  do  temps ,  m'apprit 

que  cet  homme  pouvoit  bien  s'être  rencontré. 

L'espérance  que  je  formai  alors  se  réalise  complé- 
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temetit  aujourdliui.  On  suivra  M.  Edmond  Ge- 

raud  dans  sa  double  carrière;  on  ne  l'y  surpas-* 
aéra  pas  :  toutes  les  élégieis ,  toutes  les  romances 

du  monde ,  qudque  part  qu^On  &sse  à  la  perfec* 
tibilité,  ne  feront  pas  oublier  les  siennes.  11  est  déjà 

parvenu  au  succès  le  plus  caractéristique,  dans  le 

genre  de  composition  auquel  il  se  livre  :  ses  ou^ 
vrages  sont  beaucoup  plus  connus  que  son  nom; 

c^est  le  contraire  de  la  plupart  des  réputations 
littéraires.  U  débute  en  quelque  sorte  par  des 

vers  que  l'on  sait  par  cœur ,  et  dont  il  a  dédaigné 

jusqu'ici  départager  \a  célébrité.  Le  volume  que 
l'annonce  n'est  donc  pas  un  de  ces  tributs  de  la 

vanité,  de  Foisiveté  et  de  l'ennui ,  qui  surchar^ 

gent  tous  les  ans  les  tablettes  des  libraires.  C'est 
un  livre  destiné  à  vivre  et  à  prendre ,  dans  la  bi- 

bliothèque choisie  des  auteursfrançois  y  une  place 

-  encore  vide.  Tout  tUe  qu'il  contient  n'^st  cepen- 
dant pas  également  bon  ̂   également  par&it  ;  je 

m'en  rapporte  au  goût  de  l'auteur,  sur  la  néces- 
^té  de  le  réduire  de  quelques  pièces  dans  la  se- 

condé édition.  J'insiste  seulement  sur  la  néces- 

sité de  l'augmenter,  parera  que  j^e  h  sens  bien 
plus  vivement ,  et  que  M.  Edinrond  Giefaud  en  a 

Obtitracté  Fobl^àtion^ftvefrs  tôuà  les^lôCtetirs  qui 

goûtent  les  beaux  séntiEûefis  ètf  qui  jouissent  des 
beaux  vers. 

Le  livre  dA  Siégiés  se  fait  remarquer  par  un 
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ton  géoéral  de  douce  mélancolie  y  et  presque 

toutes  sont  consacrées  à  cette  espèce  de  médita- 
tion rêveuse ,  sans  but  déterminé ,  qui  plaît  à 

l^prit  par  le  vague  même  du  sujet  et  des  senti- 
mens.  Ce  ne  sont  cependant  pas  celles  que  je  choi" 

sirois.  J'aime  une  imagination  habile  en  créations 

mystérieuses ,  qui  m'égare  au  milieu  des  ruines 
et  des  vieux  monumens ,  en  m'entretenant  des 
histoires  du  foyer  et  des  superstitions  du  temps 

passé^  mais  je  préfère  celle  qui  me  ramène  sur 

mes  propres  affections  et  sur  mes  propres  sou^* 
Venirs ,  qui  m'occupe  de  mes  propres  malheurs  y 
et  qui  me  fait  réfléchir  sur  la  destinée  ordinaire 

de  l'homme.  Dans  les  dix-sept  élégies  de  M.  Ge- 
^aud ,  il  y  en  a  trois  qui  me  font  une  impression 

profonde  z  le  jeune  Raimond  me  peint  l'amer- 
tume incurable  du  cœur  d'un  père  et  d'une 

mère  au  tombeau  de  leur  fils  qui  s'est  précipité 
dans  un  abime  en  cueillant  une  rose  :  il  y  a  ici 

esprit  et  sentiment  ;  c'est  l'histoire  de  la  vie.  El- 

monde  est  une  jeune  femme  dont  l'époux  est 
allé  chercher  au-delà  des  mers  une  fortune  incer- 

taine ,  dans  le  seul  espoir  d'embellir  le  sort  de 

celle  qu'il  aime;  il  a  péri  dans  une  tempête  y  et 
son  Elmonde  ne  lui  survit  que  pour  soufiBrir  } 

mais  je  donnerois  le  prix  à  la  Chapelle  du  Ri-^ 
page.  Séphora  est  une  veuve  des  environs  de  Kse, 

mère  de  deux  fils  qui  soutiennent  sa  vieillesse  du. 
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produit  d'un  frêle  bateau  qui  transporte  sur  les 
eaux  orageuses  les  voyageqrs  de  ces.çoatrées. 

Us  sont  partis  pour  Gatane ,  et  depuis  leur  dé- 

part, la  tempête  n'a  cessé  de  bouleverser  les 

ondes.  L'époque  du  retour  est  déjà  passée,  et 

Sépbora,  au  désespoir ,  s'aventure  sur  les  bords 

qu'ils  doivent  parcourir,  pour  les  retrouver, 
ou  pour  mourir  de  la  nouvelle  de  leur  perte. 

Déjà  bien  avancée  dans  sa  route  ,  elle  découvre 

une  chapelle  dont  un  peuple  pieux  inonde  toutes 

les  avenues  ;  c'est  celle  de  Notre-Dame-des-ïem- 
pêtes,  où  les  pasteurs  des  environs  viennent 

chaque  printemps  prier  pour  {es  navigateurs.  Il 

est  inutile  de  dire  avec  quelle  effusion  Séphora 

se  joint  à  leurs  vœux.  Us  sont  enfin  exaucés  : 

trente voilesblanchissent  Thorizon,  s'approchent| 

parviennent  au  rivage,  et  rendent  à  l'empressé- 
ment  des  enfans,  des  épouses ,  des  vieux  parens 

les  pécheurs  dont  l'absence  proloujgée  a  causé 
tant  de  soucis.  Ils  sont  tous  revenus ,  et  les  deux 

fils  de  Séphora  tombent  dans  les  bras  de  leur 

mère.  L'amour  filial ,  l'amour  maternel ,  les  plus 
doux ,  les  plus  naturels  des  sentimens  ,  et  la  re** 
ligion  qui  les  agrandit,  qui  les  attendrit  encore f 

voilà  ,  je  le  répète ,  l'élégie  des  modernes  telle 

qu'elle  doit  être.  Cela  vaut  bien  les  tableaux 

lascifs  d'un  peintre  efféminé  dont  le  crayon 

pro&ne  l'amour. 
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II  me  reste  peu  de  place  maintenant  poaf 

rendre  compte  des  Romances ,  et  cependant  je 

leur  accorde  une  prédilection  marquée  ;  car  il  y 

a  du  choix  y  même  dans  ce  qui  est  excellent.  Au 

reste ,  j'en  ai  prévenu  le  lecteur  ;  elles  peuvent 

se  passer  d'un  nouveau  suffrage  :  elles  ont  obtenu 

le  premier  de  tous ,  puisqu'elles  sont  encore 
nouvelles  et  déjà  populaires.  On  va  les  recon-- 
noître  à  leurs  titres.  Aucune  langue  ne  possède 

une  romance  de  féerie  supérieure  à  Mélimne. 

Li^Hermite  de  Sainte-^ celle ^  qu'une  musiqae 

délicieuse  et  une  voix  célèbre  ont  élevé  j  usqii'an 
«uccès  de  la  mode,  que  les  sentimens  doux  et  les 

talens  modestes  obtiennent  aussi  quelquefois  en 

France  par  un  singulier  hasard ,  est  le  modèle 

d'un  autre  genre.  C*est  la  fraîcheur  d'idées  d'un 

siècle  poétique;  c'est  l'heureuse  et  Êicile  concep- 

tion d'un  troubadour.  Quels  récits  ont  un  charme 
plus  piquant  que  le  Damoisel  et  le  Pèlerin, 

Inès  et  Roger ,  et  les  Fantômes  de  la  Chapelle? 

Dans  ces  dernières  compositions,  M.  Gerauda 
étendu  les  attributions  de  la  romance.  Il  s 

prouvé  qu'elle  pouvoit  exciter  jusqu'à  ce  sourire 

de  l'âme  qui,  suivant  l'ingénieuse  expression  de 

Cbampfort ,  rappelle  à  l'âge  mûr  la  sensation  la 

plus  précieuse  de  la  vie,  le  bonheur  d'un  enfant 
heureux  de  peu  de  chose.  Sous  ce  rapport  surtout, 

M.  Géra ud  laisse  tous  ses  rivaux  bien  loin  der- 

rière 

~\ 
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rière  lui*  Moncrif  peint  des  sentiniens  simples  et 

tendres  avec  naïveté.  Fabre  d'Eglantihe  a  un 
genre  de  naïveté  plus  voisin  du  trivial ,  et  qui 
exigeoit  une  grande  délicatesse  de  goût  pour  ne 

pas  se  confondre  avec  lui;  La  naïveté  de  M.  .Ge- 
raud  se  distingue  par  U  finesse^. elle  rappelle 

quelquefois  celle  de  La^  Fontaine,  qui  laisse  aper** 

cevoir  un  rapprochement  malicieux,  et  l'évite 
brusquement  enl^abandonn^qt.au  lecteur.  11  me 

seroit  aisé  d'appuyer  i^ç^i  jPip^niqn  de  plusieurs 

exemples  ;  mais  j'ai  cib^  1^  titre;  de  tant  de  pièces 
qu'il  faudroit  copier  tout  entières,  qu'il  ne  me 
reste  plus  de  place  pour  ̂   eu  extraire  quelque, 

chose.  Je  ne  firjir;jiipâs  cependant  sans  dire  que 

ce   recueil  est  terminé,  par.  six  romance,  de 

M.  Lorrando,  qui  est  llimitateur  et  l'ami  dd 

Fauteur  ,  et  que  je  trouve  trè^îdigue  d'être  lu  k 

côté  de  lui.  Je  n'ai  ni  le  temps  ni  l'esprit  de  W 
mieux  louer» 

«MM 

L  a5 
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ÛÊut^res  ùàmpUies  de  P.  Corneille^  et  Ctiefih 

d^OEupre  de  Jl  Corneille,  mec  lescom-^ 
mentair^  de  YoLTiiiRE ,  édition  de  M.  Re- 
fiooard* 

« 

GoANETlilie  d  foui  d'un  avantage  qui  est  rare-^ 
Inent  donné  ain:  grands  poètes.  lia  été  commen- 

té de  son  vivant  par  nne  célèbre  Académie.  Les 
Sentimens  de  cette  Êimeuse  société  sur  le  Cid  , 

passent  à  juste  titre  pour  un  modèle  de  saine 

critiqne.  Ce  n'est  pas  ̂ue  FAcadémîe  Françoise , 
dans  le  temps  où  parut  le  Cid  y  fût  sapérieure 

ou  même  égale  en  talensl  ce  qu^etle  a  été  depuis 

«dans  les  époques  les  plus  fâcheuses ,  et  je  n'^ 
excepte  aucune  ;  il  est  Certain ,  au  contraire , 

qiè'à  part  quelques  hommes  vraiment  distingué», 

die  ne  se  composoit  alors  que  d'écrivains  très- 
digne»  deFoubli  ou  ils  sont  tombé»  depuis;  mafe 

2  y  avoit  alors  un  mouvement  général^e  Fima- 
gination  et  du  goût  national  vers  ie  beau  et  le 

bon,  mouvement  qui  ne  s'imprime  point  arbi^ 

f rairement  à  une  génération ,  qui  dépend  d'un 
grand  concours  de  circonstances  ,  et  qui  ne  se 

Fent^uvelle  jamais  dbns  Phktoire  littéraire  d'un 
peuple.  Ces  Sentimens  de  V\Académie  se  sen- 

tent à  peine  du  faux  goût  qui  dominoit  encore 

en  France  aunïoment  où  ils  furent  écrits  :  inspi- 

rés presque  en  tontes  choses  par  la  raison  la  plus^ 
fine  eï  la  plus  éclairée  ̂   ils  marquent  dans  notre 
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Mttëratufe  la  limite  dés  routines  vicieuses  et  dés 

mauvaises  théories;  et  l'on  peut  dire  sans  trop 

hasarder  qu'ils  n'ont  guère  moins  influé  sur  elle 
que  le  Cid  lui-même.  La  critique  de  Scudéry  mé* 

litoit  bien  peu,  à  la  vérité,  d'entrer  pour  quel- 

que chose  (kns  les  observations  de  l'Académie^ 
et  on  la  croiroit  aujourd'hui  indigne  de  réfuta^ 

tion.  Elle  n'est  remarquable  que  par  îme  em^ 
phase  tranchante  et  fanfaronne  qui  donne  une 

idée  très-juste  du  reste  des  ouvrages  de  Scudéryi 

auxquels  son  objet  l'a  Êiit  survivre^  Le  nom  dé 
ce  poète  matamore  neseroît  plus  connu  que  paf 
tm  vers  de  Boileau  et  une  jolie  plaisanterie  dé 

Chapelle,  si  son  déchaînement  contre  Corneille 

ne  lui  avoit  pas  assuré  une  autre  immortalité» 

Il  a  maintenant  l'honneur  d'être  réim|>rimé  à  la 
suite  du  Cid  ,  dont  il  étoit  loin  de  pressentir  la 

gloire  durable,  et  qu'il  comparoit  dans  son  style 
ridiculement  figuré,  tantôt  à  cettains  dnimausi 

qui  sont  dans  la  nature  ,  qui  de  loin  Semblent 
€les  étoiles  y  et  ne  sont  que  des  vermisseaux  y 

tantôt  à  un  fantôme  ou  bien  à  une  couleur  qui 

ê^efface  en  V air  presque  aussitôt  que  le  soleil 
en  a  fait  la  riche  et  trompeuse  impression  sur 

la  nUe*  Ce  fantôme  a  vécu  plus  long-temps  que 
tous  les  volumes  entassés  sous  sa  fertile  plume  > 

et  c'est  à  lui  seul  qu'il  a  l'obligation  ,  d'ailleurs 

peu  flatteuse  ̂   d'être  encore  nommé  quelque^ 
a5. 
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fois.  11  ne  s^y  attendoit-  certainement  pas« 

Les  sentiniens  de  Vu£cadémie  sur  le  Cid  Ëii- 

soient  éprouver  la  nécessité  d'un  commentaire 
général  du  théâtre  de  Corneille,  écrit  sur  le  me-, 
me  plan  et  dans  le  même  esprit ,  quand  Voltaire 

entreprit  le  sien.  Rien  ne  paroissoit  mieux  ap- 
proprié aux  besoins  de  la  littérature  Françoise. 

'  C'est  Corneille  en  effet  qui  a  créé  Fart  drama- 

tique.en  France  tel  qu'il  nous  est  parvenu.  C'est 
lui  qui  a  fixé  les  règles  et  préparé  les  voies  dans 

les  trois  genres ,  la  tragédie  ,  la  comédie  et  le 

drame  lyrique.  Personne  avant  lui  n'avoit attaché 
à  des  plans  bien  conçus  et  faits  pour  servir  de 

modèles  ,  sous  le  rapport  de  la  composition  , 

cetteautorité  de  talentqui  devient  une  loi.  Quand 

on  pense  qu'il  ne  connoissoit  pas  encore  la  rè- 

gle des  vingt-quatre  heures  lorsqu'il  composa 

Mélite  y  et  qu'il  fut  obligé ,  jusque  dans  le  Cid 
et  dans  Polyeucte  ,  de  sacrifier  au  goût  univer-. 

9el  de  l'antithèse  et  des  concetti^  mais  en  accou- 
tumant peu  à  peu  ses  auditeurs  aux  plus  mâles 

beautés  des  Muses  grecques  et  latines,  on  s'éton- 

ne de  l'impulsion  immense  qu'il  a, donnée  en  si. 
peu  de  temps  à  son  art.  Aucun  homme  parti  de 

si  loin  ne  s'est  élevé  aussi  haut  :il  y  a  deux  siècles 
de  perfectioQuement  entre  Jf^dEee  et  Rodogune. 

On  ne  voit  pas  qu'il  en  ait  été  ainsi  dans  les  autres 
littératures   clas^ques  :  elles    ne  peuvent  pas 
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s'enorgueillir,  comme  nous,  d'un  poète  qui  a  ou- 

vert la  carrière  et  qui  l'a  parcourue  jusqu'au  but. 
Le  théâtre  dé  Corneille  tire  de  cette  circons- 

tance un  mérite  particulier  :  il  offre  une  foule 

d'observations  curieuses  et  d'autorités  imposan- 
tes au  philologue  et  au  grammairien.  Ce  n'est 

pas  seulement  un  des  beaux  monumens  littérai- 

res de  notre  langue,  c'est  un  de  ses  plus  précieux 
monumens  historiques.  Le  commentaire  général 

de  ce  théâtre  étoit  donc  un  ouvrage  de  la  plus 

grande  importance ,  et  oh  ne  sait  pourquoi  Vol  - 

taire  a  restreint  son  travail ,  d'ailleurs  si  étendu  y 
aux  pièces  sur  lesquelles  la  réputation  de  notre 

grand  tragique  est  fondée.  Pour  l'intérêt  de  la 
littérature  françoise ,  il  ne  falloit  rien  négliger. 

Il  y  a  dans  l'essai  le  plus  imparfait  et  le  plus  obs- 
cur de  Corneille  ,  une  foule  de  traits  qui  au- 

roient  servi  au  tableau  progressif  de  son  génie  , 

et  en  même  temps  au  tableau  des  conquêtes  de 

la  langue ,  dans  cet  âge  si  remarquable  d'essor  et 

de  développement.  Ce  reproche  n'est  pas  le  seul, 

comme  on  sait,  qu'il  y  ait  à  faire  à  l'illustre  com- 
mentateur. Voltaire,  qui  avoit;  la  prétention  de 

parler  de  tout  magistralement ,  et  qui  en  avoit 

souvent  le^droit,  car  peu  d'hommes  ont  su  au- 
tant de  choses  ,  Voltaire  ne  dédaignoit  pas  de 

•  s'occuper  de  grammaire  et  de  critique  verbale  y 

science  tout-à-feit  étrangère  à  son  genre  d'esprit, 
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aussi  bien  que  Pbistoire  naturelle ,  la  physiqiïe 

et  la  ehimie  ,  sur  lesquelles  il  a  si  amplement  et 
si  impérieusement  déraisonné.  Il  lui  est  donc 
arrivé  assez  souvent  de  se  tromper  en  critiquant 

Corneille,  sinon  sur  des  questions  de  goût  dont 

il  étoit  juge  pi'esque  in&iliible  quand  la  préven-^ 
jtion  ne  Taveiigloit  point ,  au  moins  sur  des  ques^ 

tions  de  fait  qu^l  prenoit  rarement  la  peine  de 
considérer ,  et  dont  Pex^mep  lui  auroit  pris  trop 

de  temps ,  dans  sou  système  rapide  de  composi- 
tion. 11  résulte  de  là  que  le  Commentaire  sur 

Corneille  est  bien  loin  de  rempHr  en  tout  l'idée 

qu'on  se  fait  d'pn  livre  utile ,  propre  à  diriger  de 
bonnes  études  philologiques  |  et  à  fixer  des  no-* 
fions  saines  dans  la  mémoire  du  lecteur.  11  ne 

seroit  même  pas  s$^ns  intérêt ,  et  pour  la  gloire 

de  Corneille  et  pour  celle  de  Voltaire ,  d'en  re^- 
trancber  des  hérésies  gramniaticales  quelquefois 

^sez  grossières ,  et  malheureusement  trop  npm-< 

breuses  ,  et  qu'on  ne  peu):  attribuer  qu'à  l'inad*- 
yertance  la  plus  étrange  ,  si  on  ne  veut  pas  les 

9ttribi|er  à  la  mauvaise  foi.  A  cela  près  ,  il  faut 
IBU  convenir  ,  ce  commentaire  a  le  mérite  dis* 

|;inctif  de  tous  le§  ouvrages  de  Voltaire ,  et  celte 
espèce  de  mérite  est  rare  dan^  les  commentaires  : 

jl  se  Élit  lire,  et  presque  toujours  avec  plaisir. 

Bcrit  trop  vite  pour  n'être  pas  n^ligé  ,  il  laisse 

spuvent  désirer  le  nécessaire  ̂   mais  l'agréable  n'y 
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laoanque  pas.  En  un  mot ,  «e  n'est  pas  nn  com- 
mentaire comme  un  autre  ;  c'est  un  livre ,  et  un 

iiyre  amusant.  Peut-on  s'ëtonner  de  son  succès 

en  France  )  où  l'on  ne  pardonne  pas  à  la  raisoa 
d'être  sérieuse ,  et  où  l'on  ne  consent  à  s'instruire 

qu'en  se  divertissant?  Il  ne  suffit  pas  d'éclairer 
les  François ,  il  &ut  leur  plaire  ;  et  les  plui»  ha- 

biles scholiastes  de  l'antiquité ,  ressuscites  e{t  réu- 

nis pour  commenter  Corneille ,  n'y  auroient  pas 
réussi  comme  Voltaire ,  qui  ne  se  &isoit  de  ce 

.grand  objet  d'étude  qu'une  simple  distraction. 
M.  A.  A.  Renouard,  qui  ne  se  trompe  jamaif 

•sur  ses  spéculations  y  parce  qu'il  joint  à  beau-' 

coup  d'eiLpérience  beaucoup  de  tact  et  beaucoup 

d'esprit ,  a  donc  très-bien  fait  de  réimprimer  le 
commentaire  de  Voltaire ,  qui  commençoit  h 

$e  trouver  moins  fréquemment  dans  le  com- 

inerce  y  et  qui  contribuera  k  l'ornement  des  bi- 

bliothèques choisies ,  tout  défectueux  qu'il  est , 
tant  que  nous  n'en  aurons  pas  un  meilleur ,  qui 

pourroit  se  faire  attendre  long-temps*  Je  n'ai 
pas  besoin  de  dire  que  spn  édition  de  Corneille  > 

imprimée  avec  autant  d'élégance  que  de  correc- 

tion ,  et  ornée  de  belles  gravures  d'après  des  des- 

sins de  Moreau  y  qui  n'avoient  point  encore 
paru  ,  est  après  .celle  de  M.  Didot  (  1796 ,  dix 

vol.  in-  4.^  ) ,  qui  est  fort  rare  et  fort  chère  ̂   la  plus 
belle  de  toutes  celles  auxquelles  le  commentaire 
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de  Voltaire  est  réuni*  C'est  nnereconlDlanda lion 

.   superflue  quand  il  s'agit  des  entreprises  de  M. 

.'Renauard.,  qui  se  recoramandeut  assez  d'elles- 

mêmes,. et  qui  n'ont  besoia diantre  garantie  que 

la  réputation  de  l'éditeur,  et  le  succès  que  les 

.  différentes  éditions  qu'il  a  publiées  jusqu'ici  ont 
toujours  obtenu  dans  le  monde  littéraire.   Si 

'.  celle-rci  laisse  quelque  chose  à  regretter ,  c'est 

'  que  M.  Renouard  n'ait  pas  usé  du  droit  que  lui 
donnoit  la  considération  justement  acquise  dont 

il  jouit  .5  pour  rendre  ce  commentaire  véritable- 
.  ment  classîque^en  émondanthardiment  ses  parties 

surabondantes  et  ses  parties  vicieuses.il  n'y  aurôil 
•  pas  beaucoup  à  ajouter  pour  en  faire  un  très- 

bon  livre.  Ce  qui  en  consliti:^  l'imperfection  , 

ce.n'est  pas  ce  qui  y  manque,  c'est  ce  qui  y  est 
de  trop.  Ce  sont  les  plaisanteries  de  mauvais 

ton  ,  les  citations  de  mauvaise  foi ,  les  critiques 

mal  fondées.  M.  Renouard  n'a  pas  pu  se  dispen- 

ser d'en  remarquer  quelques-^unes ,  et  d*abôrder 
ainsi ,  mads  avec  beaucoup  de  réserve,  la  contre- 

partie du  commentaire.  Malheureusement  il  s'en 
est  tenu,  par  un  excès  presque  blâmable  de  scru- 

pule et  de.  modestie,  à  ce  qui  concernoit  le  ma- 

tériel de  son  édition ,  c'est-à-dire  l'exactirtude  et 

la  correcUon  des  textes ,  et  il  n'est  entré  dans 

certains  détails  qu'autant  qu'il  y  a  été  forcé. 

Personne  ne  lui  reprooheroit  d'avoir  osé  davan* 
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tage ,  et  les  pliis  fervens  admirateurs  de  Voltaire 

eux-mêmes  lui  sauroient  peut-être  gré  d'une  ré- 
ticence qui  auroit  laissé  ignorer  au  public  une 

des  honteuses  turpitudes  du  grand  Lama  des 

philosophes.  Je  ne  crois  pas  qualifier  trop  sévè- 

rement le  fait  dont  il  est  question.  Croiroit>on 
que  Voltaire,  pour  ne  pas  perdre  le  plaisir  de 

critiquer  des  vers  détestables  dans  deux  (îhefe- 

d'œuvre  de  genres  difiFérens ,  le  Cid  et  le  Men-* 

tsur ,  a  affecté  d'imprimer  ces  pièces  dans  son 
édition  sur  les  exemplaires  les  plus  anciens ,  et 

apns  égard  aux  changemens  que  l'auteur  y  avôit 
introduits  dans  un  grand  nombre  de  réimpres'^ 
sions  successives  ?  Ainsi  Corneille  se  trouve 

blâmé  dans  le  commentaire  pour  des  tours  in- 

corrects ,  pour  des  expressions  basses  et  impro- 
pres qui  avoient  déjà  vieilli  de  son  temps ,  et  que 

son  goût  lui  avoît  appris  à  corriger  avant  qu'elles 
fussent  remarquées  par  la  critique  !  Ainsi  Vol- 

taire insiste  sur  une  des  observations  de  l'Aca- 

démie ,  qui  pensoit  très- judicieusement ,  que  la 

scène  oiiChimène  se  méprend  sur  l'issue  du  com- 
bat de  Rodrigue  et  dé  Don  Sanche ,  ne  doit  pas 

être  longue  pour  être  vraisemblable ,  et  il  feint 

d'ignorer  que  dans  cette  scène ,  qu'il  donné  en 
trente-quatre  vers ,  Corneille  en  avoit  supprimé 
scîize  !  Ainsi ,  le  commentateur  bénévole  repro- 

che à  Corneille  le  personnage  vraiment  parasite 
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d'un  M.  Argante  de  Poitiers  y  qui  ne  pat^eissoit: 
dans  le  Menteur  que  pour  détromper  le  bon^ 
homme  Géronte  sur  le  prétendu  mariage  de  son 

fils ,  et  il  ajoute  judicieusement  que  Géronte  au* 
roit  pu  découvrir  aussi  bien  la  fausseté  de  et 

mariage  dans  on  entretien  avec  quelqu'autre 

interlocuteur  :  comme  si  ce  n'étoit  pas  précisé? 

ment  ce  qu'a  fait  Corneille ,  et  comme  s'il  étoit 

question  de  cet  Argante  dans  les  éditions  qu'il 
a  revues  depuis  la  première  édition  de  1644 

S'il  n'y  a  pas  une  insigne  perfidie  dans  cette  ma- 

nière de  commenter ,  il  faut  convenir  qu'il  y  f^' 
au  moins  une  étourderie  inconcevable.  On  peut 
choisir. 

M.  Renouard  ,  qui  a  suivi  partout  les  textes 

les  plus  purs,  a  cependant  conservé  en  pariant 
tes  les  vers  corrigés  ou  supprimés  par  Corneille, 

sur  lesquels  portent  le3  critiques  de  Voltaire ,  afin 
de  ne  perdre  aucune  de  ses  notes.  11  a  recueilli 

les  meilleures  observations  de  Palissot ,  qui  avoit 

le  goût  assez  sûr  pour  en  faire  souvent  d'excel^ 
lentes.  Enfin ,  je  le  répète ,  il  y  a  joint  les  siennes 

qui  ne  peuvent  pas  être  plus  instructives ,  mais 

qui  devroient  être  moins  rares ,  et  c'est-là  leur 
seul  dé&ut.  Cest  dire  assez  que  cette  édition 

^st  digne  sous  tous  les  rapports ,  de  la  pi^éférence 
des  amateurs  éclairés. 

j 
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Hamlet  y  de  Ducis. 

Le  théâtre  anglois  a  été  chez  nous  un  grand 

sujet  de  discussions  littéraires  que  M.  Schlegel 
vient  de  réveiller  dans  un  ouvrage  excellent  sous 

certains  rapports ,  mais  qui  n'est  pas  irrépré* 
hensible  sous  le  rapport  de  la  doctrine.  Shakes-*^ 
peare  a  eu  en  France  des  enthousiastes  fanati* 
queset  des  détracteurs  à%  mauvaise  foi.  Toute 

la  question  se  bornoit  cependant  à  une  idée  très- 
simple  ,  et  aboutissoit  à  une  solution  très-natu- 

relle. Le  goût  d'un  peuple  est  généralement  Par- 
Kltre  nécessaire  du  goût  de  ses  critiques  ;  il  est 

même  vrai  que  la  critique  n'a  prévalu  nulle  part 
sur  le  goût  de  la  nation  ,  quelque  bien  fondée 

qu'elle  fût  dans  ses  théories.  U  y  a  mille  rafisons 
très-étrangères  aux  objets  dont  nous  nous  occu- 

pons, pour  que  le  génie  de  Shakespeare  demeu- 
re â  jamais  en  premier  ordre  dans  la  littérature 

dn  peuple  anglois  ,  et  pour  qu'il  ne  convienne 
jamais  tel  qu'il  est  à  une  nation  qui  n'a  point  de 
circonscription  fixe ,  point  de  limites  arrêtées  , 

et  qui ,  n'ayant  pas  comme  l'Angleterre  l'avan- 

tage d'un  sol  9  n'a  pas  comme  elle  l'avantage  ou 
le  danger  d'un  caractère  local.  Ce  n'est  pas  ce 
que  Voltaire  examina  dans  ses  critiques  ;il  traita 
Shakespeare  comme  si  Shakespeare  avoit  dû  écrire 

pour  des  François,  comme  si  la  littérature  fran* 

çoise  étoit  le  type  essentiel  de  toutes  les  littéra- 
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tures  possibles  :  il  fit  plus ,  il  exagéra  ce  qui  pr^*^ 
toit  au  ridicule  pour  des  lecteurs  François  dans 

des  tragédies  angloises  que  toute  la  partie  éclair 
rée  de  la  nation  angloise  trouvoit  sublimer 

comme  le  peuple,  et  qui  jouissoient  depuis  deux 

cents  ans  d'une  gloire  non  contestée.  Ses  tra- 
ductions ironiques ,  souvent  copiées  dans  nos 

journaux  par  des  critiques  fort  érudits  qui  ne 

savoient  pas  l'anglois ,  sont  des  monumens  de 

mauvaise  foi,  et  montrent  jusqu'à  quel  point 

la  mauvaise  foi  peut  nuire  à  l'esprit.  Voltaire 
entendoit  peu  la  langue  de  Shakespeare ,  mais  il 

l'entendoît  assez  pour  ne  pas  tomber  dans  ces 

ridicules  travestissemens  d'expression  qui  prou- 
vent très-peu  de  probité  littéraire.  Hamlet  est 

peut-être  la  tragédie  qu'il  a  le  plus  maltraité^, 

,et  c'est  à  la  vérité  celle  qui  s'approprioit  le  naoins 
à  notre  théâtre.  Elle  est  cependant  le  début  de 

M.  Ducis ,  dont  le  courageux  talent  youloit  nous 

enrichir  des  chefs-d'œuvre  de  l'Eschyle  angloi^ , 
qui  a  souvent  approché  de  ses  beautés  ,  qui  a 

évité  une  partie  de  ses  défauts,  et  qui  a  tant  de 

droits  k  l'estime  publique,  soit  comme  homme , 

soit  comme  citoyen,  soit  comme  poète ,  qu'il 
y  a  quelque  pudeur  à  ne  le  pas  louer.  Je  con- 

viens qu'il  exerce  sur  mon  opinion  une  espèce 

d'empire  que  je  puis  avouer;  car  ce  n'est  ni  ce- 
lui de  la  vogue,  ni  celui  de  la  fortune,  ni  celui 



(  366  ) 

des  grandes  places ,  mais  dont  je  me  défie  bien 
davantage.  Les  vertus  privées  et  civiles  peuvent 

avoir  un  tel  caractère ,  cjù'ilfaut  qu'un  homme 

de  bien  se  défende  de  la  prévention  qu'elles  lui 
inspirent ,  quand  il  est  chargé  du  ministère  de 
la  critique. 

Hamlet  offroit  de  grandes  difficultés  à  l'é-^ 
orivain  qui  osoit  essayer  de  le  transporter  sur 

notre  scène.  C'est  une  des  compositions  les  plus 

compliquées  de  Shakespeare  ;  c'est ,  de  tous  ses 
ouvragés ,  celui  dont  les  moyens  sont  les  plus 

étrangers  à  notre  système  dramatique  j  c'est  ce- 
lui  qui  tire  le  plus  grand  efTet  de  cette  couleur 

locale  dont  nos  poètes  ont  à  peine  le  droit  d'em«* 

prunter  quelques  nuances  :  tout  y  porte  l'em- 
preinte d'un  siècle  grand  ,  mais  superstitieux  et 

sans  culture  ;  l'imagination  entraînée ,  en  dépit 
d'elle-même  ,  vers  ces  temps  reculés ,  s'abandon» 
ne  à  toutes  les  illusions ,  à  tous  les  rêves  dont 

elle  est  bercée.  Le  grand  ressort  de  la  pièce  ̂  

celui  qui  &it  tout  agir,  ne  peut  pas  soutenir 
Fexamen  de  la  raison  ;  mais  on  est  convenu  de 

l'admettre ,  parce  que  l'existence  en  est  rendue 
sensible  au  spectateur;  parce  que  nos  organes ^ 

moins  difficiles  a  séduire  que  notre  jugement , 

ne  peuvent  démentir  le  prestige.  La  tragédie 

françoise  ,  qui  est  d'ailleurs  toub*  ce  qu'il  iXxkt 

possible  qu'elle  fût ,  est  fondée  sur  un  moyen 
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que  le  jugeaient  récuse.  Hamlet  â  cru  toir  son 

père  dans  un  songe ,  et  cette  vision  le  poursuit 
quand  le  sommeil  a  cessé.  Hamlet  a  la  raison 

dérangée  par  la  douleur;  il  peut  être  abusé  par 
un  mensonge  horrible  ;  et  si  Gertrude  ne  nous 

apprenoit  pas  le  crime,  nous  aurions  le  droit 

d^en  douter.  Dans  la  trag'-dieangloise,  ce  n'est 

pas  Gertrude  qui  nous  instruit , .  ce  n'est  pas 

le  soupçon  d'Hamlet  qui  se  communique  à 
nous  :  c'est  une  notion  claire ,  irrécusable  et 

terrible.  Le  spectre  s'élève  toutes  les  nuits  dans 
les  avenues  du  palais;  il  les  parcourt  en  gémis* 

sant ,  et  nous  assistons  nous-mêmes  à  l'appari- 
tion de  ce  roi  assassiné  qui  demande  un  ven- 

geur .Voltaire,  qui  jugeoit  si  sévèrement  Shakes* 

peare ,  a  employé  ce  moyen  avec  tous  les  mé* 

nagemens  que  l'esprit  de  la  nation  exigeoit  de 
lui  ;  et  s'il  ne  l'a  pas  employé  heureusement  ^ 
c'est  peut-être  même  à  la  timidité  de  innova- 

tion qu'il  £iut  s'en  prendre.  La  voix  de  Minu^ 

est  ridicule ,  parce  qu'une  voix  qui  sort  de  Ir 

coulisse  n'est  pas  tragique,  quelque  chose  qu'elle 
ait  à  dire ,  et  de  quelque  manière  qu'elle  le  di*" 
se  ;  mais  il  est  impossible  de  ne  pa$  frémir  à 

l'aspect  d'un  mort  tout  chargé  de  la  poudre 
de  son  tombeau  ,  qui  erre  dans  les  ténèbres  en 

poussant  d'affiT;ux  sanglots  ,  qui  révèle  des  cri- 
mes dont  la  nature  a  borrear ,  et  qui  appelle 
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iiùn  fils  :  ce  personnage  ne  fait  que  parottre  un 
moment  ;  mais  on  te  voit  j  on  reiitentl,  ou  le 

craint  partout  ;  il  jette  sur  la  pièce  entière  une 
triste  solennité  à  laquelle  tout  le  reste  concourt* 
Le  rôle  de  Gertrude  est  déchirant  ;  la  folie 

d'HamIet ,  la  plus  singulière  qu^un  poète  ait  ja*^ 

'mais  entrepris  de  peindre ,  transporte  Tâme 
hors  du  monde  connu.  On  sent  qu'un  tel  vi- 

sionnaire doit  être  en  commerce  habituel  avec 

les  esprits;  la  langue  même  quHl  parle  est  grave, 

mystérieuse  ,  et  presque  sacrée  ;  c'est  un  être 
intermédiaire  dont  on  pressent  la  mort,  parce 

qu'on  n'a  jamais  rien  vu  de  semblable  parmi 
les  hommes.  Rien  ne  peut  se  comparer  enfin  au 

délire  d'Ophélie.  La  situation  de  cette  jeune  fille 
est  déjà  déchirante  quand  elle  se  croit  encore 

heureuse.  Le  cœur  d'HamIet,  usépar  la  douleur^ 

ne  répond  au  sien  qu'avec  effort;  Hamlet  n'ai- 
me que  son  désespoir  et  ses  regrets;  mais  Ophé^ 

lie  j  privée  de  son  père  par  la  main  de  son  amant, 

Ophélie  qui  étoit  née  pour  tant  de  bonheur , 

tt  qu'une  âme  si  sensible  rendoit  capable  de 
jouir  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  bien  dans  la  vie , 
obligée  de  renoncer  tout*a^coup  au  charme  de 
ses  espérances  ;  la  pauvre  orpheline  qui  vient , 

l'esprit  troublé ,  chanter  les  att^s  de  la  joie ,  et 
•6  couronna  des  fleurs  de  Fépoiisée  au  milieu 

de  la  pompe  funèbre  de  son  père ,  est  une  des 
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inventîoTiS  les  plus  pathétiques  de  la  poésie. 

Chaque  fob  qu'Ophélie  rit  sur  le  théâtre  an- 
glois,  tout  le  monde  fond  en  larmes.  Ce  con- 

traste cruel  ne  manque  jamais  son  effet.  * 

La  scène  des  fossoyeurs  e«t  une  de  celles  que 
M.  de  Voltaire  a  dévouées  à  la  dérision  arec  une 

obstination  bien  remarquable.  Je  ne  suis  pas  l'ad- 
mirateur outré  de  Shakespeare;  jelui  tiens  compte 

de  son  génie  sans  fermer  les  yeux  sur  ses  erreurs  : 

je  me  garde  bien  de  recommander  son  école  aux 

poètes  qui  ont  le  bonheur  d'avoir  formé  leur  ta- 

lent à  celle  d'Euripide  et  de  Racine^  mais  je  ne 
vois  pas  comment  on  peut  nier  que  cette  scène 

des  fossoyeurs  soit  faite  de  génie.  Elle  est  peut- 

être  disparate,  mais  elle  est  bien  conçue  en  elle- 

même,  et  d'une  vigueur  de  pinceau  qui  va  jus- 

qu'au sublime,  autant  qu'on  peut  s'en  approcher 
sans  noblesse.  Cest  un  Holbein  ou  un  Rem- 

brandt dans  la  galerie  de  Michel-Ange. 
M.  Ducis  a  fait  de  tout  cela,  je  le  répète ,  ce 

qu'il  pouvoit  en  faire,  et  il  ËJloit  tout  son  mé- 
rite pour  en  faire  autant  dans  une  littérature 

dont  l'esprit  diffère  essentiellement  de  celui  de 
la  littérature  angloisé.  Je  remarque  comme  une 

belle  combinaison  le  récit  de  Norceste ,  mis  à  la 

place  de  la  fameuse  tragédie  qu'Handet  Êtit  re- 
présenter devant  sa  mère ,  et  que  notre  public 

n'auroit  jamais  tolérée.  Imiter  de  cette  manière, 

c'est 
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c'est  inventer ,  et  M.  Ducis  a  prouvé  qu'il  n*e-* 

toit  pas  en  peine  d'inventer  quand  il  le  vouloit* 

Nous  lui  avons  de  grandes  obligations  d'avoir 
dérobé  de  pareilles  beautés  à  nos  voisins,  et  de 

les  avoir  assorties  à  notre  goût,  avec  tant  d'art 
que  la  délicatesse  la  plus  scrupuleuse  ne  peut 

pas  se  refuser  à  y  trouver  du  plaisir.  11  n'a  rien 
épargné  pour  ne  perdre  de  son  modèle  que  ce 

qu'il  étoit  impossible  d'en  montrer,  soit  dans 
les  beautés  de  sentiment,  soit  dans  les  beautés 

de  style.  Je  suis  fâché  que  le  parterre  ne  lui 

sache  pas  plus  de  gré  d'avoir  lutté  d'une  manière 

si  forte  contre  l'admirable  monologue  d'Hamlet  : 
7o  be  or  not  to  be  ,  thaï  i$  the  question  ! 

ê 

Ce  passage  produit  toujours  le  plus  grand  effet 

sur  un  auditoire  anglois,  pai^ce  que  le  peuple 
anglois  est  accoutumé  à  réfléchir  sur  des  sensa-* 
tions  profondes;  notre  nation  est  noble,  forte > 

généreuse ,  prête  à  a^r  pour  le  bien ,  mais  elle 

n'a  pas  l'habitude  de  penser  beaucoup,  de  penser 

long-temps,  et  les  idées  siérieuses  n'occupent  son 

attention  qu'autant  qu'elles,  sont  soutenues  par 
une  action  dramatique  très-intéressante.  Le  mo« 

nologue  d'Hamlet  est  le  plaidoyer  d'un  homme 
ennuyé  de  la  vie ,  qui  se  fournit  des  raisons  pour 

la  supporter  encore,  et  ce  monologue  est  su- 
blime pour  les  hommes  de  toutes  les  nations  qui 
L  a4 
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ont  septiti  quelqapiGbi^'  U  yie  leur  peser  ;  mais  il 

stresse  à  pliis  d^  mQsi4e.à.LQndres  qu'à  Paris, 

et  ç'esji  peut'étre  ̂ ^  hptxhQnr  pour  noiis.  Ce  qu'il 

y.  a  de  oert^^p ,  c'est  xjue  uous  l'écoutous  froide- 
mei^t,  et  qjae  la  belle  pqé^ie  de  M.  Duçîs. et  la 

belle  déclao^^tiQq  de  Talo^a  pe  parvienaent  point 

^.  i^ou&  Qâre  applaudir  d^uo^  ces  i;ers  la  prQfpnde 

pbiJlpfippM^.  de  Siiak^p^re. 

La  mort •  • .  c'esl  lie  sommeil  •  • .  c*edt  uq  réveil  peat-étre. 
•    P^l^étre!*..  C'est  ce  mot. qili.fli|c<B épouvanté 

L'l)f>mi|ie  aul|or4'  (k^c^rcu^U  fs^  le.  4oute  arrête. 
Près  de  ce  V4ait;e«^)3$t^.il.se  j«Ue  en  arrière, 

9.essaisît  re:(i$leaçe  et  s'attache  à  la  terre. 
Dans  nos  troubles  pressans  qui  peut  nous  avertir 

Des  secrets  de  ce  monde  où  tout  va  s'engloutir? 
&Ds«reffroî  quHl  inspire  et  Kieireur  sacrée 

^Qui;  c^feiid  son  paissage,  et  s^ge  à  S(mi  entrée  ̂  
Cppnbien  dç  malhc^ir^ux  iroient  dans  le  tombeau 

De.  Teurs  longues  doujeurs  déposer  le  Êirdeau  ! 

Ah.!  que  ce  pojt  souvent  ejstvu  d'un  œil  d*envie 
Par  le  fbible  agité  sur  léd^' flots  de  la  vie  ! 
Mais  il  craint  dans  ses  maux,  au-delà  du  trépas. 

Des  maux  plus  graâdsencore  et  qu'il  ne  connott  pas. 

Hèdéutable^venir  ,  tu -glaces  mon  oourage  !  ' 

Toilà  cepe^idant  4^  cboses  qui  sont  pathétiques 

par  elles-mêmes, .et  qi^  ne. doivent  rien  au  pres- 

tige d'une  situation  difficilement  amenée,  à  l'effet 

d'un  coup  dç  théâtre,  de  mélodrame.  C'eâ  le 
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cœur  de  ji^homme  dans  toute  sa  tristesse  ;  c^est 
un  de  ces  sentimens  propres  aux  sociétés  mo- 
dernoft  qui  ont  été  expricués  dépuis  avec  tant  de 

force  par  Goethe ,  par  Schiller,  par  M.  de  Châ- 

teaubriaDd  surtout,  mais  que  Shakespeare  dé- 
couvroit  eacpielque  sortb,  et  dans  la  peinture 

desquels  personne  ne  Ta  surpassé» 

—  n  *n  mmit*»^tmamÊmm^»» 

â4. 
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La  Rançon  deDuguesclin^  par  M.  Arnault. 

La  comédie  historique  est  un  genre  inconnu 

des  anciens.  Les  rhéteurs  et  les  gens  de  goût 

n'ont  jamais  regardé  la  comédie  que  comme 
une  peinture  instructive  des  piœurs  prises  dans 

leur  état  Je  plus  universel.  Un  tableau  local  peut 

avoir  du  prix  pour  une  nation  en  particulier  y 

et    servir  d'mie   manière  très-curieuse  à   l'é- 

claircissement de  son  histoire,  à  l'intelligence 
de  son  génie  et  de  ses  coutumes^  mais  il  ne 

peut  devenir  classique  pour  les  nations  en  gé- 

néral ,  quelqn'achevé  qu'il  soit  d'ailleurs.  La  co- 
médie peint  les  vices,  les  passons  ,  les  ridicules 

de  Thomme,  tels  qu'ils  sont  dans  tous  les  temps 
à  quelques  légères  modifications  près  ̂  mais  elle 

ne  s'attache  ni  à  des  exceptions  de  temps ,  ni  à 
des  exceptions  de  caractère ,  sans  dévier  de  ses 

principes.   Un  caractère  de  Plante  difiPère  très- 

peu  du  mêmex)aractère  traité  par  Molière ,  et  se- 
roit  comique  à  la  Chine ,  comme  à  Rome  et  à 

Paris ,  tandis  qu'un  personnage  historique  a  des 
formes  qui  lui  sont  propres ,  et  que  toutes  les 

combinaisons  possibles  ne  parviendroient  jamais 

à  reproduire.  On  voit  que  ces  deux  espèces  de 

drames  sont  essentiellement  distinctes ,  et  qu'il 

n'est  pas  plus  permis  de  les  confondre  entr'elles , 
ijue  de  ranger  dans  la  même  catégorie  le  tableau 
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de  genre  et  le  tableau  de  famille.  Ce  n'est  pas  une 

raison  pour  bannir  la  comédie  historique ,  c'en 

est  une  pour  ne  pas  la  juger  d'après  les  règles  de 
Pautre  ,  qui  ne  sauroient  lui  être  communes. 

Elle  repose  sur  une  théorie  particulière ,  et  jus- 

qu'ici arbitraire  encore.  La  poétique  d'un  genre 

ne  s'étabUt  dans  une  nation  que  lorsqu'il  y  a 

produit  des  chefs-d'œuvre. 
Les  Anglois  et  les  Allemands  ont  peut  être 

inventé  la  comédie  historique.  Un  grand  nombre 

de  pièces  de  Shakespeare  sont  de  véritables  his- 

toires sous  une  forme  dramatique.  11  n'a  fait  que 
mettre  en  action  ce  qui  étoit  en  récit ,  et  pein- 

dre les  effets  à  côté  de  leurs  causes ,  en  ex  pli* 
quant  les  événemens  par  les  passions  qui  les  ont 

produites.  Cette  manière  d'écrire  l'histoire  est 

éminemment  philosophique  3  elle  a  surtout  l'a- 

vantage d'être  populaire ,  et  d'attacher  les  grands 
souvenirs  à  de  grandes  émotions.  On  peut  croire 

que  le  théâtre  historique  de  Shakespeare  a  influé 

plus  heureusement  sur  l'esprit  public  des  Anglois 

que  l'adresse  de  leur  politique. 

Le  chef-  d'oeuvre  des  comédies  historiques 
est  le  fameux  drame  de  Goethe,  intitulé  Goetzde 

Berliching^  ou  V  Homme  à  la  main  de  fer.  Ce 

Goëtz  de  Berliching  fut  le  héros  d'un  siècle  hé- 

roïque et  romanesque,  dont  l'imagination  re* 
cherche  avec  avidité  le$  traditions  les  plus  légères^ 
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C'ëtoît  le  temps  des  guerres  civiles  de  l'Allema- 
gne ,  celai  où  la  féodalité  mourante  acbeivoit  sa 

lutte  inutile  contre  le  {mouvoir  d^s  em]iere(irs ,  et 

disputoit  au  despotisme  un  reste  dé  liberté  dobt 

elle  avoit  été  long^temps  ia  seule  garantie.  Les 

cbâteaux  des  seigneurs  étoient  autant  de  forte- 

resses peuplées  d'une  feule  d'ilotes  am^és  ̂   qui 

n'attendoient  que  le  signal  de  leur  maître  pour 
porter  la  dévastation  chez  ses  yoîÂns.  Les  cou- 
vens  y  destinés  dans  des  siècles  plus  sages  à  servir 

d'asile  au  malheur,  étoient  devenus  éUK^Hiêaies 
des  espèces  de  casernes  où  des  moines  désoeuvrés 

£?exerçoient  aux  fuf  eurs  delà  guerre ,  et eachoient 

la  cuirasse  sous  le  froc.  Les  grands  avoient  con- 
tracté ,  au  milieu  des  démêlés  sanglans  qui  tes 

divisoient ,  lliabîtude  de  la  férocité  j  et  la  ruse  y 

rivale  presque  toujours  heureuse  du  courage , 

suppléoit  pour  les  foibles  aux  droits  de  la  forée. 

Le  peuple  même,  tourmenté  par  ces  grandes  tem< 

pétes  publiques,  seformoit  un  caractère  puis-' 

sant  qui  impose  dans  l'histoire,  tnais  qui  coûte 
cher  dans  la  réalité.  Il  avoit  des  sentïmeus  exaltés 

et  des  passions  violentes  qui  se  coocilienl  souvent 

avec  la  gloire  et  jamais  avec  le  bonheur.  Sur 

cette  scène  agitée  planoit  une  reli^on  rigou- 
reuse, des  superstitions  austères,  des  institutiofis 

effrayantes.  La  plus  terrible  de  toutes ,  le  tribu*' 
liai  secret ,  réghoit  à  la  place  de  la  justice  f,  et 
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faîsoit  tremblei'  jusqu'aux  rois.  Toilà  le  snjet  dfl 

drame  de  Goethe  :  il  n'a  pas  tiêgligë  nn  de  ces 
traits  9  il  les  â  revêtus  des  couleûts  lès  |>la^  éoer^ 
giques  de  son  imagination  sombre  ̂   fàftû  j  41  â 

éyoqaé  un  siècle  tout  entier  : 

Horrendurn  ,  informe  ,  Ingéhs  , 

et  il  Ta  montré  a  sa  patrie  sans  rien  dissimuler 

de  sa  grandeur  et  de  sa  difformité. 

Je  dis  ce  qu'a  faitCoëthé,  et  je  conviens  qu  oh 

n'en  peut  pas  faire  autant  sans  génie  ;  mais  le 

génie  a  beau  faire ,  quand  il  n'a  pas  le  choix  des 

moyens,  et  qu'il  est  réprimé  par  lesrèglés.Quand 
Shakespeare  et  Goethe  ont  eu  quelque  grande 

époque  dé  l'histoire  à  présenter  aux  yeux  ,  rien 
ne  les  a  forcés  à  circonscrire  le  champ  du  tâbleaii; 

personne  n'a  été  assez  hardi  pour  tracer  un  cercte 

autour  d^eux ,  et  pour  leur  défendre  de  sortir  de 

cette  limite  étroite ,  sous  peine  d^extravagance 
et  de  ridicule.  Le  poète  allemand  ,  le  poète  an- 
glois  ,  embrassent  librement  tout  Tesnace  qui 

convient  à  leur  projet)  le  lieu  s'agrandit ,  le 

temps  se  prolonge  avec  leur  plan  ;  le  siècle  qu'ils 

peignent  leur  appartient  j  le  pays  qu'ils  décrivent 
est  à  leur  disposition  ;  la  succession  de  leurs  scè- 

nes est  une  longue  galerie  où  les  Jours ,  les  mois , 

le&  années  se  suivent  avec  la  physionomie  qui 

leur  est  propre.  L^esprit  entraîné  par  ce  genre 

de  prestige  n'est  pas  maître  de  se  prévenir  contre 
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son  erreur  j  il  iransige  sans  s'en  apercevoir  avec 

l'enchanteur  qui  l'abuse  et  qui  le.  ravit.  Les  évé- 
nemens  se  pressent ,  se  niuUiplient  y  disparois- 

sent  pour  faire  place  à  d'autres  ,  sans  lui  laisser 
le  temps  de  réfléchir  sur  leur  prodigieuse  rapi- 

dité; c'est  bien  un  siècle  qu'il  a  parcouru,  dont 
il  a  suivi  toutes  les  vicissitudes  j  et  quand  ce  siè- 

cle s'abîme  dans  le  passé,  au  bout  de  quelques 

heures  d'illusion ,  fatigué  des  impressions  innom- 

brables et  toujours  diverses  qu'il  vient  de  rece- 
voir 5  il  croit  avoir  vieilli  avec  lui. 

Je  respecte  les  règles  et  l'exemple  des  classi- 
ques. Ces  règles  sont  la  sauvegarde  du  goût,  et 

il  n'est  pas  permis  de  les  enfreindre  partout  où 
il  est  possible  de  les  pratiqiier  ;  mais  je  ne  pense 

]pas  qu'on  puisse ,  sans  y  déroger ,  créer  en  France 
le  genre  de  comédie  dont  je  parle*  Presque 

toutes  les  actions  de  la  vie  humaine  qui  servent 

d'objet  à  la  comédie ,  sont  tt  ès-susceptibles  de  se 
réduire  au  cadre  borné  des  unités.  On  conçoit 

très-bien  le  développement  d'un  caractère,  même 

dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures ,  puisqu'il 

est  prépare  par  l'a va^nt-scçne  et  admis  par  une 
convention  tacite  entre  le  spectateur  et  le  poète  5 
mais  les  mœurs  du  quatorzième  siècle  ̂   par 
exemple  ,  soumises  à  cette  dimension  stricte  et 

incommode ,  seroient  le  tour  de  force  de  l'esprit  ̂ 

^t  il  n'en  résulteroit  jamais  un  effet  heureux.  Çst 
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qui  déterminé  le  caractère  d'un  siècle ,  ce  sont 
de  grands  traits  épars  dans  sa  durée,  et  dont  le 

rapprochement  forcé  a  quelque  chose  de  dispa- 

rate et  de  révoltant.  Quand  on  parle  d'un  siè- 

cle,  on  donne  l'idée  d'un  espace  immense,  et 

la  curiosité  s'indigne  si  on  ne  lui  montre  qu'un 
jour.  C'est  mesurer  Atlas  avec  le  thyrse  du  Pyg- 

mée.  J'en  dis  autant  du  personnage  historique 

qui  se  dérobe  à  la  loi  de  l'unité  des  temps ,  parce 

que  l'ensemble  d'un  personnage  historique  n'est 

pas  tel  qu'on  puisse  le  juger  sur  quelques  circons- 

tances données.  Il  y  faut  l'épreuve  de  tous  les 
évéuemens ,  celle  du  temps  lui  même  qui  met 

les  hommes  dans  leur  jour  véritable ,  bien  mieux 

que  ne  pourroient  le  faire  des  circonstances 

combinées  à  plaisir.  Je  le  répète,  la  comédie 

historique  est  peut-être  un  genre  utile  et  digne 

d'être  cultivé;  mais  si  l'on  a  la  hardiesse  d'établir 
ce  genre  chez  nous ,  il  ne  faut  pas  être  téméraire 

à  demi*  11  faut  le  créer  comme  les  anciens  l'euâ- 

sent  fait  sans  doute  ,  libre  de  toute  gêne ,  et  c'est 

une  entreprise  qui  demande  l'autorité  d'un  grand 

talent.  Voilà  pourquoi  l'auteur  de  la  Rançon  de 
Duguesclin  donnoit  de  grandes  espérances. 

^Je  le  dis  avec  regret ,  mais  je  dois  le  dire  :  ces 

espérances  n'ont  pas  été  justifiées,  parce  que  le 

poète  qui  les  auroit  justifiées ,  s'il  étoit  possible 

de  le  faii  e  ̂   s'est  trompé  &ur  soi^  sujet  et  sur  la 
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manière  de  le  présenter.  11  a  rctrécî  sa  concep- 
tion sur  les  formes  ordinaires  du  théâtre-  il  a  ra- 

petissé Pbistoire  pour  la  lier  aux  intrigues  ba* 
unies  de  nos  comédies^  au  lieu  de  peindre  les 

mœurs  à  grands  traits  dans  une  action  vaste, 

comme  il  en  étoit  trefe-^Cffpable,  il  les  a  esquissées 

timidement  dans  de  petits  dialoguiss  qui  ne  pou- 
voient  avoir  ni  noblesse  ai  kitérél.  Les  usages  et 

les  superstitions  d'un  siècle  reculé  qui  auroient 
enrichi  d'elfets  tres-lwllans  unte  composition 

bien  entendue ,  s'approprient  mal  à  un  irribro^ 
glio  sans  originalité.  Les  détails  de  mœurs  sont 

précisément  ce  qui  o  été  le  plus  mal  accueilli  à 

cette  représentation  :  c'est  peut-être  même  cette 

partie  de  l'ouvrage  quia  eulpédié  son  succès, 

ou ,  si  l'on  veut,,  qui  a  déterminé  sa  chute  y  et  il 

n'en  esl  pas  moins  vrai  que  la  plopbrt  de  ces  dé* 
tails  étoient  sentis  avec  beaucoup  de  justesse,  et 

ei^primés  avec  beaucoup  d'esprit  j  mais  il  mau- 

quoit  un  fond  à  ee  ioanevas,  et  c'est  à  dé&ut 

d'un  fond  heureux  qu'il  n'a  présenté  qu'un  mé- 

lange de  nuances  mal  assorties.  Que  l'auteur  re* 
lise  Shakespeare  ̂ dont  il  parott  avoir  fait  uue 
graiide  étude,  il  sentira  bien  que  si  Stiàkespeare 

a  su  rendre  si  intéressantes  des  circonstances  que 

notre  public  a  trouvées  triviales  et  puériles,  c'est 

qu'elles  n'étoient,  pour  Shakespeare,  qu'un  acces- 
soire extrêmement  foible  dans  un  tableau  im" 
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mense.  Cétoit  un  coup  de  pinceau  tiftïfqm  foi- 
soit  valoir  ies  traits  i^igoureux ,  les  teintas  fortfeft 
et  subUrnes  aaxqtteiles  il  étoit  oppotsé.  L^^  plue 

beaux  génies  ont  ei&plojé  ce»  moy^^et  soUv&fit 

avec  bonheifrj  maife  aussi  «rec  quelle  rare  pru- 

dence I  Dans  la  Gènedfe  Léonard  dé  "V^iwei ,  Ju- 
das vient  de  &ire  un  faux  mouvement  quia  ren* 

versé  la  salière,  et  personne  fie^s'àviéë  de  trouver 
cela  ridicule  ;  mais  si  V'On  ditilintke  l'knportaiÉiûé 
du  sujet,  et  qu'on  augmente  en  raison  inverse 

l'importance  de  ce  léger  épisode ,  il  n'y  aura  rien 
de  plus  pitoyable. 

Cette  doctrine  littéraire  n'est  pas  trop  du  gen- 
re de  celles  que  Vôn  est  convenu  de  chercher 

dans  les  journaux;  il    auroit  été  plus  piquant, 

et  surtout  il  auroit  été  plus  facile'de  persifler  en 
huit  colonnes  un  écrivain  d'un  mérite  rare,  dont 

l'envie  n'a  pas  oublié  les  succès.  J'ai  mieux  aimé 

l'appeler  à  en  préparer  d'autres ,  qu'il  sera  digne 

d'obtenir  dès  qu'il  osera  moins,  ou  dès  qu'il  ose- 
ra davantage.  Le  plus  sûr  est  de  suivre  la  voie 

commune  ,  et  de  n'avoir  pas  contre  soi  les  pré- 
ventions de  son  siècle.  La  poKtesse  épUrée  de 

notre  théâtre ,  la  délicatesse  irritable  de  notre 

parterre,  sont  peut-être  des  obstacles  au^  pro-r 

grès  de  la  comédie*  mais  je  crois  ces  obstacles 

invincibles  aujourd'hui,  et  je  ne  m'attends  pas  à 
voir  jamais  accueillir  la  simplicité  des  histoires^ 



C  58o) 

antiques  et  des  premières  mœurs  sur  une  scèn« 
accoutumée  aux  raffînemens  élëgans  des  salons. 

La  comédie  a  ses  âges  comme  tous  les  arts,  et 

son  dernier  âge  est  depuis  long-temps  arrivé  chez 
nous  pour  toute  la  partie  instruite  de  la  nation. 

S'il  uaissoit  un  Shakespeare  en  France,  ce  grand 
homme  auroit  sans  doute  le  bon  esprit  de  se  faire 

le  poète  du  peuple ,  et  il  faudroit  malheureuse- 
ment l'attendre  au  mélodrame. 

m^M^mimm 
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(BUVKES  DE  MADAME  DE   StAEL. 

Corinne.  —  Delphine» 

La  librairie  de  M.  NicoUe  est  un  trésor  ouvert 

à  toutes  les  sectes 'littéraires.  Persoone  ne  sert 

de  meilleure  grâce  les  doctrines  orthodoxes  des 

classiques,  dont  il  nous  offre  les  collections  les 

plus  correctes  et  les  plus  soignées.  Personne  ne 

seconde  mieux,  par  l'élégance  et  le  luxe  des 
éditions,  les  progrès  de  la  littérature  roman ti* 

que ,  qui  a  tant  d'adversaires  et  tant  de  succès  ; 

car  les  plaisirs  dé  l'imagination  ont  cela  de  par- 

ticulier, qu'on  s'y  livre  même  en  les  condam- 

nant. Horace  lui-même  disoit  qu'il  étoit  queU 
quefois  doux  de  déraisonner,  et  jlnvoque  cette 

autorité  classique  en  faveur  des  romantiques* 

Leur  extravagance  a  un  charme  que  je  voudroi* 

trouver,  que  je  cherche  inutilement  dans  nos 

classiques  vivans.  Cela  ne  m'empêche  pas  de 
sentir  toutefois  combien  Schiller  et  Shakes- 

peare  sont  déplacés  parmi  eux,  et  quel  grand  in- 
convénient il  en  résulteroit  pour  les  lettres. 

Le  génie  de  madame  de  Staël  est  digne  de 
nous  donner  une  idée  de  celui  de  ces  écrivains 

réprouvés  par  le  goût,  immortalisés  par  le  sen- 

timent ,  qui  seront  peut-être  les  classiques  d'un 
peuple  à  venir.  Les  libraires  qui  reproduisent 

ses  ouvrages  ne  s'exposent  donc  pas  à  des  chances 
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dangereuses.  Le  besoin  d^étre  ému  ne  diannue 
pas  chez  les  peuples  usés }  il  semble ,  au  contraire^ 

qu'en  raison  de  lear  abâtardissement ,  il  aug- 
piente  d'intensité.  Plus  oa  s^éloigue  du  type  des 
senti  mens  naturels  ).  plus  cette  image  devient  pré^ 
sente  à  la  pensée ,  plus  elle  prend  paur  la  séduire 

ou  pour  Pétonnep  dos  formes  brillantes  ou  ̂g&U-' 

tesques.  Ce  prestige  est  le  comervateur  des  so-* 

ciétés  y  c'est  lui  qui  entretient  Finstinct  de  la  sa* 
cicté,  même  dans  les  maniens  où  elle  paroitle 

plus  près  de  ̂   dissoudre.  Comme  jamais  le  lieu 

qui  reçut  notre  berceau  n'e^Loite  en  nous  de  pins 
tendres  souvenirs  que  lorsque  nous  en  somma 

séparé.^  par  des  mers  et  par  des  déserts ,  et  qu'on 

exil  cteruel  nous  interdit  jusqu'à  l'espérance  de 
le  revoir ,  les  idées  jeunes  et  puissantes  de  la  vie 
se  réveillent  dans  les  corps  les  plus  abattus ,  les 

rêveries  magiques  des  premiers  âges  plaisent  aux 

âges  qu'on  appelle  perfectionnés ,  et  transportent 
d'une  ivresse  charmante  l'bomn^e  le  plus  fier  de 
sa  raison.  Dans  une  tragédie  de  Schiller ,  un  hé- 

ros désabusé ,  qui  ne  vit  plus  que  de  souvenirs, 

se  ranime  tout-à-coup  aubfuit  d'un  cor  éloigné^ 
cette  harmonie  le  reberce  ̂   coninje  il  dit ,  dof^ 

les  songes  de  sa  gloire ,  et  le  &it  rétrograder  eu 
imagination  sur  les  années  du  désenehantemeat 

çt  de  l'ennui.  Presque  toutes  les  nations  euro- 
péennes en  sont  maintenant  au  même  point  que 
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ce  guerrier.  Elles  ont  besoin  d'entendre  des 
chants  de  jeunesse ,  de  seooqer  U  poudre  du 

temps ,  et  de  se  r^bercer  ̂ xxm  dans  le^  songes,  de 
leur  bonheur. 

11  y  a  d'ailleurs  quelque  chose  à  dire  en  faveur 

du  genre  roms^biqiie,  lorsqu'il  est  question  du 
roman.  Le  nom  même  du  roman  indique  une 

composition  d'un  genre  qui  n'a  pas  été  prévu  par 
les  anciens  dans  ses  attributions  actuelles»  Les 

romiM^  des  Griecs  étoient  de  simples  pastorales , 

ou  des.ppëmes  en  prose.  On  n'ose  pas  dire  ce 

qu'étbient  les  romans  des  Latine.  Longus  ̂   Hélio^ 
dore ,  Tatius ,  Apulée ,  Pétrone ,  ont  écrit  dans 

les  langues  classiques  de  l'antiquité;  mais  il  ne 

sont  pas  classiqiJtes  ;  et  s'il  est  penniis  de  se  sous*" 
traire  quelque  partà  l'inQuene^  de  la  littérature 

clas^quQ,  c'est: dans  le^  genres  étTaag^rsà  son  do- 
maine,  où  elle  ne  pénétrexoit  que  par  une  exten'- 

*ion  de  privilégia  tout-j^rfait  arbitraire.  Aristote 

i^'a  p9sdontié  les  régies  du  roman  ;  et  si  le^  roman 
avoit  des  règles  classiqv^es^^  x>^  ̂ ^^^  pei^m^troit 

de  ne  pas  le^  qh^rcher  dans  r^ne  d'or ,  oxxle 
SofyHcon  :  on  d^vroit  même^  raçommander  le 
contraire,  aux  dames» 

Une.choseï  qi:^i  met  le  roma^  hors  de  toutes 

tlès.théoriesr  classiqi^^s^.c^stîla  nature  mèmet  de 
cette  compo^^ipia.  LerocF^aa^trexpression  der 

mcQursi}  des  c^raiotères, ;d^  événcmens  d'au 
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siècle;  et  les  mœurs ,  les  caractères,  les  ëvéne* 

mens  d'un  siècle  ne  sont)>as  réglés  par  le  goût  ou 

le  caprice  d'un  vieux  rhéteur,  11  y  a  'des  prin- 

cipes de  goût  immuable  qui  peuvent  s'appliqner 

à  tout,  mais  le  goût  de  l'antiquité  n'a  pas  tout 

pressenti ,  tout  deviné.  On  doit  croire  qu'il  ap- 
prouveroit  tout  ce  qui  est  conforme  au  bon  sens 
et  à  la  nature. 

On  me  demandera  si  les  hommes  ne  sont  pas 

les  mêmes  toujours  et  partout,  à  quelques  modi- 
fications près,  et  si  ces  modifications  se  foiit 

sentir  autre  part  que  dans  quelques  détails  de 
costume  et  de  localité?  On  me  demandera  si 

Molière  est  classique  autrement  que  Térence,  et 

si  la  comédie  n'est  pas  une  sorte  de  roman  en 
action  !  Je  répondrai  que  si  Molière  arrivoit 

maintenant,  on  l'accuseroit  probablement  de  pen- 
cher vers  le  genre  romantique.  11  y  a  dans  le  Tar- 

tufe et  ailleurs  des  scènes  d'une  grâce  inexpri- 
mable, que  le  latin  le  plus  élégant,  le  plus  har- 

monieux ,  le  plus  séduisant ,  n'auroit  pas  &it 
comprendre  aux  contemporains  de  Térence. 

C'est  bien  autre  chose  pour  les  romans,  qui  re- 
posent presque  toujours  sur  le  sentiment  que  ces 

scènes  expriment ,  et  qui  ne  font  que  le  montrer 
sous  tous  ses  aspects.  Or ,  le  sentim€nt  dont  je 

parle  étoit ,  à  peu  de  chose  près,  inconnu  desan- 
ciçns.  Si  Virgile  en  a  eu  quelque  révélation , 

comme 

i 
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comme  Padmirable  ëpisode  de  D^idonle  témoîgdel 

c'est  qu'il  étoit  né  dans  une  condition  pauvre, 

dansmi  village  éloigné  de  Rome, livré  à  l'instiùct 

de  l'âme  la  plus  tendre  et  la  plus  mélancolique 
que  la  nature  ait  jamais  formée.  A  cela  près ,  tout 

ce  que  les  anciens  savoient  de  l'amour  soulevé 

aujourd'hui  un  cœur  délicat.  On  y  cherche  des 

passions;  on  n'y  trouve  que  de  la  volupté,  efc 

quelle  volupté  !  L'histoire  de  Daphnis  et  Chloé^ 

que  le  sage  Anxyot  n^a  pas  dédaigné  de  traduire, 
plaît  sans  doute  par  la  candeur  des  caractères  et 

par  la  naïveté  des  peintures  ;  mais  on  sent  trop 

que  la  vague  curiosité  dé  Ces  éhfans  n'est  pas  de 

la  sensibilité,  que  leur  ignorance  n'est  pas  de 
l'innocence.  L'amour  n'est  pas  là.  Il  date ,  comme 
le  besoin  raisonné  de  la  liberté ,  comme  la  des- 

traction de  l'esclavage,  comme  l'amour  de  l'hu- 

inanité  appliqué  à  t'institutioti  politique ,  dé  la 
grande  époque  de  notre  émfancipation  morale  j 
et  cette  transition  si  manifeste  révèle  si  claire- 

ment le  passage  de  la  société  de  l'âge  dé  l'ins- 

tinct à  l'âge  du  sentiment,  que  les  misères  mêmes 
de  notre  cœur  commencent  dès-lôrs  à  /  porter 
un  caractère  plus  noble  ,  et  semblent  participer 

à  la  rédemption  commune.  Lés  effets  de  cette  ré- 
Tolutioii  ne  peuvent  pas  être  contestés  dans  le^ 
moeurs.  Gomment  le  seroieht-ils  dans  la  Kttéra- 

ture ,  si  elle  est  le  témoin  dés  mœurs  ?  Aussi 
l.  25 
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onadame  de  Staël  pensoit  que  lesMuses  roman^ 
tiques  étoient  essentieUement  chrétiennes. 

Gela  n'empêche   pas  les  romans   du  genre 

romantique ,  dont  le  principal  objet  est  d'émou- 
voir les  passions  par  des  moyens  qui  manquent 

rarement  leur  effet,  d'avoir  un  inconvénient  très- 
grave,  et  qui  doit  les  rendre  très -condamnables 

aux  yeux  des  hommes  sévères.  L'exaltation  des 
sentimens  les  plus  nobles  est  aussi  très-funeste  à 

l'intérêt  de  la  société ,  et  il  est  bon  de  mettre 
ordre  aux  écarts  de  la  sensibilité  mal  dirigée.  H  y 

a  des  vertus  dangereuses.  La  peinture  naïve  d'une 
affection  innocente  peut  faire  du  mal  quand  elle 

arrive  à  un  cœur  encore  ignorant  des  secrets  de 

îs^  vie ,  et  qui  ne  s'est  jamais  rendu  compte  de  ses 
impressions.  Mais  cela  est  vrai  des  romans  de 

tçut  genre  ̂ omme  des  romans  du  genre  roman- 

tique. Il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  doive  être  écarté 
avec  soin  des  mains  des  jeunes  gens.  Il  est  incon- 

testable qu'ils  y  gagneroient  sous  le  rapport  mo- 
ral. Je  suis  convaincu  qu'ils  y  gagneroient  sous 

le  rapport  du  bonheur.  Quelle  initiation,  grands 

dieux  !  à  la  connoissapce  du  monde ,  que  la  lec- 

tjure  des  romans*,  et  quand  on  pense  que  c'est  laie 

complément  obligé  de  l'éducation  de  la  généra- 
tion actuelle,  que  doit-o6  espérer  de  celle  qui  va 

lui  succéder  !  Si  les  romans  conviennent  à  quel- 

c[u'un ,  dans  le  malheureux  état  de  société  où 
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nous  sommes  parvenus ,  c'est  tout  au  plus  à  un 

certain  nombre  d'esprits  Êitigués  des  émotions 

communes,  que  le  besoin  de  s'occuper  de  sensa- 
tions nouvelles  tourmente  incessammeiA ,  et  qui 

distraient  ainsi  fort  avantageusement  pour  les 

autres  le  danger  de  leurs  loisirs. 
Eh  bien  !  en  admettant  la  nécessité  relative 

des  romans ,  convenons ,  puisqu'il  le  fiiut ,  qu« 
ceux  qui  s'adressent  à  nos  sentimens  valent  mieux 
queceux  qui  nenous  en  supposent  plus,  et  que  le 

délire  du  cœur  mérite  au  moins  autant  d'indul- 

gence que  la  dépravation  de  l'esprit.  La  Julie 
succéda  aux  turpitudes  de  Diderot ,  de  Duclos  ̂  

de  Crébillon  le  fils.  Quand  Delphine  parut ,  la 

vogue  de  Faubîas  n'étoit  pas  passée. 

Le  choix  du  public  n'est  pas  bien  arrêté  entre 
Delphine  et  Corinne  y  qui  sont  deux  composi- 

tions de  nature  extrêmement  différentes ,  et  qu'on 
ne  peut  caractériser  par  les  mêmes  noms.  Del- 

phine est  un  roman  ,  et  le  cède  à  peu  de  romans 

sous  le  rapport  de  l'invention  et  des  caractères. 
Corinne  est  une  conception  plus  élevée  ,  mais 

plus  difficile  à  définir.  C'est  moins  la  narration 
intéressante  d'une  suite  d'aventures  vraisembla- 

bles, qu'un  cadr^  disposé  pour  recevoir  des  des* 
criptions  et  des  tableaux.  Je  crois  savoir  com^- 

ment  madame  de  Staël  avoit  pu  concevoir  l'i- 
déal de  son  héroïne ,  et  même  où  elle  en  avoit 

a5. 
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pris  le  modèle  j  mais  j'ai  remarqué  que  cette  hé*, 
roïne  ne  plaisoit  pas  généralement  y  même  aux, 

bommes  les  pluà  eiakés  y  parce  qu'elle  apparte* 
noit  à  un  type  trop  élevé  de  la  nature  humaine. 

C'est  une  femme  qu'une  femme  seule  pouvoit 
inventer  ;  et  l'on  a  beau  admirer  les  femmes ,  on 
ne  croit  pas  à  tout.  Il  me  semble  donc  que  le  snc« 

ces  de  Corinne  est  dû  en  grande  partie  au  pres- 

tige merveilleux  de  l'exécution ,  qui  ne  manque; 
pas  à  Delphine  ,  mais  dont  Delphine  pourroit 

mieux  se  passer.  Corinne  j  poète ,  est  fort  impo- 
sante; elle  est  quelquefois  solennelle  comme  une 

prétresse ,  comme  une  divinité.  Delphine  est 
tout  simplement  une  femme,  et  elle  est  ador;s^ 

ble.  Remarquez  que  madame  de  Staël  a  écrit 
ces  deux  romans  à  quelques  années  de  distance  9 

et  que  c'est  par  Delphine  qu'elle  a  commencé . 
comme  si  les  malheurs  de  Lfelphine  étoient  k 

dernier  tribut  de  l'amour  y  et  le  triomphe  dç 
Corinne  la  première  indemnité  de  la  glaire. 

Il  ne  peut  être  question  ici  de  l'analyse  de  ces 
deux  ouvrages ,  que  la  presse  reproduit  tous  les 

jours  5  et  reproduira  toujours.  11  n'y  sera  pas 
même  question  du  stylç  y  qui  a  déjà  donné  lieu , 

dans  plusieurs,  journaux. ,  à  des  critiques  judicieu- 

ses et  piquantes.  L'horreur  des  idées  communes, 
Vodi  prcfanun^  uulgas  j  a  dû  égarer  madame  de 

Staël  dans*  ce  vague  de.  style  qui  prête  beaucoup 

\ 
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au  reproche  ;  mais  ce  défaut ,  si  c'en  est  un ,  a 
certainement  contribué  à  la  vogue  de  ses  écrits. 

Les  hommes  en  société  sont  si  peu  faits  pour  les 

choses  positives ,  qu'ils  ne  s'attachent  à  la  recher- 
che de  la  vérité  même ,  que  jusqu'au  point  où 

celte  découverte  cesse  d^ntéresser  l'imagina-^ 
tion- 

•tmmm' 
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Jeanne  de  France ^  nouvelle  historique;  pay ■  *  _ 

madame  la  comtesse  de  Genus. 

Les  romanciers  dont  Boileau  a  &it  justice  aveib 

tant  d'esprit  dans  un  dialogue  aussi  piquant  qud 
ses  meilleures  satires,  avoient  eu  la  singulière 

manie  de  travestir  l'histoire  romaine,  en  &isant 
descendre  ses  héros  aux  aventures  les  plus  ordi- 

naires. Cette  bizarrerie  presque  sacrilège  étoit 

depuis  long-temps  passée  de  mode ,  et  le  juge- 

ment qu'en  portoient  généralement  les  person- 

nes d'un  bon  esprit ,  sembloit  devoir  nous  pré- 
server de  retomber  jamais  dans  un  excès  analo- 

gue ,  lorsqu'un  écrivain ,  aussi  remarquable  par 
la  pureté  délicate  et  sévère  de  son  goût  que  par 
la  richesse  et  la  fécondité  de  son  imagination  y 

manifesta ,  pour  la  première  fois ,  le  dessein  de 

ressusciter  ce  genre  justement  abandonné,  en^ 

lui  prêtant  seulement  l'autorité  d'un  talent  plus 

élevé  et  d'une  intelligence  plus  parfaite  des  con- 
venances morales.  Madame  de  Genlis  ne  dé* 

pouille  point  ses  personnages  de  leur  caractère 

historique,  et  rarement  elle  les  place  dans  une 

situation  qui  blesse  ouvertement  la  vraisemblan* 
ce  ;  mais  elle  les  fait  sortir  en  quelque  sorte  de 

leur  vie  publique  et  du  grand  ordre  des  événe- 

mens  sur  lesquels  ils  ont  influé ,  pour  les  sou* 

mettre  à  l'action  des  passions  communes  y.  et  au 
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mouvement  des  intrigues  obscures  qui  agitent 

quelquefois  les  cours. 

L'histoire  nous  montre  les  rois  dans  la  pompe 
du  trône,  au  milieu  des  grands,  des  ministres^' 
jdes  ambassadeurs  des  nations ,  et  entourés  de 

tout  le  prestige  de  la  puissance  et  de  la  gloire. 
Madame  de  Genlîs  nous  les  fait  voir  dans  les  se- 

crets lés  plus  cachés  de  leur  vie  particulière  ,• 
parmi  leurs  confidens  et  leurs  maîtresses,  et 

tourmentés  de  toutes  ces  inquiétudes  oisives  qui 

remplissent  les  jours  efféminés  des  aman&.  Elle 

possède  au  plus  haut  degré  le  talent  de  Fobser-^ 
vation,  et  Fart  de  peindre  la  ressemblance,  mais 

elle  l'exerce,  par  je  ne  sais  quelle  prédilection.^ 
sur  les  foible^ses  du  cœur,  et  sur  les  imperfec-* 
tions  de  Fesprit;  et  comme  la  finesse  de  tact  et 

de  jugement  dont  elle  est  douée ,  lui  permet  de 

saisir  avec  une  précision  admirable  toutes  les 

vraisemblances  d'un  caractère,  il  est  bien  rare 

'  qu'elle  expose  un  grand  homme ,  pendant  ua 
volume  ou  deux,  à  l'épreuve  des  conversations 
de  salon  et  des  affaires  de  boudoir ,  sans  pr venir 
à  en  Ëiire^un  homme  tout  comme  un  autre.  Je 

ne  dis  pas  que  cette  manière  de  présenter  les  per-* 
sonnages  historiques  répugne  absolument  à  la 

vérité,  car  les  personnages  historiques  les  plus 

imposans ,  et  les  plus  austères ,  appartiennent 

toujours  à  l'humanité  par  quelque  chose  \  mais 

/ 
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elle  nuit  à  une  illusion  intéressante  et  peut-être 
nécessaire,  en  privant  la  majesté  des  souverains 

de  cette  apparence  d^impassibilité  qui  n'est  déjà 
que  trop  compromise  aux  yeux  du  vulgaire.  On 

a  dit  judicieusement  quHl  n'y  avoit  point  de  hé-** 
ros  qui  fût  un  héros  poyir  son  valet  de  cham- 

bre j  mais  les  valets  de  chambre  écrivent  peu  ou 

n'écrivent  pas  tout  ;  et  madame  de  Qenlis ,  qui 

&'est  introduite  par  la  seule  pénétration  de  son 
esprit  dans  la  confidence  intime  de  tant  de  rois, 

est  un  témoin  d'autant  plus  dangereux  pour  leur 
mémoire,  que  ses  révélations ,  qui  font  les  déli- 

ces d'une  foule  de  lecteurs ,  iront  sans  doute  en* 
core  charmer  la  postérité.  Au  reste ,  il  faut  con- 

venir qu'elle  ne  s'est  pas  dissimulé  tout-à-fait 

cette  objectîoii ,  et  qu'elle  se  défend  du  senti- 
ment de  préférence  qui  la  porte  à  choisir  ses 

personnages  sous  le  dais  et  le  diadème  par  l'im- 
pc»^tance  que  des  noms  illustres  donnent  à  une 

sim|>te  fiction  littéraire,  et  par  l'intérêt  qui  en 
résulte  pour  la  morale.  Mais  est-il  bien  sûr 

qu'une  grande  renommée  historique  soit  une 

autorité  si  plausible  pour  jm  roman ,  et  n'y  a-t- 
il  pas  lieu  de  redouter  au  contraire  que  ce  cadre 

mesquin  ne  devienne  un  véritsible  lit  de  Procus^ 

te,  où  le  moindre  compilateur  de  fades  anecdo- 
tes aura  le  droit  de  mutiler  les  héros?  A  force 

d'y  réfléchir,  jp  crois  m'être  rendu  un  compte» 
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plus  juste  du  penchant  des  dames  qui  écrivent 

pour  ce  genre  équivoque  de  composition  qui 

n'a  ni  Fagrément  qu'une  imagination  libre  et 
spirituelle  peut  donner  à  ses  inventions,  ni  la 

dignité  d'une  histoire  sérieuse,  dont  la  vérité 

fait  le  plus  bel  ornement.  L'amour  étant  leur 
principale  affaire,  ce  qui  est  parfaitement  con- 

forme d'ailleurs  aux  vues  d'une  Providence  mer- 

veilleuse et  aux  institutions  d'une  sage  politique, 

elles  souffrent  impatiemment  tout  ce  qui  s'écar- 

te de  l'unique  occupation  de  leur  esprit,  de  l'u- 
nique but  de  leur  destinée ,  et  elles  y  ramènent, 

autant  qu'elles  le  peuvent,  et  les  hommes  et  les 
choses ,  sans  en  excepter  les  événemens  les  plus 

graves  et  les  réputations  les  plus  sévères.  Elles 

rentrent  ainsi,  par  une  nise  ingénieuse,  dans  la 

fôible  partie  de  leur  universel  empire  que  nos 

autres  passions  leur  disputent;  comme  dans  une 

possession  injustement  envahie,  et  elles  se  plai- 

sent à  attacher  à  leur  char  de  triomphe  jusqu'aux 
restes  des  morts  qui  les  ont  méconnues.  Pour- 

roient-élles  craindre  die' dégrader  un  grâi;id  hom- 
me en  le  montrant  courbé  sous  un  joug  qui  ho- 

nore tout  à  leurs  yeux?  Comme  elles  ne  con- 

Doisscnt  rien  de  plus  parfait, que  l'amour,  elles 
ne  conçoivent  rien  de  plus  glorieux  que  ses 

triomphes;  et  je  ne  serois  pas  surpris  que  mada- 
me de  Genlis,  par  exemple V  sût  plus  de  gré  k 
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Louis  XIV  de  la  conquête  de  la  Yallière  que  de 
celle  de  la  Franche-Comté. 

Ces  réflexions  très-générales  ne  s'appliquent  pas 
à  tous  les  sujets.  11  y  a  des  hommes  bien  ou  mal 

doués  de  la  nature ,  dont  l'existence ,  mi-partie 
de  grandeur  et  de  sensibilité ,  de  vertus  sublimes 

et  de  foiblesses  intéressantes ,  s'est  écoulée  dans 
une  succession  si  égale  de  hauts  faits  et  de  petits 

.  sentimens  que  le  récit  de  leurs  aventures  n'ap- 

"{lartient  pas  moins  au  roman  qu'à  l'histoire.  Ain- 
si, quoique  je  ne  sois,  pas  disposé  à  croire  aux 

amofus  des  Rois,  et  que  je  ne  comprenne  pas 

même  comment  le  romanesque  de  l'amour  peut 
se  concilier  avec  la  suprême  puissance ,  je  me  se* 

rois  bien  gardé  de  susciter  cette  difficulté  à  ma- 
dame de  Genlis  à  propos  de  Louis  XIY ,  dont 

les  amours  ne  sont  que  trop  historiques,  et  sur- 

tout à  propos  de  Henri  IV ,  qu'une  longue  ha- 
bitude de  la  vie  privée  et  des  mœurs  chevale^ 

resques  a  voit  dû  rendre  plus  accessibles  aux  af- 
fections tendres  et  passionnées.  Pour  sentir  le 

besoin  d'aimer ,  et  pour  jouir  purement  du  bon- 

heur d'être  aimé ,  Henri  lY  avoit  eu  un  avantage 

qui  manque  le  plus  souvent  à  l'éducation  morale 

des  grands,  celui  d'être  long-temps  malheureui; 
et  un  Roi  qui  a  conservé  des  amis  dévoués  et 

des  maîtresses  fidèles  à  l'époque  où  tout  le  monde 
désespérait  de  sa  fôrtune,  sera  toujours  un  excel- 
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lent  sujet  de  roman.  Mais  je  n'ai  pu  me  défendre 
de  quelque  inquiétude,  je  dois  Ta  vouer,  quand 

j'ai  vu  amener  sur  la  scène ,  dans  un  roman  où 

l'amour  joue  nécessairement  un  grand  rôle ,  le 
sage  Roi  Louis  XU ,  ce  bon  Père  du  Peuple , 
dont  tous  les  momens ,  consacrés  au  bonheur  de 

ses  enfans ,  laissoient  si  peu  de  place  aux  frivoles 

loisirs  d'une  âme  inoccupée^  et  ce  sentiment  dér 

sagréable  s'aggrave  encore  de  l'idée  de  toutes 
les  conséquéJQces  que  la  foule  des  imitateurs  sans 

bienséance  et  sans  délicatesse  peut  tirer  d'un  pa- 
reil exemple.  Qui  nous  répondra  maintenant 

que  cet  empiétement  des  fictions  mondaines  sur 
les  souvenirs  les  plus  solennels  de  la  monarchie 

s'arrêtera  du  moins  à  ce  régne,  qu'une  imagina* 
tîon  déréglée  ne  tentera  jama^  de  substituer 

aussi  des  myrtes  pro&nes  a  l'auréole  de  LouislX, 
et  <jue  la  T^ie  des  Saints  sera  contre  les  usurpa- 

tions du  roman  un  asile  plus  sûr  que  VHistoim 
de  France! 

.Après  ce  que  je  viens  de  dire  de  mes  préven- 
tions contre  le  roman  historique ,  madame  dQ 

Genlis  auroit  certainement  le  droit  bien  acquis 

de  récuser  le  jugement  que  je  me  dispose  à  por- 

ter du  sien ,  s'il  lui  étoit  défavorable  ̂   mais  je 
suis  organisé  de  manière  que  mes  systèmes  n'in- 

fluent jamais  sur  mes  sensations ,  et  je  ne  con* 
iK>is  point  de  théorie  httéraire  qui  vaille  la  peine 
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<]u'on  interdise  pour  elle  une  impression  agréa* 
ble  à  son  cœur.  Je  déclare  donc  que  si  Jeanne 

île  France  n'étoit  pas  on  roman  historique,  je  ne 

sais  comment  je  m'y  aerois  pris  pour  balancer  par 
cette  critique  de  compensation  qui  est  le  cadre  des 

éloges  les  plus  sincères  et  les'plus  flatteurs,  le  té- 
moignage que  je  suis  obligé  de  lui  rendre.  Eu 

efiTet ,  cet  ouvrage  réunit  au  mérite  ordinaire  des 

ouvrages  de  madame  de  Genlis ,  le  mérite  infini- 

ment rare  d'une  originalité  qui  n'a  rien  de  forcé, 
et  qui  devient  de  plus  en  plus  précieuse  à  mesure 

que  les  combinafeons  de  la  vie  Humaine  ,  quel- 

que nombreuses  et  cpielque  variées  qu'elles  soient, 
vieillissent  sous  la  plume  infatigable  des  roman^ 
ciers  de  profession.  Madame  de  Genlis  a  eu  le 

but  éminemment  moral  dVpposer  les  perfections 

solides  de  l'âme  aux  avantages  éphémères  de  la 
beauté ,  de  faire  sentir  que  les  liens  les  plus  du- 

rables des  époux  sont  ceux  que  forment  la  sym- 
pathie des  caractères  et  le  goût  de  la  vertu  ;  de 

peindre  de  que  la  reconnoissancè  peut  produire 

dans  un  cœur  généreux ,  et  de  prouver  que  l'en- 

thousiasme de  l'amitié  comme  celui  de  la  gloire, 

peut  l'emporter  quelquefois  sur  Famour  même. 
Louis  XII ,  encore  duc  d'Orléans  ,  et  à  peine 

âgé  de  quinze  ans ,  a  épousé  Jeaftne  de  France , 

fille  de  Louis  XI ,  qui  n'en  à  que  douze.  Ce  n'est 

qu'au  bout  de  dnq  ans  qu'ils  sont  réunis,  mais 
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le  cœur  de  Jeanne  u'a  pas  attendu  si  long- temps 
pour  mettre  tout  son  bonheur  dans  son  jeune 
époux ,  et  celui  de  Louis ,  plus  précoce  encore  et 

plus  imprudent,  a  déjà  égaré  de  belle  en  belle 
riiommage  infidèle  de  ses  tendresses.  Il  est  vrai 

que  Jeanne  est  bien  loin  d'être  jolie  :  sa  taille 
au  dessous  de  la  moyenne  estirrégulière  sans  être 
défectueuse  ;  elle  a  une  démarche  incertaine  et 

chancelante ,  en  accord  avec  la  langueur  habi- 
tuelle de  toute  sa  personne ,  et  qui  paroit  moins 

une  infirmité  qu'une  marque  de  foiblesse  et  d'a- 
battement ;  mais  cette  démarche  est  malheureu- 

sement celle  d'une  boiteuse ,  et  surtout  aux  yeux 
d'un  mari^  son  \isage  n'a  rien  de  dîfibrme ,  mais 
on  n'y  trouve  pas  un  seul  trait  agréable  ;  on  ne 
remarque  eu  elle  que*  de  longs  cheveux  blonds 

qui  feroient  l'ornement  d'une  belle  tête ,  mais 
qui  semblent  rendre  plus  terne  encore  son  exces- 

sive pâleur  ,  et  de  jolies  mains  qu'elle  sa  voit 
jolies  y  parce  que  son  époux  lesavoit  louées  y  trait 
délicat  et  touchant  qui,  embéUipoit  le  portrait 

d'une  femme  plus  laide  qUe  Jeanne  de  France. 
Un  Ëivorable  hasard  a  permis  que  Louis  ne  vît 
un  jour  de  U  dtichesse  que  ses  cheveux  et  ses 

n^sûns.  Ce  n'e$t  pa3  jouer  de  mdlheur.  Elle  ar- 
rosoit  un  rosier  sur  leq^iel  $a  main  étoit  suspen- 

due y  et  les  tresses  de  sa  chevelure  s'étoient  liées 

aux  bras  épineux  de  l'arbrisseau  :  quelque  mas- 
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sîf  de  verdure  cachoit  officieusement  le  reste. 

Louis  fut  ëmu  y  et  cette  impression  se  prolongea 

jusqu'au  soir  dans  un  entretien  que  robscuiité 

la  plus  profonde  embellissoit  d'illusions  char- 
mantes ,  et  qui  auroit  terminé  le  roman  conju- 

gal,  si  une  de  ces  vicissitudes  auxquelles  on  ne  s'at- 

tend que  dans  les  romans,  n'étoit  pas  arrivée  à  la 
traverse.  Toute  la  félicité  de  Jeanne  dans  le  ma- 

riage s'est  donc  bornée  à  occuper  l'époux  qu'elle 
aimoit  par-dessus  toutes  choses  dans  un  moment 

où  il  ne  faisoit  que  l'entrevoir ,  et  à  lui  plaira 
dans  un  moment  où  il  ne  la  voyoit  presque  pas 

du  tout.  Il  y  a  peut-être  des  ménages  encore 
moins  heureux ,  mais  cette  situation  seroit  atten- 

drissante ,  même  dans  l'histoire. 

On  conçoit  quel'imagination  de  madame  de  Gen- 
lis  a  dû  tirer  un  parti  infini  de  cette  idée  si  neuve 

dans  nos  mœurs,  et  surtout  dans  nos  romans^  et  on 

n'exigera  pas  que  je  réduise  à  une  sèche  analyse 
de  feits  un  ouvrage  qui  est  particulièrement  re- 

marquable par  l'heureux  enchaînement  de  ces 

circonstances  naturelles,  mais  fugitives,  que  l'a- 

nalyse ne  peut  saisir.  11  n'y  a  rien  de  plus  intéres- 
sant dans  le  cœur  humain ,  que  la  lutte  généreuse 

d'une  femme  idolâtre  de  son  mari ,  contre  un 

amourlégitimequin'a  point  d'espérances,  contre 
tme  passion  vertueuse  que  la  vertu  même  ne  peut 

guérir  ̂   et  il  n'y  a  rien  de  plus  sublime  que  ses 



sacrifices.  Ce  n'est  qu'une  pensée ,  mais  qu'elle 
devient  riche ,  quand  un  esprit  ingénieux  et  sen- 

sible la  féconde  !  C'est  principalement  dans  ces 
détails  pleins  de  finesse  ̂ t  de  vérité ,  qui  semblent 

surpris  pour  ainsi  dire  à  la  pudeur  du  senti- 

ment, qu'on  reconnoît  le  talent  supérieur  de 

madame  de  Genlis  ;  c^est  en  les  admirant  qu'on 

regrette  surtout  qu'elle  ait  préféré  au  secret  de 
La  Bruyère  et  de  Richardson ,  que  la  nature  lui 

avoit  appris,  un  artifice  que  je  blâme  et  que  je  ne 

puis  plus  haïr.  Personne  n'a  pénétré  avec  autant 

d'adresse  ces  mystères  presque  imperceptibles  du 

cœur,  qui  se  dérobent  si  bien  à  l'observation, 

commune ,  qu'ils  n'ont  pas  encore  de  nom;  per« 

sonne  ne  les  a  exprimés  avec  plus  d'énergie ,  de 

vérité  et  de  grâce;  j'en  citerois  dix  exemples,  j'en 
citerai  un  :  Jeanne  de  Frsince  a  envoyé  un  de  ses 

officiers  à  la  cour  de  Bretagne,  pour  avoir  des 

nouvelles  du  duc  d'Orléans ,  alors  éperdûment 

amoureux  d'une  princesse  trop  digne  de  sa  ja- 

lousie ;  car  Jeanne  n'ignore  pas  que  la  nature  a 
été  aussi  prodigue  de  ses  faveurs  pour  Anne  de 

Bretagne,  que  rigoureuse  pour  elle.  Dans  le  der- 

nier tournoi ,  dit  l'écuyer ,  monseigneur  fut  lé-^ 

gèrement   blessé ,  et    la  princesse  s'évanouit. 
—  Grand  Dieu  I  s'écrie  la  duchesse  d'Orléans,  la 
blessure  étoit  donc  considérable?  —  11  vient 

^  précisément  de  dire  que  la  blessure  étoit  légère* 
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Ce  trait  me  paroit  appartenir  au  sublime  de  Pa* 

mour.  Il  u'y  a  qu'un  sentiment  bien  profond  qui 
puisse  obliger  la  plus  absolue,  la  plus  personnelle 

des  passions ,  là  jalousie ,  à  s'oublier  ainsi  elle- 
même.  Quand  des  beautés  de  cet  ocdre^là  se 
trouvent  fréquemment  dans  un  livre ,  on  peut 

affirmer  sans  danger  que  ce  livre  n'est  pas  mé- 

diocre ,  car  la  médiocrité  n'en  a  jamais  rencon-* 
tré  de  pareilles. 

J'étois  bien  loin  de  chercher  à  plaisir  des  im- 

perfections dans  l'ouvrage  de  madame  de  C^enlis. 
Il  en  est  même  que  je  ne  m'aviserois  point  de 
remarquer  dans  un  autre  écrivain  ;  mais  madame 

de  Genlis  a  une  réputation  &ite ,  une  réputation 

consacrée,  et  s'il  est  permis  de  le  dire  sans  im-^ 

politesse  en  parlant  d'une  dame ,  une  réputation 

si  ancienne,  ̂ 'elle  peut  être  comptée  pour  clas- 
jsique.  La  critique  seule  des  bons  écrits  peut 

fournir  des  observations  utiles  et  des  leçons  pro- 

fitables* La  mienne. ne  nuira  pas,  j'en  suis  sur , 
au  roman  de  madame  deGenlis  y  qui  mérite  tout 

son  succès  y  qui  mérite  un  plus  grand  succès  en- 

core, mais  qui  en  auroit  beaucoup  moins  ̂   s'il 

n'intéressoit  que  les  femmmès  qui  se  croient 
laides ,  et  qui  savent  que  leurs  rivales  sont  jo- 
lies. 

Louise 
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Louise  de  Sénancourt  ^  par  madame  de  T   , 
auteur  de  Cécile  de  Renneçille  et  de  Marie 
Bolden. 

Les  ancien»  ne  connoissoient  pas  Fatnour 

dont  il  est  question  dans  nos  romans.  C'est  pour 

cela  qu'ils  ont  eu  peu  de  romans ,  et  que  nous 
en  avons  un  si  grand  nombre.  L'amour  est,  de 
toutes  les  illusions  de  la  vie ,  cdle  dont  le  charme 

et  le  plus  général ,  et  l'histoire  la  plus  difficile  à 
épuiser.  Tout  ce  que  les  langues  classiques  nous 

ent  laissé  de  ce  genre  se  réduit  à  quelques  pein- 

tures ingénues  qui  ne  nous  paroissent  qu'indé- 

centes depuis  que  l'ingénuité  ne  se  trouve  plus 
avec  l'amoiir.  Le  bon  abbé  d|B  Bellozane ,  le  sage 
et  grave  Amyot,  tràduîsoil;  innocemment  les 
uémours  de  Dapknia  et  Chloé.  Maintenant 

qu'on  a  mis  un  'fard  à  la  nature ,  et  substitué  la 
métaphysique  au  sentiment,  il  y  a  une  partie  de 

ce  chefrd'œuvre  qui  est  trqp  claire  pour  tout  le 
monde  ;  il  y  en  a  une  autre  cpie  personne  né 

comprend  plus.  Les  Grecs  n^auroient  pas  tnieux 
entendu  les  langoureuses  tendresses  des  héros  de 

Scudéry,  et  le  jargon  épigrammatique  des  bou- 
doirs de  la  régoice.  Ils  auroient  nqarqué  du  sceaa 

*  d'un  ridicule  éternel  l'inventeur  d'un  personnage 

tel  que  ff^erther.  Cep^idant  toutes  ces  nuance» 
l.  26 
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ont  été  vraies  en  &it  ;  elles  ont  dû  être  saisies 

tour  à  tour  par  le  romancier^  qui  est  un  histo- 
rien de  mœurs.  Sous  ce  rapport  même,  elles 

offrent  un  intérêt  important   à  l'observateur, 
celui  de  bien  caractériser  les  différens  âges  de 

la  littérature  nationale  dont  l'esprit  est    celui 
de  la  nation  même.  Nos  premières  compositions 

en  ce  genre  se  sentirent  de  l'influence  des  temps 
de  chevalerie  dont  nous  étions  encore  peu  éloi- 

gnés, et  desquds  la  plupart  ne  sont  que  des 
traditions.  Elles  ont  la  grandeur  et  la  simplicité 

d'une  époque  qui  est  l'âge  héroïque  des  mo- 

dernes. On  n'y  voit  pas  le  raffinement  élégant 
des  siècles  polis,  mais  de  grandes  pensées  mo- 

rales et  politiques ,  qui  sont  chez  tous  les  peuples 

la  base  du  bonheur  social,  la  piété,  la  vaillance, 

la  galanterie ,  la  courtoisie  et  la  loyauté.  Quel- 

ques-uns de  ces  mots  ont  vieilli.  Plus  tard ,  les 
révolutions  qui  agitèrent  la  France  amenèrent 

un  changement  remarquable  dans  les  idé^s  litté- 

raires. Une  manie  inconcevable  pour  les  souve- 
nirs et  pour  les  renommées  antiques  se  mêla 

aux  vieilles  mœurs  françoises,  et  introduisit  dans 

notre  littérature  cette  espèce  de  roman  épique , 

où  quelque  dignité  et  quelque  intérêt  étoient 

trop  achetés  par  un  déÊiut  absolu  de  goût,  am- 

bitieuse et  fausse  conception  à  la  faveur  de  la- 

quelle  on  put  voir  les  personnages  les  plus  ausi^ 
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tères  de  l'histoire  disputer  de  fadeur  avec  Ici 
bergers  du  Lignoii.  Le  ridicule  ne  tdrda  pas  à 

feire  justice  de  Brutus  galant  e\,  de  Caton  da-- 

mereU  On  ne  connoît  plus  les  immenses  et  fes- 
tidieuses  amplifications  des  romanciers  de  cette 

école,  que  par  les  plaisanteries  des  satiriques» 

Bientôt  l'élégance  recherchée  d'uiae  cour  bril- 
lante et  spirituelle  fit  naître  un  genre  qui  eut 

peu  de  durée  ,  mais  qui  ne  pouvoit  manquer 

d'être  consacré  par  un  ouvrage  remarquiable  dans 
cette  période  classique ,  où  tous  les  talens  attei- 
gnoient  à  la  fois  à  leur  apogée.  La  théologie  et 

l'amour  étoient  les  deux  idées  donjigantes  du 
temps,  et  les  subtilités  delà  polémique  religieuse 

se  glissoient  jusque  dans  les  affaires  de  coeur. 

C'est  ce  travers  d'esprit  que  La  Fontaine  appela 
depuis  préciosité»  On  épura!,  on  quintessencia  les 

choses  les  plus  matérielles  du  monde,  on  mit  le 

bonheur  des  ménages  à  l'abri  d'une  restriction 
mentale;  et,  dans  la  Princesse  de  Clèuesj  la  pru- 

derie transigea  avec  l'adultère.  L'époque  de  la 
régence  perfectionr»a  beaucoup  ces  découvertes. 

Une  cour  qui  corrompoit  la  France,  et  dont 

l'influence  devoit.la  perdre,  excita  la  verve  im- 

pure d'une  foule  de  barWuilleurs  dissolus ,  dont 

les  productions  sont  oubliées  aujourd'hui ,  soit 

qu'elles  deviennent  trop  foibles  pour  un  peuple 
ëminemmént  perfectionné ,  soit  que  le  galima- a6. 
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tîas  triple ,  dont  elles  sont  enveloppées,  devienne 

tropfovtponrnos  contemporains}  enfin  Voltaire 

vint ,  et  ce  gruid  homme  ,  qui  ne  dédaignoit  au* 
cviD  genire  de  talent  pour  &ire  sa  réputation , 
aucun  moyen  pour  faire  sa  fortune ,  et  aucune 

oecasioD  fx>ur  faire  du  mal ,  n'eut  pas  de  peine  à 
srirf>asser  ses  rivaux  dans  le  roman  licencieux  ; 

mais  s'il  étoit  difficile  qu'il  fût  à  son  tour  surpassé 
en  esprit  et  en  malignité ,  il  pouvoit  encore 
Pétre  tçn  indécence;  car  la  science  sociale  ne 

cesse  de  s'accroître ,  et  on  voit  que  l'on  a  beau- 
coup gagné  depuis  Téiémaque  :  nous  sommes 

arrivés  à  Candide.  La  société  devenoit  difficile  à 

pendre ,  car  il  y  a  des  mœurs  si  impudentes , 
qu^  to  peintre  en  parolt  aus^  étCMinant  que.  le 

modèle.  C'est  à  cette  heureuse  impulsion  de  la 
perfectibilité  que  la  littérature  et  la  morale  sont 

redevables  des  Liaisons  dangeretisea.  Les  ro- 
mans  de  la  révolution  eurent  toutefois  un  carao^ 

tèrephis  achevé;  car,  il  £iut  le  dire,  les  révo- 
lutionnaires Êiisoient  aussi  des  romans  à  leurs 

monvens  perdus.  Saint  •<- Just ,  ̂ i  est  n^rt  a 

ifingt-si^  ans^  avoit  été,  comme  l^tétiïi,  le 
.fléau  de  l^mour  et  de  ki  pi(^ideur  avant  de  deve~ 
nir ,  coinme  lui  ̂   le  fiéau  des  rois.  La  plume 

dont  se  servit.  Louvet  fiour  signer  l'acte  des 

constitutions  de  vingt^^atre  naittions  d'hom- 
xncsy  vendit  de  tracer  ie  récit  aaiiséabende  des 

j 
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prouesses  de  Faublas.  Un  instaot  avant  de  prô- 
noocer  Farrêt  de  mort  du  meilleur  des  princes 

et  des  hommes ,  la  bouche  de  Camille-Desmou- 
lin  dictoit  ht  traduction  des  in&miés  de  Meur- 

siùs.  Je  ne  patrie  pas  d'un  ouvrage  dont  le  titre 
seul^  qui  n'a  cependant  rien  que  d'innocent, 

présente  maintenant  a  l'imagination  une  idée 

obscène  et  impie ,  comme  s'il  y  avoit  en  lui 
quelque  secrète  révélation  de  l'enfer.  Ce  livre , 

la  Providenôe  a  permis  qu^un  homme  le  oonc&t 
et  le  publiât  9  pour  &ire  ecmnoitre  à  la  postérité 

l'époque  qui  l'a  produit» 
Buonaparte,  une  fois  parvenu  au  pouvoir  su- 

prême, dut  a^rer  à  la  restauration  des  mceurs 
et  des  idées  vraiment  sociales ,  seule  bafse  durable 

de  tous  les  pouvoirs.  Dès^ors  on  vit  le  roman , 

e^Lpression  ordinaire  de  la  sodété,  changer  su- 
bitement de  nature.  La  transition  étoit  presque 

insensible  dans  les  institutions ,  parce  qu'elle  exi- 

geoit  beaucoup  de  ménagement  ;  mais  elle  s'ef- 

fectuoit  très  rapidement  dans  l'esprit  public,  et 
par  conséquent  dans  un  genre  de  littérature  qui 

ne  manque  jamais  d'en  représenter  exactement 
les  plus  légères  nuances.  Depuis  quinse  ans ,  en 

eSfet,  il  ne  repose  que  sur  les  affections  natu- 
relles ,  les  sentimens  tendres,  les  pensées  morales 

et  pieuses.  Cela  se  reniarquerjuâque  dans  les  écrits 

qui  sortent  de  l'école  philosophique,  tant  le  l>esoii> 
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de  satisfaire  aux  goûts  du  grand  norobre  a  rendu 

cette  couleur  indispensable.  C'est  le  résultat  es- 

sentiel d'une  action  essentielle,  du  principe  mo- 

ral qui  régit  toutes  les  sociétés  ;  c'est  la  marque 

du  retour  de  l'opinion  vers  les  idées  saines  et  les 
principes  conservateurs.  Il  £iut  savoir  gré  aux 

romanciers  d'avoir  donné  un  asile  à  la  vérité, 
quand  la  fausse  politique  et  la  &usse  philosophie 

l'ont  proscrite.  Il  est  vrai  que  y  de  leur  côté,  l'une 

et  l'autre  ne  s'enrichissent  pas  mal  aux  dépens 

du  roman  9  et  qu'il  y  a  compensation. 
Madame  deT....  appartient , par  ses  principes^ 

à  cette  dernière  époque  du  roman  françois  ,  et 

tout  annonce  qu'elle  y  prendra  une  place  distin- 
guée ,  surtout  si  elle  se  pénètre  bien  du  sentiment 

de  sa  vocation  littéraire,  et  si  elle  s'arrête  au  genre 
auquel  elle  paroit  appelée  parla  nature.  Les  trois 

ouvrages  que  je  connois  d'elle  ne  se  font  pas  re- 
marquer par  la  conception  des  plans^  cette  par- 

tie y  est  même  foible ,  et  presque  visiblemeut 

sacrifiée  aux  détails.  Les  études  de  mœurs  n'y 

sont  pas  très-approfondies  ;  les  traits  d'observa- 
tion y  sont  rares;  le  style  en  est  souvent  négligé. 

Ce  qui  assigne  un  rang  honorable  à  madame  de 

T....  parmi  ses  nombreux  émules ,  c'est  le  don 

de  sentir  fortement  et  d'exprimer  ce  qu'elle  sent 

avec  une  onction  élçquente^  c'est  la  connoissance 

de  certains  secrets  des  cœurs  passionnés  qu'il  est 

/ 
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bien  peindre  ;  c'est  l'art  de  toucher  sans  effort 
avec  un  sentiment  ,  avec  un  mot  toujours 

simple,  quelquefois  naïf 5  et  qui  n'est  jamais 
affecté.  Ce  genre  de  mérite  est  surtout  sensi- 

ble dans  Marie  Bolden  ̂   que  je  regarde  d'ail- 
leurs ,  en  toutes  ses  parties ,  comme  le  chef" 

d'oeuvre  de  l'auteur ,  et  comme  une  des  meil- 

leures productions  qui  soient  sorties  de  l'école 
mélancolique ,  dont  Goethe  est  le  chef.  Louise 

de  Sénancourt  offre  un  intérêt  plus  doux ,  quoi- 

que la  catastrophe  n'en  soit  pas  plus  heureuse. 

Madame  de  T....  a  eu  l'intention  de  prouver, 
par  les  fautes  ef  parles  malheurs  de  son  héroïne , 

qu'une  éducation  à  laquelle  les  lumières  de  la 

religion  ont  manqué ,  n'est  jamais  complète  sous 
le  rapport  de  la  morale  ;  et  elle  a  mis  cette  vérité 
en  action  dans  une  histoire  extrêmement  tou- 

chante. Malheureusement  la  forme  transitoire  et 

décousue  du  roman  épistolaire  nuit  à  l'effet  de 

celui-ci,  en  surchargeant  l'idée  principale  de  di- 

gressions et  d'incidens  qui  la  compliquent  sans 
utilité.  Cependant  cette  idée  est  importante  ,  et 

madame  de  T...  l'a  d'ailleurs  présentée  d'une  ma- 
nière si  propre  à  émouvoir  le  cœur ,  à  ébranler 

l'imagination  j  les  regrets  de  sa  Louise  sont  si 
amers,  et  aboutbsentà  une  expiation  si  entière 
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claire  et  si  terrible ,  que  le  léger  défaut  que  je 

viens  de  remarquer  ne  laissa  presque  aucune  trace 

parmi  les  impressions  de  la  lecture.  Ce  nouveau 

roman  ne  peut  donc  qu'ajouter  à  la  r^utation 

de  l'auteur,  et  aux  espérances  que  le  public  a 
fondées  sur  ses  talens. 
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Le  T^ampire  y  nouvelle  traduite  de  l'anglais  de 
lord  Byron  ;  par  H.  Faber. 

La  feble  des  f^ampires  est  peut-être  la  plus 
universelle  de  nos  superstitions.  Plus  on  avance 

vers  rOrient,  plus  on  la  trouve  accréditée.  Dans 

de  certains  pays ,  elle  s'appuie  sur  l'histoire  des 
tribunaux,  sur  les  témoignages  les  moius  sus* 

pects.  Elle  a  partout  l'autorité  delà  tradition.  Elle 
ne  manque  ni  de  celle  de  la  tfaéolo^e ,  ni  de  celle 

de  la  médecine;  la  philosophie  même  en  a  parlé, 

sinon  du  ton  de  l'incertitude  (car  la  philosophie 
moderne  ne  doute  de  rien) ,  du  moins  avec  de 

merveilleuses  réticences.  Une  chose  étrange,  c'est 
que  les  hommes  les  plus  simples ,  les  moins  inté- 

ressés à  tromper,  c'est  que  des  hommes  naturels, 

des  sauvages  qui  n'auroient  aucun  avantage  à  ti- 
rer d'une  maladie  supposée ,  confessent  le  t^am- 

pirîsmej  et  s'accusent  avec  horreur  de  ce  crime 
involontaire  de  leur  sommeil.  Souvent  un  mal- 

heureux paysan  dalmate ,  afiaibli  par  une  longue 
et  morne  mélancolie ,  hâve ,  décharné ,  mourant, 
se  résout  enfin  à  mettre  un  terme  à  son  affreuse 

infirmité.  Armé  de  la  Êiucille  des  moissons ,  il 

profite  de  l'absence  de  ses  enfans  pour  se  couper 

les  jarrets.  La  famille  éplorée  qui  l'a  retrouvé 
baigné  dans  son  sang,  le  pope  qui  est  venu  lui 

apporter  les  secours  de  la  religion ,  s'informent 
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en  tremblant  du  motif  de  cetleactlon  désespérée, 

ce  Tous  ne  savez  pas ,  leur  dit-il  ̂   mais  cela  est  6ni . 

Je  n'irai  plus  troubler  le  repos  des  morts ,  fouiller 
les  fosses  des  cimetières  pour  en  exhumer  les  ca- 

davres ,  ou,  ce  qui  est  plus  affreux  encore  ^  sucer 

lesang  des  enfansnouveau-nésdansleur  berceau... 

Seulement,  n'oubliez  pas,  quand  vous  descen- 
drez mon  corps  dans  sa  dernière  demeure,  de 

traverser  mon  cœur  avec  un  pieu,  et  de  me  fixer 

ainsi  à  la  \terre  de  la  sépulture.  »  On  le  réconci- 
Ue,  on  le  bénit.  Sa  maladie  se  calme;  enchaîné 

sur  la  natte  qu'il  ne  quittera  plus  que  pour  pas- 
ser au  tombeau ,  il  cesse  de  rêver  ses  excursions 

nocturnes  et  ses  horribles  festins.  Ce  n'est  plus  à 

lui  qu'on  impute  la  violation  des  cercueils  ;  et 
quand  un  enlànt  à  la  ipamelle,  miné  par  une 

maladie  secrète,  voit  sa  vie  s'éteindre  sur  le  sein 

de  sa  mère ,  ce  n'est  plus  lui  qu'on  accuse  d'avoir 
tari ,  dans  l'accès  d'une  soif  exécrable ,  le  sang 
de  cette  pauvre  victime.  La  maladie  terrible  que 

j  e  viens  de  peiud  re  s'appelle  en  esclavon  le  smarra. 

11  est  probable  que  c'est  la  même  que  nous  ap- 

pelons en  français  cochémary  et  l'étymologie  ne 

paroîtroit  pas  trop  forcée ,  quand  l'analogie  se- 
roit  moins  sensible  dans  les  choses.  En  effet,  le 

vampirisme  est  probablement  une  combinaison 

assez  naturelle,  mais  heureusement  très-rare  du 
somnambulisme  et  du  cochemxir.  Parmi  les  in- 
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fortunés  qui  sont  en  proie  à  cette  dernière  mala- 
die ,  il  en  est  beaucoup ,  au  moins  parmi  ceux 

que  j'ai  pu  consulter,  dont  l'accès  ressemble  à 

une  scène  dç  i^ampirisme.  Si  l'homme  atteint  du 
c^chèmàr  est  somnambule  ;  s'il  est  libre  d^e  sor- 

tir à  toute  heure  de  sa  hutte,  comme  le  morlaque 

de  Narente  et  de  Macarsca,  si  le  hasard  ou  quelque 

instinct  épouvantable  le  conduit  au  milieu  de  la 

nuit  dans  les  cimetières ,  et  qu'il  y  soit  rencontré 
par  un  passant,  par  un  voyageur,  par  la  veuve 

ou  l'orphelin  qui  viennent  pleurer  un  époux  ou 

un  père ,  l'histoire  du  uampiiisme  tout  entière 
est  expliquée ,  et  il  en  est  ainsi  de  tous  les  préju- 

gés ,  de  toutes  lés  superstitions  ,  de  toutes  les 

fables.  Il  n'y  a  point  d'erreur  dans  les  croyances 

dé  l'homme ,  qui  ne  soit  fille  d'une  vérité ,  et  ce- 
la même  a  son  charme ,  car  les  vérités  positivés 

n'ont  rien  de  flatteur  pour  l'imagination:  Elle  est 

au  contraire  si  amoureuse  du  mensonge  ,  qu'elle 

préfère  à  la  peinture  d'une  émotion  agréable, 
mais  naturelle  9  une  illusion  qui  épouvante.  Cette 

dernière   ressource   du   cœur  humain ,  fatigué 

des  sentimens  ordinaires,  c'est  ce  qu'on  appelle 
Je  genre  romantique  ;  poésie  étrange ,  mais  très- 

bien  appropriée  à  l'état  moral  de  la  société ,  aux 
besoins  des  générations  blasées  qui  demandent 

des  sensations  à  tout  prix,  et  qui  ne  croient  pas 

les  payer  trop  cher  du  bonheur  même  des  géno- 
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rations  à  venir.  L'idéal  des  poètes  primitifs  et  des 
poètes  classiques ,  leurs  élëgans  imitateurs ,  étoît 

placé  dans  tes  perfections  de  notre  nature.  Celui 

des  poètes  romantiques  est  dans  nos  misères.  Ce 

n'est  pas  un  défaut'  de  l'art,  c'est  un  eSet  néces* 
saire  des  progrès  de  notre  perfectionnement  so* 
inal.  On  sait  où  nous  en  sommes  ea  politique; 

en  poésie  nous  en  soiiimesau  cockemaret  aux 

vampires. 

En  général ,  les  superstitions  sont  &vorables 

à  la  poésie.  Dans  l'hypothèse  particulière  où 
nous  sommes ,  elles  composent  toute  la  poésie, 

car  il  n'y  a  point  d'auti^e  poésie  sans  religion ,  et 

point  de  religion  chez  un  peu  pie  qui  n'ose  pas  l'a- 
vouer dans  ses  lois., 

Quand  M.  de  Chateaubriand  produisit  les 

Martyrs  y  qui  sont  le  dernier  monument  de 

notre  poésie  classique,  et  son  premier  point  de 

transition  vers  la  poésie  d'un  autre  âge  ,  la  reli- 
gion venoit  de  se  relever  de  ses  ruines ,  appuyée 

d'une  main  puissante  et  d^endue  par  l'autorité 

d'un  gouvernement  qui  daignoit  être  fort  contre 
les  atteintes  du  cynisme  révolutionnnaire  ^  la  re^ 
ligion  ,  plus  grande,  phis  sublime  encore  des 

persécutions  qu'elle  venoit  d'essuyer  ,  éloit  poé- 
tique alors  comme  au  temps  du  Tasse  et  de  Mil- 

ton  5  elle  hé  craignoit  pas  d'avouer  ses  s^tres  et 
^es  soldats^  elle  les  nommoit  avec  orgueil^  et  la 

J 
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plume  effrontée  du  libelliste  le  plus  audacieux 

respectoit  la  palme  des  saints  et  le  laurier  pieux 
de  la  Yeadée.  Les  tecûps  sontchaiigés,  et  la  Muse 
docile  à  leurs  révolutions  est  descendue  de  toutes 

les  hauteurs  de  l'Olympe  et  de  &oaïauxlK>rreurs 
mystérieuses  des  catacombes.  Nous  devons  nous 

résigner  maintenant  à  ce  genre  de  drame  et  d'é- 

popée qui  n'a  point  de  modèle  dans  l'imagina- 
tion des  hommes  éveillés.  Si,  comme  l'a  dit  M.  de 

Bonald,  lalittérâitureest  toujours  l'expressiodii  du 
siècle^  il  est  évident  que  la  littérature  de  ce  siè- 

cle'ci  ne  pouvoit  nous  conduire  qu'à  des  tom- 
beaux. 

Parmi  les  écrivains  dont  la  littérature  romaa-^ 

tique  s'enorgueillit  aujaurd'hui ,  il  n'en  est  point 
de plu&célèbre&quô lord Byron.  Favorisé  de  tous 

les  dons  de  la  nature  et  de  la  fortune ,  il  s'est  li- 
vré par  une  pré^lection  inexplicable  à  la  pein-* 

ture  de&  idées  tristesi  ̂   à  la  d^M^ription  des  in&r- 

nûtés  repoussantes,  à  l'histoire  des  malheurs  ssms 
reniède  et  sans  espérsuMia.  Cet  instkict  du  poètes 

ronpiantlque  est  d'autant  plus  remarquable,  qu'il 
révèle  un  secret  impartant  du  cœur  humain  y  le 

besoin  de  vivre  hors  de  soi ,  mâmeavecla  certi- 

tude dfétre  phiâ  mal.  On  cçwApvend.  biea  qijue  la 

plupart  des  grands  classiques ,  qui  ont  été  pres- 
que toujcM^irs  les  plus,  malheiiir^ttx  des  hommes  > 

^ieut  essayé  de  se  Qonsoler  par  des  fictions  char- 
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iDjantes  ;  mais  il  est  surprenant  que  des  liôinnies 
doués  de  toutes  les  &veurs  du  sort  aient  volon- 

tairement condamné  leur  imagination  à  se  re- 

paître d'affreux  mensonges.  Il  semble  que  notre 
intelligence  et  notre  ambition  ne  fassent  jamais 

une  conquête  que  la  colère  du  ciel  ne  s'empresse 
de  la  leur  faire  expier  par  un  supplice. 

Le  f^ampire  n'a  que  soixante  pages  ;  et  com- 
me les  événemens  y  sont  extrêmement  pressés , 

la  longueur  de  l'analyse  seroit  d'une  dispropof* 

tîon  ridicule  avec  l'exiguité  delà  brochure.  Cel- 

le-ci ,  d'ailleurs ,  ne  peut  pas  manquer  d'être 

lue.  Elle  est  recommandée  par  le  nom  de  l'aur 

teur ,  par  la  réputation  de  ses  voyages  aventu- 
reux ,  de  son  caractère  romanesque ,  et  de  son 

génie.  Elle  promet  aux  amateurs  de  ce  genre  de 

littérature  les  impressions  les  plus  fortes  qu'un 

ouvrage  d'esprit  puisse  exciter ,  la  pitié  et  la  ter- 

reur portées  jusqu'au  déchirement  et  aux  an- 

goisses. Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'elle  doit 

attirer  l'attention  publique  sous  le  rapport  mê- 
me de  la  composition.  Un  ouvrage  de  lord  By- 

ron  ne  sauroit  être  indifférent  aux  justes  appré- 
ciateurs du  talent ,  à  ceux  qui  le  redonnoissent 

jusque  dans  ses  écarts,  et  qui  l'admireht  où  ils  le 
trouvent. 

J'a vouerai  qu'il  faut  faire  quelques  efforts- 

pour  juger  du  mérite  de  cette  conception  à  tra- 

i 
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vers  le  voile  de  plomb  dont  le  traducteur  l'a 

couverte,  et  qu'on  n'en  jouira  qu'en  la  devinant, 

à  moins  qu'une  plume  digne  d'interpréter  lord 

Byron,  et  qui  s'occupe,  dit-on,  de  ce  travail, 

ne  répare  l'hommage  peu  flatteur  que  les  presses 
francoises  viennent  de  lui  faire  subir.  Il  est  im- 

possible  au  reste  que  le  traducteur  ne  soit  pas 

étranger  lui-même ,  et  la  difficulté  d'écrire  dans 
une  langue  dont  on  ignore  presque  les  premiers 

élémens,  est  un  droit  sacré  a  l'indulgence  aux 

yeux  d'un  peuple  poli.  Quand  M.  Faber  aura 
mieux  étudié  notre  littérature  et  notre  gram-^ 

.     maire ,  il  saura  nécessairement  qu'on  ne  dit  pas  : 
malgré  que  le  terme  de  vampire  (p.  7 ) ,  pour 

quoique  le  terme  ̂   etc.j  que  le  cœur  sympathi- 

3e  à  la  vertu  (  p.  la  ) ,  pour  at^ec  la  vertu  ;  don- 
ner cours  à  son  imagination  (  p.  i4  ),  pour  lui 

donner  carrière;  ̂ vl  attribuer  une  distribution 

(p.  16),  est  au  moins  peu  élégant^  que  trauer^ 

ser  des  scènes  de  la  nature  (p.  19) ,  est  prosaï- 
que et  platj  que  des  yeux  qui  parlent  moins  que 

.  des  lèpres  (p.  19),  est  ridicule,  parce  que  c'est 

une  de  ces  choses  qui  ne  valent  pas  la  peine  d'ê- 

tre dites;  i^onduleux  (p.  24)  n'est  pas  encore 
reçu,  même  dans  le  patois  des  néologues;  il  né 

parlera  pas  de  cris  répondus  par  un  rire  amer 

(^p.  3i);  il  n'ajoutera  pas,  à  la  ligne  suivante^ 
qu'au  bruit  de  ces  cris  répondus^  Aubrey  hési-^ 
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ta  s^il  entrerait  j  par  la  simple  raison  qu'on  hé- 
site à  entrer  j  et  jxqu  pas  si  Fou  entrera  ;  il  évi- 

tera la  malheureuse  expression  des  torches  qui 

viennent  ̂ m/np  sur  lui  (p.  55),  pour  ne  pas 

s'exposer  à  la  risible  équivoque  du  sens  propre , 
qui  est  toute  naturelle  dans  uue  phrase  ainsi 

construite;  enfin,  car  on  ne  peut  pas  tout  criti- 

quer ,  et  je  serois  à  peine  à  la  moitié  de  ma  tâ- 
che y  le  traducteur  de  lord  Byron  plus  &milier 

avec  l'esprit  de  la  langue,  et  moins  prodigue 
d'adverbes  parasites ,  nous  épargnera  le  luxe  ëls- 
tidieux  de  ces  mots  de  trois  pieds  qui  allongent 

à  tout  moment  ses  périodes,  au  grand  préju- 

dice du  sens   et  de  l'euphonie.  En  attendant, 

cette  traduction  s'épuisera,  parce  que  l'intérêt, 
terrible  du  sujet,  la  bizarrerie  des  situations, 

l'anxiété  de  l'effroyable  alternative  où  sir  Aubrey 

se  trouve  placé ,  ne  laissent  pas  à  l'attention  du 

lecteur  le  temps  de  s'arrêter  sur  les  dé&uts  trop 

nombreux  d'un  style  lâche,  embarrassé,  incor- 

rect ,  dont  l'inoorrection  seroit  toutefois  moins 

pénible  si  elle  étçit  plus  énergique,  et  qu'il  fut 

possible  d'y  voir  le  besoin  de  sacrifier  l'exacti- 

tude grammaticale  à  l'expression  d'une  image  ou 

d'un  s^itiment.  Le  f^ampire  épouvantera ,  de 
son  horrible  amour,  les  songes  de  toutes  les 

femnies  ;  et  bientôt,  sans  doute,  ce  monstre  en- 
core exhumé  prêtera  son  masque  inuaobile,  sa 

voix 
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voix  sépulcrale ,  son,  œil  d^un  gris  mort,  qui  , 

lorsqu^il  se  fixe  sur  les  traits  d^une  personne  y 
semble  ne  pas  pénétrer  au  fond  des  replis  du 

cœur  y  mais  paroît  plutôt  tomber  sur  la  joue 

comme  un  ra^yon  de  fer  qui  pèse  sur  la  peau 

sans  pouvoir  la  trai^erser  (p.  lo)  ;  il  offrira^ 

dis  -  je ,  tout  cet  attirail  de  mélodrame  à  la 
Melpoméue  des  t>oulevards;  et  <{uel  succès  alors 

ne  lui  est  pas  réservé!  En  attendant,  je  con- 
seille au  traducteur  de  lord  Byron  de.ue  rien 

négËger  pour  se  rapprocher  de  sqn  modèle  j  et 

je  mets  une  condition  à  ses  succès^  celle.de  sa*- 
*Yoir  deux  langues  au  moins.  Cela  est  presque 

indispensable  pour  bien  traduire;  mais  le  tra- 
vail vieût  à.  bout  de  tout,  et  M.;  Faber  sait 

peut-être  l'ancien  adage  :  Fit  fahricando  ,  etc. 

"i 

V  ■ 
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(Sucres  complètes  de  Jacquics-Henei  Ber^ 
NARDiN  Jm  Saint-Pierre  ,  mises  en  ordre 

et  piréçédées  de  h  vie  de  l'auteur,  par  L.  AiMi- 
Martin. « 

Il  n'y  a  point  de  livre  qui  ait  moins  besoin 
d'être  annonce  dans  les  journaux  que  celui^». 
Tout  le  recommande:  le  nom  de  Fauteur,  le 

nom  de  l'éditeur,  la  réputation  classique  des  ou* 

vrs^es  qu'il  réunit  pour  la  première  fois  le  mé* 
rite  extraordinaire  de  l'exécution.  I^  libraire 

n'a  dû  calculer  le  nombre  du  tirage  que  sur  le 

nombre  des  bibliothèques  ̂   et  il  n'y  a  pas  un 
amateur'  de  livres  parmi  ceux  qui  font  cas  de  la 

piété ,  de  la  candeur ,  des  idées  libérales  et  hu^ 

mainçs  dans  toutes  leurs  applications  raisonna- 
bles ,  du  bonheur  de  bien  sentir ,  du  talent  de 

bien  peindre ,  de  la  sensibilité  et  du  génie ,  qui 

lie  veuille  posséder  un  exemphire  de  Bernardin 

de  Saint-Pierre  :  ceux-là  même  qui  ne  partagent 
pas  les  opinions  systématiques  du  philosophe  f 

ceux  qui  le  blàmeroient  de  s'être  laissé  entraîner 

trop  loin  par  le  charme  d'une  idée  sur  laquelle 
Pythagore  fonda  toute  sa  doctrine,  rendront 

encore  hommage  au  poète  ;  ils  remarqueront  sur- 
tout ce  dernier  ouvrage  conçu,  exécuté,  pres- 

que terminé  au  milieu  de  nos  désordres  publics, 

fruit  des  méditations  d'un  Sisige,  dont  l'âme  biçn-* 
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teîUante  cherche  à  se  consoler  des  discordes  à^ 

la  société  parmi  les  éternelles  harmonies  de  1a 

nature.  Il  est  doux  de  penser  que  les  puissans 
génies,  qui  commençoientà  régénérer  le  monde^^ 

respectèrent  la  solitude  de  Bernardin  de  Saint-** 
Pierre.  Comme  les  sciences  morales  et  naturelled 

n'auront  peut-être  plus  d'écrivain  tel  que  lui  ̂ 
les  âges  de  la  nouvelle  société  n'offriront  peut* 
être  plus  de  génération  aussi  res^pectueuse  pour 
le  talent.  Il  est  impossible  de  ne  pas  avouer  y 
quand  on  se  reporte  a  cette  époque  désastreuse  ̂  

que  toutes  les  traditions  du  bien  n'étoient  pad. 

du  moins  effacées.  La  foule ,  tout  égarée  qu'elle 
étoit,  honoroit  encore  la  vertu  ;  elle  l'honoroit 

en  la  proscrivant  ;  elle  la  tuoit  sans  l'outrager  : 
c^étoit  le  siècle  d'or  des  révolutions  à  venir. 

Bernardin  de  Sslintr^Pi^re^  qui  a  été  l'ami  de 
Kousseau  ̂   et  qui  lui  ressemble  sous  beaucouf^, 

de  rapports ,  a  un  charme  qui  lui  est  propre.  11 

•ime  l'humanité  avec  la  plus  franche  eQusion. 
Ho^sseau  est  un  observateur  morose  autant  que 

sublime  y  un  misanthrope  que  k  société  impor- 

tune ;  Bernardin  chérit  l'homme  ,  malgré  aes 
&ute$ ,  malgré  ses  excès ,  et  rapporte  à  la  société 
même  toutes  les  harmonie^  du  monde  merveil* 

léuY  au  milieu  duquel  il  sW  placé.  Cette  apti- 

tude singulière  à  s^approprier  à  tontes  les  situai 
tiens,  à  tous  les  sentiment  delà  vie ,  a  dû  con^ 

3;« 
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tribuer  à  Funiversalité  de  son  succès.  La  grâce , 

la  fraîcheur ,  la  délicieuse  pureté  des  pensées  qui 
régnent  dans  ses  moindres  rêveries,  en  feront 

toujours  l'aliment  le  plus  doux  des  ânies  cjm  se 
plaisent  auiL  tendres  émotions.  On  ne  lit  pas  Ber- 

nardin sans  s'élever,  sans  devenir  meilleur  avec 

lui  'y  c'est  un  charme  ,  un  enchantement.  h&  na- 

ture elle-même  s'embellit  du  talent  de  son  pein- 

tre i  il  semble  qu'elle  se  dépouille  sous  sa  main 
<le  tous  les  voiles  que  le  génie  peut  lui  enlever, 

pour  ne  conserver  que  le  dernier  de  touâ ,  œ 

voile  solennel  et  mystérieux  dont  le  génie  sur- 
tout respecte  la  majestueuse  obscurité.  Qtie  de 

sensations  inappréciables  renfermées  dans  quel- 

«ques  volumes ,  et  qui  voudroit  s'en  priv€f  lors- 
qu'il en  coûte  si  peu  pour  se  procurer  des  jouis- 

Mncessi  nobles  et  si  vraies? 

'    Ai-je  besoin  de  dire  qu'il  ne  s'agit  pas-  ici  de 
Biarquer  la  place  de  Bernardin  de  Saint-Pierre 
4ans  notre  littérature?  M.  de  Chateaubriand 

ëcrivpit ,  du  vivant  de  Bernardin  de  Saint-Kerre: 

Ce  nom  est  déjà  classique.  Bernardin  de  Saint* 

Pierre,  dut  être  fier  de  ee  jugement  qui  devan* 

çoit  celui  de  la  postérité.  Accueilli  dans  ses  pre- 

miers essais  par  l'aniitié  de  Rousseau,  couronné 

à  la  suite  d'unelongue  vie  litt.érair6  par  le  suffrage 
de  M.  de  Chateaqbriand ,  l'auteur  de  Paul  ei 

f^irginie  brille  d'une  double  -gloire  entre  les 
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detix  prosateurs  les  plus  éloquens  dont  la  France 

se  soit  enorgueillie  depuis  Bôssuet.  LorsquHl  est 

question  d'antioncer  de  tels  ouvrages,  d'appré- 
cier de  tels  écrivains,  notfe  condition  ,  à  nous 

journalistes,  est  réellement  déplorable. -Nous 

sommes  obligés  à  nous  borner  âu  matériel  d'une 
édition,  à  vanter  le  papier,  le  caractère  on  les 

gravures.  Eh  bien,  sous  ce  rapport,  puisqu'il  est 
le  seul  qui  doive  m'occuper,  l'édition  complète 
des  (Sui^res'de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  me 
paroît  digne  de  toute  Patténtion  des  amateurs  de 

livres.^Elle  se  reproduira  sans  doute,  et  souvent, 
maïs  comme  tous  les  matériaux  eiistans  ont  été 

à  1»  disposition  de  l'éditeur,  il  est  difficile  de 

croire  qu'elle  puisse  être  jamais  plus  parfaite. 
«Taî  dit  que  le  nom  de  cet  éditeur  étoit  une 

garantie  sûre  des<  seias  apportés  à  ~  Pédition ,  du 

discernement  et  du  goût  qui  y  ont  présidé.  En 

effet ,  nous  ne  lui  devons  pas  compte  seulement 

de  là  sollicitude  avec  laquelle  il  a  recueilli ,  dr^ 

tact  parfait  avec  lequel  il  a  rapproché  et  mi»  ef« 

ordre  les  feuilles  éparses  du  grand  et  bel  ouvrage 
dont  la  mort  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  avait 

prévenu  là  publication^;  il  y  a  ajouté  d'excellens 
morceaux  dé  critique,  dont  les  pages  élégantes 
ne  déparent  point  celles  de  son  illustre  modèle* 

Ce  n'est  pas  un  bonheur  médiocre ,  en  publiant 

le&  écrits,  de  l'auteur  des  Harmonies  jqui^  de  s'en 
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âtre  trouvé  quelcfii'uDe  avec  lui.  Pour  appuyar 
mon  sentiment  à  cet  ̂ gard ,  et  pour  me  justifier 

de  tout  soupçon  dé  partiaHté^i  &veur  d'un  écri- 

vain que  j'aime ,  je  céderai  au  désb  de  le  citen 
J'ouvre  le  8*  volume  au  Préambule  de  M.  Aimé- 

Martin  ;  il  peint  l'auteur,  recueiUant  dans  sa  re- 
traite les  matériaux  de  son  dernier  ouvrage  : 

ce  Cest  au  moment  des  grandes  calamités  qœ 

.  le  ciel  faisoit  peser  sur  l'Europe,  c'est  lorsque  les 

bourreaux  étoient  nos  rois,   que  l'auteur  im- 
mortel des  Etudes  et  de  Pcail  et  Virginie  fuyoit 

nos  villes  désolées  et  se  réfugioit  an  sein  d'une 

solitude  champêtre.  Méprisant  la  fortune  qu'on 
n'achète  qu'au  prix  de  la  vertu ,  il  ne  se  voyoit 
point  applaudi  dans  une  tribune.de  &ctieux,  dans 

un  cercle  de  sybarites  ou  dans  un  concifiabule 

d'athées  ;  mais  d'innocentes  victimes  le  bénis* 
soient  à  leurs  derniers  momens,  et  cberchoient, 

dans  ses  pages  religieuses ,  des  preuves  de  leur 

immortalité.  Au  lieu  d'entendre  dans  sa  retraite 
àes  proclamations  flétrissantes ,  et  des  arrêts  de 

mort,  il  entendoit  les  oiseaux  célébrer  par  leurs 
chants  le  lever  et  le  coucher  du  soleil.  11  se  di- 

soit  :  «  Rien  n'est  encore  perdu.  L'astre  du  jour 
^  ne  s'est  point  écarté  de  sa  route,  il  féconde  nos 
.j^  champs ,  il  fait  fleurir  nos  prairies,  comme  si 

)»  tous  les  hommes  n'avoient  pas  cessé  d'être 

)»  bons*  »  Assis  an  bord  des  ruisseaux ,  à  l'onà* 
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bre  des  peupfie»  et  des  saules ,  dans  son  hermi- 

tage  d'Essonne,  ses  pensées  ne  se  reposoient  que 
sur  de  paisibles  objets.  Tout  ce  qui  frappe  nos 

regards  dans  les  cités  nous  parle  des'  hommes , 
de  leurs  injustices  ̂   de  leurs  crimes,  de  leurs 

misères   ;  tout  ce  qui  nous  environne  dans  les 
campagnes  nous  invite  à  la  vertu ,  et  nous  révèle 

xme  Providence.  Il  semble ,  en  contemplant  la 

loature ,  qu'il  n'y  ait  jamais  eu  de  crime  dans  le 

inonde.  Dans  les  palais,  il  ne  Ëiut  qu'un  petit 
chagrin  pour  empoisonner  la  félicité  des  riches; 

AUX  champs,  il  ne  &ut  qu'un  petit  bonheur  poyr 
consoler  les  infortunés   Là ,  seulement ,  le 

^ge  sait  apprécier  sa  grandeur  et  sa  foiblesse  ; 

tantôt  à  l'aspect  des  vergers  dont  il  perfectionne 
les  fruits,  des  graminées  que  sa  main  multiplie 

sur  toute  la  terre ,  des  animaux  qu'il  dompte  et 
qu'il  conduit  avec  un  roseau ,  il  se  croit  l'être  le 
plus  puissant  delà  nature  ;  tantôt^  en  contem^ 

{)lant  cette  paille  l^ère  où  la  Providence  plaça 

le  grain  qui  le  nourrit,  et  qu'un  souffle  peut 
^anéantir,  en  voyant  les  plus  vils  insectes  ronger 

6es  fruits  et  dévorer  ses  moissons,  il  se  méprise, 

et  rougit  de  son  abaissement.  IVIais  il  lui  suffit 

d'une  pensée  pour  reconnoître  sa  grandeur ,  el; 

d'up  sentiment  pour  reconuoitre  son  jimmorr 
ialité,  y> 

.    Jl^duire  l'hOmme  à  son  corps ,  c'est  le  réduir€ 
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à  ses  sens  les  plus  grossiers  ;  car  3  y  a  en  lui  deux  ̂ 
espèces  de  sens ,  des  organes  tout  matériels,  des 

fsicultés  toutes  divines,  a  H  senible,  dit  M.  Ai- 

mé-Martin, que  la  présence  d'un  vieillard  ne 

nous  pénètre  d'une  si  profonde  émotion ,  d'un 
respect  si  religieux ,  que  parce  que  notre  cons- 

cience nous  apprend  que  plus  il  s'éloigne  de 

nous,  plus  il  s'approche  de  Pimmortalité.  Cette 
vérité  ne  me  sembh  jamais  plus  frappante  que 

la  première  fois  que  je  vis  l'homme  illustre  dont 

je  publie  aujourd'hui  les  OEm^res.  On  m'avoit 
conduit  sur  les  bords  de  l'Oise,  dans  cette  re« 
traite ,  hélas  !  où  bientôt  il  devoit  terminer  sa 

vie.  C'étoit  dans  une  bdle  soirée  d'automne  : 
tout  étoit  calme  autour  de  moi ,  la  lune  jetoit 

sa  lueur  tranquille  à  travers  les  arbres  dépouil- 
lés de  verdure,  un  vent  doux  agitoit  les  feuilles 

desséchées ,  et  les  chassoit  dans  la  prairie  ̂   mais 

Fémotîon  dont  j'étoîs  pénétré  devint  encore  plus 
vive ,  lorsque  je  vis ,  sur  le  penchant  de  la  colli- 

ne ,  le  vieUlard  vénériable  que  j'étois  venu  cher- 
cher. De  longs  cheveux  blancs  couvroient  ses 

épaules; la  vertu  respiroit  dans  tousses  traits; 

il  y  a  voit,' dans  sa  physionomie,  quelque  chose 
d'idéal  et  de  subKme  qui  n'appartenoit  pas  à  la 

terre.  Eh  quoi  !  me  disois^je ,  ne  seroit-ce  là  qu'un 

mortel  promis  à  ïa  tombe  ?  tant  de  sagesse  n'au- 
toit-elle  ̂ oncu  que  de  vaines  espérances^  et  tant 
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de  vertus  n'auroi^it- elles  pour  récompense 

qu'une  mort  étemelle  ?  » 

^  On  s'apercevra  aisément  que  la  pieuse  philo-?. 

Sophie  et  la  sensibilité  expansive  de. l'auteur  de& 
Etudes  eierçoientquelqueinfluence  sur  son  édi- 

teur y  au  moment  où  il  a  écrit  ce  Ppéùmbule*  Il 

existe  entre  eux  y  si  )e  ne  me  trompe,  une  frap- 

pante conformité  d'idées  et  de  style.  En  vérité , 
personne  n'étoit  plus  digne  de  recueillir  comme 
un  héritage  glorieux  la  charge  de  publier  les  der- 

nières (Eupres  du  vieillard  d'Essonne ,  que 
l'homme  à  qui  l'admiration  et  la  reconnbissance 

ont  inspiré  d'aussi  belles  choses* 
Je  m'aperçois  un  peu  tard  que  le  plaisir  de 

lire  et  de  copier  m'a  fait  abuser  du  privilège  d^ 

citer 5  mais  le  lecteur  n'y  perd  rien.  D'ailleurs, 
ce  n'étoit  pas  Bernardin  de  Saint-Pierre ,  c'étoit 

l'édition  actuelle  qu'il  s'agissoit  de  faire  connoî^ 
tre.  Une  nouvelle  et  avant  dernière  livraison  des 

Œuvres  de  Bernardin  de  Sainl;-Pierre ,  qui  m'ar- 
rive  au  moment  où  je  finis  cet  article,  et  qui 

renferme  beaucoup  de  pièces  inédites ,  me  don- 

neroit  matière  à  des  considérations  d'un  autre 
genre.  Un  ouvrage  encore  inconnu  de  Bernardin 

de  Saint-Pierre  seroit  une  bonne  fortune  pour 

«ne  littérature  très-riche  j  qu'est-ce  donc  pour 
la  nôtre,  au  point  où  elle  est  arrivée?  Quand  le 

cynisme  des  opinions  les  plus  audacieuses  de^ 
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Tient  mmûtéiidleiDait  dasâque,  il  est  n  doux 

de  reporter  sa  mémoire  à  la  fin  de  ce  dîx^huitîè- 
ne  siècle ,  si  malheureux  en  expériences  politi- 

ques si  riche  en  talens  généreux ,  ijui  atteste  le 
nom  immortel  des  La  Harpe  y  des  Ddille ,  des 

Duds  y  des  Bernardin  de  Saint*Pierre  ,  des 
Suard ,  des  Fontanes ,  des  Sicard  et  des  Pas^ 
rett 
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Obsèrf^ations  critiques  sur  l'ouvrage  intitulé  le 
Génie  du  Christianisme  ̂   par  M.  de  Cha- 

teaubriand ,  pour  faire  suite  au  Tableau  dé 

la  Littérature  française  f  par  M.  J.  de  Ché- 
NtER. 

On  se  rappelle  l'inutile  et  pompeuse  institu- 
tion des  prix  décennaux.  La  classe  de  littérature 

de  l'Institut,  chargée  de  &îre  un  rapport  sur  les 
productions  les  plus  remarquables  de  la  période^ 

remplit  le  devoir  qui  lui  étoit  prescrit  avec  une 
^exactitude  vraiment  scrupuleuse^  Le  Tableau 

de  la  Littérature  française  j  présenté  par  Ché- 

nier  au  conseil-d'Etat ,  renferme  un  compte  si 

détaillé  de  nos  richesses  depuis  la  révolution,  qu'il 

ne  faut  presque  pas  d'autres  preuves  de  l'impul- 
"mon  qu'elle  a  donnée  à  l'esprit  humain.  Jamais 

les  catalogues  de  la  foire  de  Leipsick  n'avoient 
offert  une  liste  plus  nombreuse  et  plus  variée 

d'auteurs  de  tous  les  étages.  Il  est  vrai  qu'ils  ne 

jouissoient  pas  tous  d'une  égale  célébrité;  que 
certains  n'étoient  pas  assez  bien  connus ,  que 

d'autres  l'étoient  trop  pour  exciter  l'envie ,  et 

que  la  plupart  ne  dévoient  l'honneur  d'une  men- 
tion académique  qu'au  bénéfice  de  la  circons- 

tance. Heureui  qui  put  ̂e  trouver  alors  à  la  dis- 
tribution des  réputations  !  11  y  en  avoit  pour 

tout  le  monde.  Ce4ong  panégyrique  du  dernier 
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âge  de  notre  liitéralureaboutîssoit  à  une  concTn-^ 

sâon  digne  de  l'exorde.  Il  finissoit  par  désigner 
pour  la  conronne  décennale  un  livre  dont  per^ 
sonne  ne  se  souvenoit  plus,  et  que  personne ,  ]e 

per^  f  nV  été  tenté  de  lire  depuis.  Oétoit  ua 

long  &tras  de  philosophie  sèche ,  lourde  et  froide, 

intitulé  Catéchisme  de  Morale ,  par  Saint-Lam- 

bert, dans  lequel  l'éducation  des  filles  étoit  mise 
sous  la  direction  de  Ninon  de  Lenclos.  On  peut 

juger ,  par  l'ouvrage  auquel  on  proposoit  de  dé- 
cerner le  prix  de  la  littérature  élevée ,  de  ceux  qui 

occupotent  les  rangs  secondaires.  Presque  tous 

sont  aussi  célèbres  et  aussi  dignes  de  l'être.  Nous 

devons,  en  passant,  signaler  ce  tort  de  l'opinion 
publique  pour  apprendre  encore  une  foià  aux 

hommes  éminens  à  se  consoler  des  grandes  in- 
justices contemporaines.  Les  peuples  quiavoient 

joui  en  silence  de  tant  de  travaux  d'autant  plus 

estimables ,  selon  n\oi ,  qu'ils  étoient  plus  mo- 
destes et  plus  ignorés,  ne  sortirent  point  de  leur 

long  sommeil  pour  joindre  leurs  applaudisse - 
mens  à  ceux  de  llustitut^  et  la  Gloire  inattentive 

au  bruit  de  ces  renommés  nouvelles ,  dédaigna 

de  confirmer  leur  patente  par  la  moindre  de  ses 

capricieuses  faveurs.  Il  en  est  de  la  république  des 

lettres  comme  des  autres  républiques  ,  on  ne  s'y 
^itpas  scrupule  d'être  ingrat. 

Cependant,  il  faut  l'avouer  ̂   car  la  vérité  pass# 
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uvant  tout ,  la  perspicacité  bibliographique  du 

.rapporteur  s'étoît  trouvée  en  dé&ut  sur  deiux 

ouvrages  ;  c'est  peu  sans  doute  pour  de  si  Vastes 
•et  si  minutieuses  recherches;  mais  enfin  ce  sont 
deux  omissions,  et  deuiK  omissions  valent  la  peine 

«d'être  réparées  pour>Pamour  de  l'exactitude.  Il 

ne  s'agissoit  que  du  CouYs  de  Littérature  de 
La  Harpe ,  et  du  Génie  du  Christianisme  de 

M.  de  Chateaubriand ,  ouvrages  singulièrement», 

pbscurs,  comme  on  sait,  et  dont  la  notoriété  pu* 

l)lique  n'avoit  pu  consacrer  l'existence  aux  yeux 
de  la  commission.  Le  dernier  avôit  fait  si  peu  de 

bruit  dans  sa  chute,  que  M.  Ginguené,  qui  en 

rendoit  un  compte  fort  malveillant  dans  la  Dé^ 

code  y  six  semaines  après  sa  publication ,  s'excu* 

soit  d'arriver  trop  tard  pour  parler  d'un  livre  ou-' 

.  J^lié.  11  est  clair,  d'après  cela ,  que  c'est  à  l'article 
de.  M.  Ginguené  que  le  Génie  du  Christia-^ 

nisme  doit  la  prodigieuse  célébrité  qu'il  a  ofote* 

nue  dès-lors,  et  c'est  à  quoi  L'on  ne  se  seroit  pas 
attendu.  11  &ut  convenir  que  les  livres  ont  leur» 
destinées. 

.  £uonaparte  fut ,  dit-on,  fort  étonné  de  cett« 

double  omission.  Il  aimoit  qu'on  fût  ponctuel 
dans  les  détails,  et  il  ne  souffroit  pas  volontiers 

les  restrictions  dans  l'obéissance.  Il  trouva  pi- 

quant de  donner  un  pensum  à  l'Académie ,  et 

/ 
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ci^en  exiger ,  pour  pnnitioa  de  sa  reticeiuse  /deiim 
Tolvmiiieux  appendix  k  soo  volumiiieitx  plai- 

doyer. Qo  bouda  uo  peu,  et  l'expremoo  do  cette 
petite  motinerie  se  trouve  même  soulignée  quel- 

que part  ;  mais  l'ouvrage  se  fit  selon  l'usage ,  et 
piX  n'en  parleroit  plus  sans  des  circonstances 
opportunes.  Le  premier  rapport  y  celui  qni  a 

ppur  objet  le  Cours  de  La  Harpe ,  est  imprimé  à 
la  suite  du  Tableau  de  la  Littérature  de  Ghé^ 

nier*  On  nous  donne  an)ourd'l|ni  le  seecmd  ̂  
avec  tous  les  discours  qui  ont  déterminé  les  con- 

clusions! de  la  classe. 

Comme  la  postérité  est  arrivée  pour  Fou* 
vrage  de  M.  de  Chateaubriand ,  qui  a  réuni  tons 

les  suffrages  désintéressés ,  qui  a  été  réimprimé 
dans  tous  les  formats ,  qui  à  été  traduit  dans 

toutes  les  langues,  et  qui  a  déjà  fourni  aux  arts 

un  chef-d'œuvre  immortel  comme  lui-même , 

il  ne  peut  pas  être  question  aujourd'hui  de  re« 
venir  sur  le  Génie  du  Christianisme^  il  est  donc 

probable  que  L'éditeur  soigneux  de  nos  plaisii^  , 

qui  a  pris  la  peine  de  tirer  du  magasin  d'no 
épicier  les  lambeaux  épars  de  cet  outnage  j 

échappé  comme  par  miracle  à  la  destruction  ̂  

et  qui. a  eu  le  bonheur  d'en  réunir  la  totalité  , 

n'a  prétendu  appeler  l'attention  de  la  critique 

que  sur  les  juges  marne  d'un  livre  jugjé  mainte** 
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nant  en  dernier  ressort.  Le  soin  qu'il  a  pris  n'aura 
pas  été  inutile^  car  ces  Observations  revfcxment 

quelquefois  d'excellentes  choses.  On  peut  m'en 
croire  d'après  les  noms  des  membres  de  la  com- 

mission chargée  de  cet  examen.  Us  étoient  au 

nombre  de  sept ,  l'un ,  M.  Arnault ,  s'abstint  do 
communique^  ses  observations  particulières ,  par 

la  raison  qu'elles  étoient  entièrement  conformes 
à  celles  du  rapporteur  y  M.  le  comte  Daru  j  les  cinq 

autres  étoient  MM.  Lacretelle ,  Morellet ,  Re-  . 

gnault  de  Saint-Jean-d'Angely  ,  Sicard  et  Le- 
mercier.  J'ai  cru  que  cette  courte  nomenclature 

ne  seroii  pas  indifférente  au  lecteur  3  il  n'y  a  per- 

sonne qui  n'attachât  beaucoup  de  prix  à  savoir 
les  noms  des  principaux  critiques  du  Cid  ̂   et  à 
distinguer  dans  les  Sentimens  de  Vuicadémie 

ce  qui  appartient  à  Conrard  de  ce  qui  appartient 

}k  Chapelain.  ^ 

^  Au  reste ,  le  rappf^chément  que  je  viens  d'é- 
tablir fait  naître  une  idée  singulière  et  frappante  ; 

^'est  que  le  Génie  du  Christianisme  à  eu  les 

mêmes  honneurs  que  le  Cid,  et  qu'il  en  a  été 
également  redevable  à  ses  ennemis.  On  aimera 

sans  doute  à  se  souvenir  de  ce  mot  devenu  popu- 

laire, beau  comme  le  Cid^  éclatante  protesta- 

tion de  l'opinion  publique,  qu'on  eût  voulu  éga*^ 
jrer  alors  comme  à  présent. 
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Un  second  article  renfermera  mes  modestes 

observations  sur  les  Observations.  Gomme  elles 

contiennent  quelques  passages  du  Génie  du 

Christianisme  ^  celles<â  ont  produit  un  effet 

tout  naturel.  Elles  m'ont  engagé  à  le  relire:  si  le 
lecteur  en  fait  autant  que  moi  ̂   il  ne  se  plaindra 

pas  du  retard. 

■     -     -'       9 

V 

)       ) 

Continuation 
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Côtitinuaiiori. 

Il  semble  qtie  dans  l'ordre  natilrel  des  matiè^ 
res,  les  opinioDS  de  MM.  les  membres  de  k 

commission  chargée  de  criiiquer  le  Génie  du 

Christianisme j  dévoient  précéder  le  rapport  dé 

M.  le  comte  Daru,  qui  n'est  sans  doute  quef 
fetpression  de  l'opinion  la  plus  générale.  Lé 

Caprice  du  copiée  du  de  l'éditeur  en  a  décidé 
autrement.  Le  volume  s'ouvre  par  ce  rapport 

qbi  l'annonce  d'une  tnanièfe  avantageuse  ,  car 

il  est  écrit  avec  talent  et  avec  goût.  L'auteur  a 

dû  des  concessions  à  l'esprit  dominant  de  la 
classe,  et  il  les  a  faites;  mais  ses  critiques  trop 
nombreuses  sont  du  moins  décentes  et  modé-^ 

rées,  et  relèvent  le  prix  de  ses  éloges.  C'est  cette 
opinion  qui  fut  partagée  par  M.  Arnault,  et 

d'après  laquelle  il  se  crut  dispensé  d'exprimer  un 
jugement  particulier. 

L'opinion  de  M.  Lacretelle  est  singulière  pstr 
le  tour  qu'il  lui  a  donnée  £Ue  vaut  la  peine  d'ê- 

tre considérée  60us  ce  rapport.  Après  avoir  éta- 

bli que  le  Oériie  du  ChnsHaiûsme  a  est  renàr- 

J>  quable  par  le  système  de  tout  tobordonnet* 
»  dans  leik  littératures  à  IHnfiuepcé  M' la  reli^on 

jf  chrétienne ,  »  ce  qui  n'est  pas  elaotedient  vraiy 
M.  Lacretellcy  ce  arrêté  par  }e  refus  continuel  dé< 

»  son  sens  intime  de  to  prêter  k  npe  telle  mar. 
L  «8 
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ib  niére  Ae  traiter  un  grand  ,et  beau  sujet ,  M 

»  sent  entraîné  à  déplacer  le  genre  de  logique 
A  de  Fauteur.  »  Cet  effort  du  sens  infinie  de 

M.  Lacretelle  consiste  à  mettre  un  partisan  àé 

la  philosophie  moderne  à  la  place  d'un  chrétien, 
et  à  lui  &ire  composer  le  génie  de  cette  philoso-* 
phie ,  ou  ses  beautés  poétiques  et  morales.  Je 

garantis  que  cette  idée ,  dont  on  conçoit  très- 
bien  le  but,  a  paru  eitraordînairement  piquante 

à  M.  Lâcretelle,  et  je  conviens  qu'elle  le  seroi€ 
en  effet,  s'il  avoit  pu  en  tirer  parti.  Il  auroit  fal- 
hi seulement,  pour  &ire  valoir  cepai'adoxe,  être 

en  état  de  donner  aux  pages  qù^on  lui  a  consa- 
crées quelque  chose  de  FadmirabÉe  coloris  dé 

M.  de  Ghateaubiîand  y  et  ne  pas  Fétouffer  dans 

quelques  périodes  maigres  et  lourde^  à  Ia(  fôis^,' 
qui  prouvent  précisément  le  contraif  e  de  Ce  que 

Pon  voulprt  prouver.  Ce  n'est  peut-être  pas  la 
faute  de  M.  Lacretelle;  c'est  celte  de  sa  préten-« 

due  philosophie,  qui  n'est,  quoi  qu'il  en  dise , 

ni  poétique ,  ni  morale,  et  qui  n'inspirera  jamais 
rien  de  pareil  à  VHîstoùie  des  Missiom  et  à  Fé- 
pisode  de  René. 
'  M.  de  Chateaubriand  ,lm-mêi)[ie  à  cerfai^e-^ 

tûm/t  la  conscience  qu'il  ne  se  seroit  pas  élevé 

de  son  propre  gétiià  aul'  blutés  qu'on  admire 

dans  son  «ouvrage ,  ̂'il  n'ayoit  été  soutenu  par 
km-  sujet  dans  une  Fégion  pleine  de  merveiHes^r 
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Les  scieaces  arides  de  l'homme  ne  lui  enseignent 
pas  de  pareils  secrets.  On  parle ,  au  reste  ,  dans 
ep  discours ,  du  style  souvent  bizarre  de  M.  de 

Chateaubriatnd  >  et  Ton  y  trouvé  des  produc^ 
tions  qui  marquent  une  époque  à  Une  haute 

distinction  >  deè  ouvrages  qui  voient  leur  juste 
réputation  se  fixer  par  des  balancèmens^  une 

multitude  qui  bouillonne  comnie  une  rrièr  tem^ 
péteuse ,  une  auguste  communication  de  Id 

terre  at^ec  le  ciel,  qui  est  le  supplément  des  lois 
par  la  réfrénation  intérieure  de  tout  ce  qui  est 
mal  y  etc.,  etc.,  etc.  Les  sentimens  sur  le  Cid 

n'étoient  pas  écrits  dans  ce  goût. 
La  seconde  opinion  est  Celle  de  M.  Morellet. 

11  examine  successivement  le  but  et  la  doctrine 
té' 

de  Pauteur ,  le  plan ,  la  composition ,  le  slyle ,  et 

ne  fait  grâce  à  rien  ;  car  le  témoignage  <|u'il  dai-' 

gne  rendre  à  quelques  parties  du  stylef  n'est 

qu'une  politesse  sans  conséquence.  Cette  petite 
dissertation  est  traitée  dans  la  manière  accoutu-^ 

mée  de  l'auteur,  c'est-à-dire  avecf  une  légèreté 

sardonique  qui  fait  sourire  l'esprit ,  mais  qui  ne 
satîs&it  point  b  raison.  Je  ne  dirai  pas  quels  mù^ 

%iis  me  déterminent  à  ne  pas.  examiner  cette  par- 
tie des  observations  dans  ses  détails.  Il  est  der 

certaine»  critiques  qu'on  ne  peut  rdiever,  qu'on 

tie  pourroit  même  copier  sans  qu'elles  devins-^ 
sept  sous  la  plume  une  ̂ pèce  de  persénnalil^^ 

98. 
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ta  s^il  entrerait^  par  la  simple  raison  qu'on  hé- 

site à  entrer  y  et  non  pas  si  l'on  entrera  ;  il  évi- 
tera la  malheureuse  expression  des  tol*ches  qui 

viennent  fondre  sur  lui  (p.  35),  pour  ne  pas 

s'exposer  à  la  risible  équivoque  du  sens  propre, 
qui  est  toute  naturelle  dans  une  phrase  ainsi 

construite;  enfin,  car  on  ne  peut  pas  tout  criti- 

quer, et  je  serois  à  peine  à  la  moitié  de  ma  ta- 
che ,  le  traducteur  de  lord  Byron  plus  &milier 

avec  l'esprit  de  la  langue,  et  moins  prodigue 
d'adverbes  parasites,  nous  épargnera  le  luxe  fas- 
tidieu:;^  de  ces  mots  de  trois  pieds  qui  allongent 

à  tout   moment  ses  périodes,  au  grand  préju- 

dice du  sens   et  de  l'euphonie.  Ea  attendant, 

cette  traduction  s'épuisera,  parce  que  l'intérêt, 
terrible  du  sujet,  la  bizarrerie  des  situations, 

l'anxiété  de  l'effroyable  alternative  où  sir  Aubrey 

$8  trouve  placé ,  ne  laissent  pas  à  l'attention  du 

lecteur  le  temp  de  s'arrêter  sur  les  dé&uts  trop 
nombreux  d'un  style  lâche,  embarrassé,  incor- 

rect ,  dojot  l'inoorrection  seroit  toutefois  moins 

pénible  si  elle  étçit  plus  énergique,  et  qu'il  fut 

possible  d'y  voir  le  besoin  de  sacrifier  l'exacti- 

tude grammaticale  à  l'expression  d'une  ioiage  ou 

d'un  sentiment.  Le  Vampire  épouvantera ,  de 
son  horril^le  aûK)ur,  les  songes  de  toutes  les 

femmes  ;  et  bientôt,  sans  doute ,  ce  monstre  en- 

core exhumé  prêtera  son  masque  imosbobile,  sa 

voix 
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IDJuMe  envers  son  pays,  envers  François  I.*', 

envers  les  Médicis  (il  est  probable  qu'il  faut 
excepter  Lé(m  X  ) ,  en  attribuant  au  Saint^iége* 

la  civUisation  de  l'Europe ,  quoique  cette  opi- 

nion ,  qui  n'est  pas  exclusivement  propre  à  M.  de 
Chateaubriand,  ait  été  développée  dans  des 

ouvrages  mêmes  d'un  tout  autre  esprit ,  et  parti- 
tuKèrement  dans  ¥  Histoire  des  République^ 
Italiennes  de  M.  Sismonde  Sismondi.  Il  reproche 

à  M.  de  Chateaubriand  de  n'avoir  parlé  nulle 
part  de  la  bienf^eillance  et  de  la  bonté  du  Mo- 

"narque  qui  lui  a  peIRMIs  la  célébrité^  il  lui  re- 

jproche  de  n'avoir  pas  adouci  l'amertume  des  sou* 
venirs par  un  retour  reconnoissant  uers  le  pou* 

voir  régénérateur  qui  ai^oitvjSBMi^  à  Vétendart 

de  la  religion  de  marcher  entouré  d* hommages^ 
il  lui  reproche  enfin   Cedernier  grief  est  ren* 
fermé  dans  une  lacune  impénétrable,  et  dont  je 

De  cherche  point  à  pénétrer  le  mystère.  Je  voù* 
drois  au  contraire  qtie  cette  réticence  se  fût  éten* 

due  plus  loin ,  et  que  ̂éditeur  eût  eu  l'heureuse 
discrétion  d'abandonner  à  l'oubli  ce  morceau 

de  littérature  qui  n'est  nullement  littéraires^  je 
n'ose  dire,  ce  qu'il  est.  Je  me  serois  moi*m€Ïme 

prescrit  de  le  passer  sous  âlencdv,  si  je  n'y  avo^ 
vu  le  motif  vrai  de  l'acharnement  avec  lequel  cer- 

tains critiques  se  déchaînent  journellementcontre 

M,  dç  Chateaubriand ,  spus  lé.  prétexte  de  la  lit« 
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térature  et  du  goût.  M.  le  comte  Regnault  lear 

avoit  donné  un  bel  exemple.  Il  est  impossible 

d'aborder  plus  naïvement  la  question. 
M.  Pabbé  Sicard  commence  par  être  très-  sé- 

vère ,  sans  doute  pour  acquérir  le  droit  d'être 
complètement  juste.  U  relève,  avec  un  soin  mi- 

nutieux et  trop  minutieux ,  les  expressions  irré- 
gulières,  incorrectes  ou  hasardées  que  M.  de  Cha- 

teaubriand a  corrigées  pour  la  plupart  dans  des 

éditions  postérieures.  Un  grammairien  devoit 

être  scrupuleux  sur  la  syntaxe.  M.  Sicard  a  trouvé 
dans  le  Génie  du  Christianisme  une  dixaine  de 

phrases  mal  sonnantes  ;  encore  est*il  vrai  de  dire 
que  sur  ces  &utes  il  y  en  a  trois  ou  quatre  qui  ne 

peuvent  être  attribuées  qu'à  l'imprimeur,  et  deux 
ou  trois  qui  ne  sont  pas  des  fautes  à  l'analyse  y 
quoi  qu'en  dise  la  grammaire.  Le  reste  de  son  dis- 

cours est  plein  des  appréciations  les  plus  saines , 

les  plus  franches ,  les  plus  indépendantes ,  et 

par  conséquent  des  éloges  les  plus  profonde^ 
ment  sentis. 

ce  Rien  n'est  beau,  dit  M.  l'abbé  Sicard,  corn- 
»  ipe  l^ Histoire  des  Missions  dans  les  Indes  2 

j>  rien  n^est  parfait  comme  le  récit  qu'en  fait 
«  M.  de  Chateaubriand.  Le  mprceau  dès  mis^ 

« 

»  sions ,  ainsi  que  cet  autre  où  l'auteur  raconte  ^ 
-»  l'histoire  des  bien&its  du  christianisme  y  et 
p  les  services  résidus  par  les  ministres  de  cette 
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»  sainte  reli^on ,  sont  des  modèles  où  la  eridr 

>}  que  la  plus  sévère,  et  même  la  plus  maligne, 

5)  ne  ti'ouve  rien  à  reprendre  j  et  quand  Fauteur 

»  n^auroit  composé  que  ce  sublime  récit;  quand 
»  on  voudroit  supprimer  et  les  deu3:  ravissans 

»  épisodes  de  René  et  d'Àtalà  ,  et  celui  des 
)>  mystères ,  et  celui  des  migrations  des  oiseaux, 
»  et  celui  du  divorce ,  et  celui  des  lois ,  et  celui 

»  de  Bossuet ,  et  celui  de  l'existence  de  Dieu ,  et 
»  celui  de  la  Providence,  etc.,  quel  «  écrivain 

y)  pris  dans  l'époque  décennale,  pourroît-on  lui 
»  comparer?  C'est  ici  qu'on  peut  appliquer  1^ 
»  texte  du  décret  qui  décerne  un  prix  à  l'ouvra^ 
»  ge  qui  réunira  au  plus  haut  degré ̂   la  non- 

))  i^eauté  des  idées  ̂   le  talent  de  la  composi- 

>)  tion^  et  r élégance  du\style;e,l  c'est,  il  faut 
»  en  convenir,  ce  qui  ̂   f^it  1^  grande  fprtunedç 
:*  ce  bel  ouvrage*  » 

a  .*••...  •  Quelle  noblesjse  daps  tes 

j>  images  !  qudie  force  de  logique  quand  il  (l'au- 

»  teur  )  compare  la  religion  qu'il  défend  avec 
ïy  celle  dont  il  dévoile  la  misérable  inutilité ,  l'in- 

ox fâme  corruption  !  £h  !  qui  jamais  a  réuni ,  à 

)!>  un  plus  haut  degré ,  etles  belles  pensées ,  et  les 
2)  séntimens  généreui^ ,  et  toutes  les  ressource^ 

^  d'un  style  qui  n'est  jarnais  ni  au  dessous,  ni  au 
}}  dessus  de  tout  ce  qu'il  décrit.  Il  sera  à  jamais 
7>  Je  livre  de  tous  les  âgés ,  cet  ouvrage  qui  ren- 
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»  ferme  tant  de  béantes,  et  qni  s'adresse  égale- 
»  ment  k  l'esprit  et  au  cœur;  et,  plus  on  le  lira , 
»  plus  l'admiration  qu'il  aura  excitée  donnera 
^  l'envie  de  le  relire  encore;  et  ce  qui  doit 
»  consoler  son  estimable  auteur  des  critiques 

»  amères,  c'est  qu'il  a  bien  mérité  de  la  religion , 
»  en  lui  élevant  un  monument  à  jamais  durable, 

y>  qui  fera  passer  son  nom  jusqu'à  la  dernière 
lu  postérité ,  à  coté  de^  plus  grands  poms  dont 
y>  elle  s'honore.  » 

On  doit  de  1^  reconnoissance  à  l'écrivain  qui 
paye  un  pareil  tribut  à  la  vérité,  quand  il  est  de 

mode  ou  plutôt  d'obligation  de  la  sacrifier  à  de 
serviles  èomplaisanceSf  Pour  reconnoftre  que 

cet  hommage  n'étoit  pas  sans  mérite,  il  suffit  de 

se  rappeler  Fopinion  de  l'orateur  précédent  qui 

prouve  qu'il  n'étoit  pas  sans  danger* 
Démosthène  disoit  d'un  orateur  de  son  temps, 

qu'il  étoit  la  hache  de  ̂   discours.  M.  Lemer? 

cier  est  la  hache  des  opinipqs  de  l'Académie.  Je 
citerai  seulement  son  exorde,  qui  est  du  gepre 
incisif  :  ce  Un  ouvrage  littéraire  est  mauvais ,  dit 

D)  modéstemeut  M.  Lemercier ,  s'il  n'a  pas  la 
y>  raison  pour  objet  fondamental ,  un  langage 

y>  propre  et  juste  pour  expression ,  et  des  ûga^ 
y>  res  vrjiies  pour  ornement  de  son  élégance,  Je 

»  n'aperçois  aucune  de  ces  qualités  dans  le  Gé-* 

?)  nie  du  Christianisme  ^  si  ce  n'est  en  quelque 
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»  pages,  où  Pauteur  développe  des  sentimens 

»  naturels.  Or,  ce  livre  ne  me  paroît  bon  que 
y>  par  un  petit  nombre  de  détails,  et  mauvais  en 

D  le  considérant  dans  son  tout.  )>  Cette  phrase 

ne  me  paroit  ni  très-académique,  ni  très-fran- 
çoise  par  le  style ,  et  un  peu  brusque  dans  ses 

formes  absolues.  J'espère  que  la  critique  ne  me 
reprochera  pas  la  mienne.  Quant  à  la  définition 

d'un  bon  ouvrage  littéraire^  il  est  clair  qu'elle 

ne  sied  qu'à  un  homme  qui  a  toujours  eu  des  6r 
gures  vraies  pour  omemens  de  son  élégaru^e. 

Quel  que  soit  le  mérite  de  certaines  productions 

de  M.  Lemercier ,  il  est  à  présumer  que  l'édi- 

teur de  ses  Œuvres  complètes  n'aura  jamais 
la  maladresse  de  la  prendre  pour  épigraphe. 

M.  Lemercier  convient  que  les  erreurs  hé* 

hrdiques  demeurent  encore  de  poétiques  im^ 
postures;  mais  il  ne  sauroit  voir  de  poésie  dans 

l'Evangile,  a  Pour  comble  d'édification,  dit -il 

»  d'un  ton  de  plaisanterie  bien  piquant ,  le  ciel 
en  a  voulu  que  Milton  lui-même  et  le  catholique 

y>  Racine  ne  puisassent  leur  merveilleux  que  dans 

»  la  Bible ,  c'est-à-  dire  parmi  les  dieux  des  Phi- 
))  listins,  etc.  »  Révélation  bien  précieuse  pour 

la  république  des  lettres,  qui  apprend  de  M.  Le- 

mercier que  la  Bible  est  le  livre  sacré  des  Philis- 
tins, ou  bien  que  le  merveilleux  des  Philistins 

avoit  inspiré  à  Racine  quelque  tragédie  inédite 



dont  M.  Lemercier  a  le  secret.  (  Ce  n'est  pas  c(a 
secret  de  Racioe  que  je  parle.  )  Il  ne  &lloit  paS; 
au  reste ,  fixer  (Tune  main  si  hardie  la  limite  du 

merveilleux  poétique  entre  les  deux  testamens^ 

quand  le  Messie  de  Klopstock  existoit  pour  ré- 
pondre à  cette  assertion  exclusive.  Les  Martyr^ 

de  M'  de  Chateaubriand  Pont  assez  réfutée  de- 

puis, et  Ton  préférera  long-tetnps  le^  touchante^ 

aventures  et  les  maintes  amoiirs  d'Eudore  et  de 

Cymodocée,  à  ces  romans  de  physique  pédan- 
tesque,  où  (es  idées  religieuses  et  poétiques  ̂ e 

l'homme,  détrônées  par  des  dieux  matériels^ 

cèdent  l'empire  du  monde  a  l'oxigène  et  s^u 

phosphore. 
Le  reste  de  cette  boutade  est  aussi  dur  et  aussi 

tranchant  que  le  début.  11  e^t  vrai  qu'elle  paroit 
improvisée  dans  un  moment  de  mauvaise  hu- 

meur; que  M.  Lemercier,  jaloux  de  son  impas- 

sibilité académique ,  se  plaint  d'être  obligé  à 

Juger  ,  et  qu'il  supplie  ses  collègues  de  hâter  le 
résumé  de  leurs  apis  ̂   de  peur  que  les  procès- 

pevbaupc  des  séances  de  la  classe  ne  s'emprei- 

gnent ^  aux  yeux  de  l'avenir^  d'une  légère 
teinte  de  ridicul^  Malheureusement ,  M.  Le- 

mercier ne  s'est  avisé  de  cela  qu'un  peu  tard.  Le 
mal  étoit  feit. 

On  connoît  les  conclusions  de  la  classe.  El|e 

pense  que  l'ouvrage .  tel  qu'il  est ,  peut  mériter 
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doute  ce  jugement  avec  beaucoup  d'extension , 
en  adoptant  le^  conclusions  moins  officielles , 

mais  plus  impartiales ,  qui  furent  alors  consî"^ 
gnées  dans  le  Mercure  j  par  M.  le  comte  de  Fon* 
tanes  3  et  dans  le  Journal  des  Débats  y  par  notre 
estimable  et  savant  collaborateur  M,  Dussaultt 

En  attendant  9  nous  devons  des  remerpîmens  à 

l'éditeur  des  Obseri^ations ,  de  nous  avoir  pro- 
curé le  plaisir  de  lire  celles  de  M,  le  comte  Daru 

et  de  M.  l'abbé  Sicard ,  et  nous  croyons  qu'on 
peut  lui  pardonner,  en  faveur  de  cette  attention, 

)a  jxiai^YAise  plaisanterie  qu'il  a  faite  à  l'Académie, 

m  I  ' 
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Mes  Pensées^  par  P.  C.  Brun  Neergard, 

En  général ,  on  fiiit  les  livres  avec  des  pensées. 

Ces  pensées  sont  plus  ou  moins  nonabreuses,  ' 

selon  l'auteur  et  le  sujet.  U  y  a  des  gens  qui  en 
usent  avec  une  parcimonie  effrayante,  et  qm 

n'ont  le  plus  souvent  qu'une  pensée  pour  un  li-* 
Tre  j  mais  à  force  de  l'étendre  et  de  la  disloquer, 
ils  réussissent  à  lui  donner  une  dimension  bon-* 

néte,  comme  aux  victimes  qu'on  Ëiisoit  coudier 

dans  le  lit  de  ProcAstei.  M.  Neergard  n'est  pas  de 
Geux-lâ.  Quoique  son  in-octavo  soit  très-minoe, 
il  contient  deux  cent  soixante  et  douze  Pensées;- 

sans  compter  l'épitre  dédicatoire  et  la  pré&ce 
où  il  pourroit  bien  se  trouver  encore  quelque 

pensée  ou  quelque  fraction  de  pensée.  M.  Neer- 

gard pense  beaucoup  j  et,  ce  qu'il  y  a  de  fort 

étonnant,  c'est  qu'il  prétend  qu'il  lui  auroit  été 
facile  de  penser  plus  de  deux  cent  soixante  et 
douze  choses  en  cinquanteK^inq  pages;  mais  il 

ajoute  modestement  qu'il  a  cru  devoir  préférer 
la  qualité  à  la  quantité.  Il  £iut  lui  savoir  gré  de 

cette  réserve  3  son  ouvrage  est  assez  long  comme 
il  est. 

Il  est  vrai  qu'une  brochure  de  cinquante-cinq 
pages,  danà  un  pays  où  chaque  jour  voit  éclore  des 
milliers  de  brochures ,  est  une  foible  recomman* 

dation  pour  la  postérité^  mais  Théophraste,  Epic-^ 
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tète  et  laRochefoucault  n'en  ont  guère  écrit  da- 

vantage ,  et  c'est  ce  qui  console  M.  Neergard.  Ce 
n'est  pas  que  M«  Neergard  espère  de  voir  son 
nom  joint  aux  leurs  ̂   mais  il  se  croit  heureui  s'il 
trouve  une  place  immédicUement  après  eux ,  et 

}a  pense  )  comme  lui ,  que  c'est  ce  qui  peut  lui 

arriver  de  m^eux.  11  est  beau  d^êtreThéophraste^ 
Epictète  ou  la  RochefoucauU  ;  mais  il  y  a  encore 

des  places  honorables  pour  la  Bruyère  y  Pascal  | 

Vauyenai^ues ,  Duclos  et  M.  !Neergard* 

Lé  plus  grand  malheur  de  M.  Neei^rd ,  c'est 
d'être  arrivé  tard  dans  la  carrière  des  moralistes^ 

On  ne  sauroit  s'imaginer  combien  l'on  a  pensé  de 

choses  depuis  que  l'on  s'avise  de  penser  et  d'é^ 

crire  ce  que  l'on  pense  pour  l'instruction  des  au- 
tres :  cela  est  au  point ,  qu'il  est  très-difficile  de 

penser  uqc  chose,  qui  n'ait  jamais  été  pensée  pat 
()€frsonne  y  et  qui  soit  cependant  naturelle  et  rai^ 
sonnable.  On  conçoit  quel  avantage  il  en  résulte 

pour  ceux  qui  sont  venus  à  propos,  c'est-à-dire 

avant  que  l'on  n'eût  pensé  à  tout.  Ainsi  y  la  plu- 
part des  pensées  de  M.  Neergard  auroient  été  as- 

sez neuves  »  il  y  a  deux  ou  trois  mille  ans.  Voilà 

ce  que  c'est  que  de  naître  quand  il  Êtut. 
M.  Keergard  s'est  donc  vu  forcé  de  penser  as-^ 

sez  fréquemment  ce  que  nous  savions  dé)à^  mai# 

abondance  de  véri^tés  ne  nuit  pas<  Eiji  voici  quel- 



(446)^ 
qties^iitfe^  <Iont  Fauteur  a  <fexcetlenteâ  riiisoM 
de  86  croire  sûr  : 

<L  Les  vrais  ami»  sont  rares,  s» 

ce  Uinnocence  est  un  bouton  de  rose.  )i 

ce  La  fortune  change  les  hommes..  » 

ce  On  dit  avec  raison  que  k  fortune  est  âveiT*' 

D  gle.  » 

tt  La  jalousie  des  artistes  ù'esf  pas  originaire 
»  de  notre  siècle.  » 

a  L'imagination  devient  souvent  dangereosci^ 
a  On  platt  souvent  en  ne  songeant  pas  à 

«  plaire.  D 
<c  II  faut  qudqtiefois  plus  de  pâftiettee  poùt 

7>  achever  la  lecture  d'un  roman ,  quPil  ne  &ut  de 
i>  curiosité  pour  le  commencer.  )>  Celle-là  me 

parott  surtout  d'un  sens  exquis.  Je  voudrois  seu- 

lement qu'elle  fût  un  peu  plus  générale.  M.  Meer- 
^rd  a  l'air  de  croire  qu'en  fait  de  méchans  livres^ 

il  n'y  a  que  les  romans  qui  ennuient  :  M.  Meer- 

gard  n'y  pense  pas. 
Ce  n'est  pas  sans  motif,  au  reste ,  que  M.Neer^ 

gard  a  bien  voulu  penser  des  choses  que  Ton  pense 

depuis  si  long-temp».  «  Il  y  a  en  écrivant  j  dit-il , 

»  des  idées  qu'il  faut  absolument  répéter  pour 

»  qu'on  ne  croie  pas  que  l'on  ignore  ce  qtie  tout 
r>  le  monde  sait,  d  M.  Neergard  sous  -  entend 

probablement  qu'on  ne  doit  les  répéter  qu'avec 
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Hue  <»rtaiDe  sobriétë  ;  car  la  prétention  de  tépéi 

ter  ce  que  tout  le  monde  sait ,  grossiroit  singu-* 
lièrement  les  volumes.  On  voit  que  M.  Neergard 

n'est  pas  de  des  philosophes  dont  tous  les  prin- 
cipes sont  en  théorie  :  les  applications  de  celui- 

ci  ne  manquent  pas  dans  son  livre  ̂   et  s'il  est 

vrai,  comme  il  l'avance  ailleurs,  ce  que  le  pliii^ 

yf  griand  mérite  d'une  pensée  c^est  de  croire  j 

»  après  l'avoir  entendue ,  qu'on  la  savoit  déjà ,  » 
iî  faut  convenir  que  voilà  des  pensées  qui  ont  le 

pAtrs  grand  mérite  possible. 
M.  Neergard  ùe  pense  pas  toujours  sèchement 

comme  un  moraliste  du  commun.  Il  revêt  quel- 

quefois sa'  maxime  d'une  expression  figurée  qui 

flatte  l'imagination ,  et  qui  s'imprime  facilement 

dans  la  mémoire.  C'est  ainsi  qu'écrivirent  Empé- 
doclc,  Parmenides ,  Pythagore ,  Pbocylide  et 

rfostradamus.  Epictète ,  par  exemple ,  n'a  pasP 
connu  ce  secret ,  et  c'est  ce  qui  pourroit  bien 
lui  Êûre  perdre  Pavantage  que  M.  Neergard  lui 
accorde  dans  sa  pré&ce  avec  tant  de  modestie. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'il  est  très-malaisé 

de  décider  9  qiiand  on  a  lu  M.  Neergard ,  s'il  est 
plus  philosophe  que  poète ,  ou  plus  poète  que 

philosophe. 

Les  petites  allégories  de  M.  Neergard  ûtit  un 

tour  un  peu  monotone;  mais  M.  Neergaitl , 

^  qui  ne  peut  jamais  lire  les  classiques  sans  pren« 
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$  Are  aussitôt  la  pluuie  avec  Confiance ,  dans 

y>  l^espoir  de  lès  égaler ,  »  devoit  nécessairement 
se  rapprocher  de  temps  en  temps  de  la  simplicité 
antique,  dont  les  formes  pleines  de  goût  sont 

d'ailleuts  infiniment  peu  variées.  Aussi  l'oq  voit 
toujours  chez  lui  «  la  Beauté  qui  dit  à  la  Raison,  y> 

ou  bien  <c  ̂Amitié  qui  dit  à  l^Amour ,  »  ou  bien 
encore  ce  madame  Franchise  qui  dit  à  M.  Corn- 

y>  pliment.  »  Ces  deux  personnages  sont  de  l'in- tention de  Tauteur^ 

On  sent  ce  qu'il  y  a  de  naïf  et  de  spirituel  tout 
à  la  fois  à  mettre  ainsi  nos  passions  eu  jeii  dans 

tine  espècb  de  petite  action  dramatique,  au  lieu 

de  les  soumettre  à  une  analyse  aride  et  pédan^ 

tesque.  J'en  citerai  un  exemple  en  passant  : 
a  Le  Mérite  et  l'Amour-Propre  se  promenant 

J>  on  jour  aux  Champs-Elysées  :  —  Pesons-nous, 

y>  dit  le  dernier»  —  Non ,  répondit  le  Mérite  •  il 

»  n'y  a  pas  d'assez  petits  poids  pour  vous,  et  pas 

»  d'assez  grands  pour  moi.  »  On  ne  peut  rieil 

dire  de  plus  fin ,  et  les  petits  poids  même  n'y  gâ- 
tent  rien. 

Veut-on  une  image  gracieuse  et  vraiment  plii^ 
losophique? 

ce  La  rose  de  Thymen  est  souvent  cultivée  en 

serre-chaude  ;  elle  survit  rarement  au  désir.  » 

y  eut-on  une  comparaison  piquante  et  judi* 
cisuse? 

a  L'esprit 
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ce  L'esprit  est  un  arbre  dont  il  nç  &ut  pa» 
»  trop  laisser  multiplier  les  bourgeons  ;  il  seroit 

1^  accablé  sous  le  poids  de  ses  fruits.  » 

On  voit  qu'il  y  en  a  pour  ̂ Dut  le  monde  ;  et  il 
faut  laisser  dire  les  malins  qui  prétendroiént  que 

M.  Neergard  s'est  fait  ébourgeonner  en  con- 
science. 

Tout  n'est  pas  hors  de  l'atteinte  de  la  critique 

dans  l'ouvrage  de  M.  Neergard  j  mais  sa  part  • 

sera  bientôt  faite.  Je  ne  m'arrêterai  qu'à  deux 

méprises  de  peu  d'importance  que  M.  Neergard 
a  laissé  échapper  dans  ]a  chaleur  de  la  composi- 

tion. Ce  sont  de  petites  négligences  qui  prouvent 

.seulement  qu'il  pense  très-vite, 
«  Tout  le  monde  se  dit  philosophe  j  et  à  peine 

»  sent-on  la  valeur  du  mot,  ami  du  sage.  » 

Il  m'avoit  semblé  jusqu'ici  que  philosophe  si- 

goifioit  ami  de  la  sagesse.  C'est  l'opinion  de 
tous  ceux  qui  sentent  la  valeur  du  mot,  et  même 

de  beaucoup  de  gens  qui  ne  la  sentent  pas. 

ce  L'Honnête  est  passée  dans  l'autre  monde  ; 
».  on  a  même  eu  beaucoup  de  peine  à  retrouver 

»  son  extrait  de  baptême»  » 

.  Pour  celle-là  ,  il  pourroit  bien  y  avoir  une 

Ëiute  d'impression.  L'énonciation  de  la  pensée 

indique  assez  qu'il  ne  s'agit  pas  de  l'extrait  de 
baptême  dé  FHonnêteté ,  mais  de  son  extrait 

1-  519 
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mortuaire.  ((  L'HooDéteté  est  passée  dans  Tautre 
y>  monde,  etc.  »  Ceh  saute  aux  yeux. 

J'ai  dit  que  l'ouvrage  étoit  précédé  d'une  épé-^ 
tre  dédicatoire ,  et  cette  épttre  dédicatoire  est 

une  malice  que  l'auteur  a  faite  à  son  lecteur.  On  • 
en  jugera  ,  car  elle  estasses  courte  pour  être  ci- 

tée toute  entière  :  ^ 
«  A  ma  meilleure  amie: 

«  En  pe/isant  à  tH>its  ,  ma  plus  belle  pensée  se  déye^ 
»  lopoa»  » Icppa» 

Les  amateurs  de  curiosités  littéraires,  qui 
veulent  tout  savoir ,  se  sont  aussi  mis  en  frais 

pour  reconnoître  la  plus  belle  pensée  de  M.  Neer* 

gard ,  et  en  bien  marquer  la  place.  Ce  n'étoit  pas 

une  petite  entreprise ,  car  on  se  rappelle  qu'il  y 
eu  a  deux  cent  soixante  et  douze  ̂   et  M.  Neergard , 

retranché  dans  la  mystérieuse  réticence  de  sa  dé- 

dicace ,  n'avoit  rieu  dit  qui  pût  indiquer  sa  pré- 
férence secrète ,  et  diriger  le  goût  du  public.  En- 

core, ^il  avoît  accordé  à  cette  maxime  d'élite  les 
honneurs  de  la  petite  capitale,  la  distinction  des 

guillemets,  ou  leprivilége  de  l'astérisque;  mais  il 
n'y  a  rien  de  tout  cela  qui  la  désigne,  et  il  faut 
strictement  la  deviner,  si  l'on  n'aime  mieux  la 
prendre  au  hasard.  Les  dames  penchent  généra^ 

lement  pour  la  quarante-quatrième  pensée  : 

«  l^'amour  créa  le  premier  ciseau  du  sculp* 
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y>  teur ,  pour  en  obtenir  son  portrait j  Famour 

»  dressa  aussi  les  premiers  autels ,  et  c'est  pouir' 

»  les  orner  qu'oq  cultiva  les  roses.  » 
Les  logiciens  trouvent  la  cinquante-septième 

incomparable  : 

.  «  On  dit  que  le  bonheur  vient  en  dormant  : 
y>  la  marmotte  qui  dort  le  plus,  est  donc  la  plus 

y>  heureuse  de  l'univers.  »  (La  plus  heureuse 
marmotté.  } 

Les  gens  qui  préfèrent  la  force  et  l'orîginaKté 
de  rexpressîon  à  tous  les  autres  genres  de  mérite, 
ne  voient  rien  au-dessus  de  la  soixante-unième  i 

Ci  L  homme  de  cour  n'a  qu'un  ennemi   ..• 
»  tout  le  mondfe.  »    • 

Ceux  pour  qui  la  maxime  la  plus  par&ite  n'a 
point  de  charme ,  si  elle  ù'est  relevée  par  une 
imfage  claire  et  vraie ,  sont  bien  persuadés  que  la 
soixante-treizième  est  le  mot  de  Pénigme  : 

ce  La  nature  est  un  vaste  laboratoire,  où  elle 
»  feil  toutes  les  opérations  chimic^es  dont  elle 
»  a  besoin.  » 

Enfin  ces  esprits  raffinés,  qui n^cstiment  que 
la  politesse  exquise  et  les  grâces  du  monde ,  sou- 

tiennent qu'il  faut  aller  jusqu'à  la  deux  cent  dix-- 
huitième ,  et  que  l'auteur  l'a  placée  si  loin  pour dérouter  les  curieux  : 

«  Monsieur,  me  dit  très-poliment  un  jour  un 

J>  homme  du  premier  mérite ,  j'ai  lu  avec  plaisir 
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9  votre  otivrage  ;  je  n'y  ai  trouve  qa'un  seni  er* 
»  rata,  mais,  en  vérité ,  il  est  un  peu  Icmg  : 

ai)  c'est  l'article  oh  vous  dites  tant  de  bien  de 
D  mbi.  *-*  Tous  vous  trompes  (fut  ma  réponse) 

»  peut-être  pour  la  première  fois ,  en  me  &isant 
l>  cette  observation  :  une  vérité  ne  peut  pas  être 
)»  un  errata.  » 

Quant  à  moi ,  dont  l'opioion  est  sans  doute 
un  TR3ËS-PETIT  POIDS  dans  cette  discussion,  je 

conviens  volontiers  qu'il  est  difficile  de  trouver 
quelque  chose  de  plus  délicat  et  de  mieux  tourné; 

mais  je  n'ai  pas  été  maître  devenir  jusqu'ici  sans 

arrêter  ma  prédilection  enr  route,  et  c'est  la  cent 

dix  -  neuvième^  pensée  qui  l'a  fixée  invariable* 
ment: 

,  a  L'auteur  n'a  qu'un  seul  moyen  sûr  pour  ne 

»  pas  être  vendu  au  poids,  c'est  de  ne  pas  faire 
»  de  gros  volumes...*  » 

Si  M.  Keergard  met  quelque  intérêt  à  ne  pas 

être  vendu  au  poids,,  et  que  le  moyen  dont  il 

parle  soit  aussi  sûr  qu'il  le  dit ,  jjç  le  prie  d'à* 
gréçr,  sur  sa  ,|)rQchure ,  mon  compliment  très- 
sincère. 

tlV  nu    PREMIER  VOtVME. 
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Ce  trait  me  paroit  appartenir  au  sublime  de  IV 

mour.  Il  u'y  a  qu'un  sentimeot  bien  profond  qui 
puisse  obliger  la  plus  absolue ,  la  plus  personnelle 

des  passons  j  là  jalousie ,  à  s'oublier  ainsi  elle^ 
mémet.  Quand  des  beautés  de  cet  ordre^Ià  se 
trouvent  fréquemment  dans  un  livre ,  on  peut 

affirmer  sans  danger  que  ûe  livre  n'est  pas  nié- 

diocre ,  car  la  médiocrité  n'en  a  jamai&  rencon- 
tré de  pareilles. 

J'étois  bien  loin  de  chercher  à  plaisir  des  \m* 

perfections  dans  l'ouvrage  de  madame  de  Geolis. 

Il  en  est  même  que  je  ne^  m'aviserois  point  de 
remarquer  dans  un  autre  écrivain  ;  mais  madame 

de  Genlis  a  une  réputation  £iite ,  une  réputation 

consacrée,  et  s'il  est  permis  de  le  dire  sans  'ivtL-* 
politesse  en  parlant  d'une  dame ,  une  r^utation 

S;!  andienne,  qu'elle  peut  être  comptée  pour  clas- 
jaque.  La  critique  seule  des  bons  écrits  peut 

fournir  des  obserVations  utiles  et  des  leçons  pro- 

fitables* La  mienne  ne  nuira  pas,  j'en  suis  sûr, 
au  roman  de  madame  de  Genlis  y  qui  mérite  tout 

soti  succès  y  qiû  mérite  un  plus  grand  succès  en- 

core, mais  qui  en  auroit  beaucoup  moins  ̂   s'il 

n'intéressoit  que  les  femmmès  qui  se  croient 
laides ,  et  qui  savent  que  leurs  rivales  sont  jo- 
liW. 

Louise 



(4oi) 

LiOuîse  de  Sénancourt;  par  madame  de  T   , 
auteur  de  Cécile  de  Rennepille  et  de  Marie 

Bolden. 

Les  anciens  ne  connoissoient  pas  l'amour 

dont  il  est  question  dans  nos  romans.  C'est  pour 
cela  qu'ils  ont  eu  peu  de  romans ,  et  que  nous 

en  avons  un  si  grand  nombre.  L'amour  est,  de 
toutes  les  illusions  de  la  vie ,  cdle  dont  le  charme 

et  le  plus  général ,  et  l'histoire  la  plus  difficile  à 
épuiser.  Tout  ce  que  les  langues  classiques  nous 

ont  laissé  de  ce  genre  se  réduit  à  quelques  pein- 

tures ingénues  qui  ne  nous  paroissent  qu'indé- 

centes  depuis  que  l'ingénuilé  ne  se  trouve  plus 
avec  l'amour.  Le  bon  abbé  d|B  Bdllozane ,  le  sage 
et  grave  Amyot,  tràdimoit  innocemment  les 
uémours  de  Daphnia  et  Chloé.  Maintenant 

qu'on  a  mis  un  &rd  à  la  mvlune ,  et  substitué  la 
métaphysîqiike  au  sentiment,  il  y  sl  une  partie  de 

ce  chef-d'œuvre  qui  e^  trop  claire  pour  tout  le 
monde  ;  il  y  en  a  une  autre  que  personne  né 

comprend  plus.  Les  Grecs  n'auroient  pas  mieux 
entendu  les  langoureuses  tendresses  des  héros  de 

Scudéry^y  et  le  jargon  épigrammatique  des  bou- 
doirs de  la  régence.  Ils  auroîent  marqué  du  sceaa 

*  d'un  ridicule  éternel  l'inventeur  d'«tn  personnage 

tel  que  ff^erther.  Cep^idant  toutes  ces  nuancet 
l.  a6 
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ont  été  vraies  en  fait  3  elles  ont  dû  être  saisies 

tour  à  tour  par  le  romancier  ̂   qui  est  un  histo- 
rien de  mœurs.  Sous  ce  rapport  même,  elles 

offrent  un  intérêt  important  à  l'observateur, 
celui  de  bien  caractériser  les  différens  âges  de 

la  littérature  nationale  dont  l'esprit  est  celui 
de  la  nation;  même.  Nos  premières  compositions 

en  ce  genre  se  sentirent  de  l'influence  des  temps 
de  chevalerie  dont  nous  étions  encore  peu  éloi- 

g)^iés,  et  desquels  la  plupart  ne  sont  que  des 

traditions.  Elles  ont  la  grandeur  et  la  simplicité 

d'une  époque  qui  est  l'âge  héroïque  des  mo- 

dernes. On  n'y  voit  pas  le  ralRnement  élégaot 
des  siècles  polis,  mais  de  grandes  |)ensées  mo- 

rales et  politiques ,  qui  sont  chez  tous  les  peuples 

la  base  du  bonheur  social ,  la  piété ,  la  vaillance, 

la  galanterie ,  la  courtoisie  et  la  loyauté.  Quel- 

ques-uns de  ces  mots  ont  vieilli.  Plus  tard ,  les 
révolutions  qui  agitèrent  la  France  amenèrent 

un  changement  remarquable  dans  les  idées  litté- 

raires. Une  manie  inconcevable  pour  les  souve- 
nirs et  pour  les  renommées  antiques  se  mêla 

aux  vieilles  mœurs  françoises,  et  introduisit  dans 

notre  littérature  cette  espèce  de  roman  épique , 

où  quelque  dignité  et  quelque  intérêt  étoient 

trop  achetés  par  un  dé&ut  absolu  dégoût,  am- 

bitieuse et  fausse  conception  à  la  faveur  de  la- 
quelle on  put  voir  les  personnages  les  plus  ausiF 

J 
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tères  de  l'histoire  disputer  de  fadeur  avec  Ici 
bergers  du  Lignon.  Le  ridicule  ne  tdrda  pas  à 

faire  justice  de  Brutus  galant  et  de  Caton  da-^ 

mereL  On  ne  connoît  plas  les  immenses  et  fas^ 
tidieuses  amplifications  des  romanciers  de  cette 

école,  que  par  les  plaisanteries  des  satiriques. 

Bientôt  l'élégance  recherchée  d'une  cour  bril- 
lante et  spirituelle  fit  naître  un  genre  qui  eut 

peu  de  durée  ,  mais  qui  ne  pouvoit  manquer 

d'être  consacré  par  un  ouvrage  remarquable  dans 
cette  période  classique ,  où  tous  les  talens  attei- 
gnoient  à  la  fois  à  leur  apogée.  La  théologie  et 
Tamour  étoient  les  deux  idées  don^ij^antes  du 

temps,  et  les  subtilités  delà  polémique  religieuse 

se  glissoient  jusque  dans  les  affaires  de  coeur. 

C'est  ce  travers  d'esprit  que  La  Fontaine  appela 
depuis  préciosité.  On  épura ,  on  qulntessencia.  les 

choses  les  plus  matérielles  du  inonde,  on  mit  le 

bonheur  des  ménages  à  l'abri  d'une  restriction 
mentale;  et,  dans  la  Princesse  de  Clèuesj  la  pru- 

derie transigea  avec  l'adultère.  L'époque  de  la 
régence  perfectionna  beaucoup  ces  découvertes. 

Une  covLv  qui  corrompoit  la  France,  et  dont 

l'influence  devoit.la  perdre,  excita  la  verve  im- 

pure d'une  foule  de  barbouilleurs  dissolus ,  dont 

les  productions  sont  oubliées  aujourd'hui ,  soit 

qu'elles  deviennent  trop  foibles  pour  un  peuple 
énûnenunent  perfectionné ,  soit  que  le  galima-> a6. 
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tîas  triple ,  dont  elles  sont  enveloppées,  devienne 

trop  fort  pournos  contemporains)  enfin  Voltaire 

vint ,  el  ce  gruid  homme  ,  qui  ne  dédaignoit  au- 
cun genre  de  talent  pour  faire  sa  réputation , 

aucun  moyen  pour  faire  sa  fortune ,  et  aucune 

occasion  pour  faire  du  mal ,  n'eut  pas  de  peine  à 
st>r{>asser  ses  rivaux  dans  le  roman  licencieux  ; 

mais  S'il  étoit  difficile  qu'ilfût  à  son  tour  surpassé 
en  cspit  et  en  malignité  ̂   il  pouvoit  encore 
Fétre  en  îondécence^  car  la  science  sociale  ne 

cesse  de  s'accroître ,  et  on  voit  que  l'on  a  beau- 
coup gagné  depuis  Téiémaqiie  :  nous  sommes 

arrivés  à  Candide.  La  société  devenoit  difficile  à 

pândre,  car  il  y  a  des  mœurs  si  impudentes, 

que  le  peintre  en  paroit  aussi  étonnant  que.  le 

modèle.  C'est  à  cette  heureuse  impulsion  de  la 
perfectibilité  que  la  littérature  et  la  morale  sont 

redevables  des  Liaisons  dangereuses.  Les  ro- 
mans de  la  révolution  eurent  toutefois  un  carao*^ 

t-èrephis  achevé;  car,  il  laut  le  dire ,  les  révo- 
lutionnaires Êtisoient  aussi  des  romans  à  leurs 

momens  perdiB.  Siùnt  •<- Just ,  qui  est  n^rt  a 

vingt-six  ans,  avoit  été,  comtâe  rArétin,  le 

.fléau  de  l'amour  et  de  ha  ptKieur  avant  de  deve- 
nir ,  comme  lui  ̂   le  fiéau  des  rois.  La  plume 

dont  se  servit.  Louvét  pour  signer  l'acte  des 

aonstitulions  de  vi»gl<]uatre  miitions  d'bom- 
nues  j  venoit  de  tracer  lé  récit  nauséabonde  des 



prouesses  de  Faublas.  Un  instant  avant  de  pro- 
noncer Parrét  de  mort  du  meilleur  des  princes 

et  des  hommes ,  la  bouche  de  Camille-Desmou- 
lia  dictoit  lar  traduction  des  înËimîes  de  Meur- 

siùs.  Je  ne  parle  pas  d'un  ouvrage  dont  le  titre 

seulj  qui  n'a  cependapt  rien  que  d'innocent, 
présente  maintenant  à  Timagination  une  idée 

obscène  iet  impie ,  comme  s'il  y  a  voit  en  lui 
quelque  secrète  révélation  de  l'enfer.  Ce  livre, 

la  Providence  a  permis  qu'un  homme  le  oonç&t 
et  le  publiât ,  pour  fairo  ecmnoitre  à  la  postérité 

l'époque  qui  l'a  produit* 
Buonaparte,  une  fois  parvenu  au  pouvoir  su- 

prême, dut  aspirer  à  la  restauration  des  moeurs 
et  des  idées  vraiment  sociales ,  seule  base  durable 

de  tous  les  pouvoirs.  Dès^lors  on  vit  le  roman , 

expression  ordinaire  de  la  socijété,  changer  su- 
bitement de  nature.  La  transition  étoit  presque 

insensible  dans  les  institutions ,  parce  qu'elle  exi- 

geoit  beaucoup  de  ménagement  ;  mais  elle  s'ef- 

fectuoit  très  rapidement  dans  l'esprit  public,  et 
par  conséquent  dans  un  genre  de  littérature  qui 

ne  manque  jamais  d'en  représenter  exactement 
les  plus  légères  nuances.  Depu»  quime  ans ,  en 

effet,  il  ne  repose  que  sur  les  affections  natu- 
relles, les  sentimens  tendres,  les  pensées  morales 

et  pieuses.  Cek  se  remarquejusque  dans  les  écrits 

qui  sortent  de  l'école  philosophique,  tant  le  besoin 
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de  satisfaire  aux  goûts  du  grand  nombre  a  rendu 

cette  couleur  indispensable.  C^est  le  résultat  es- 

sentiel d'une  action  essentielle ,  du  principe  mo- 

ral qui  régit  toutes  les  sociétés  j  c'est  la  marque 

du  retour  de  l'opinion  vers  les  idées  saines  et  les 
principes  conservateurs.  Il  faut  savoir  gré  aux 

romanciers  d'avoir  donné  un  asile  à  la  vérité , 
quand  la  fausse  politique  et  la  &usse  philosophie 

l'ont  proscrite.  Il  est  vrai  que  y  de  leur  côté,  l'une 

et  l'autre  ne  s'enrichissent  pas  mal  aux  dépens 

du  roman  y  et  qu'il  y  a  compensatiori. 
Madame  de  T....  appartient ,  par  ses  principes^ 

à  cette  dei^nière  époque  du  roman. françois ,  et 

tout  annonce  qu'elle  y  prendra  une  place  distin- 
guée ,  surtout  si  elle  se  pénètre  bien  du  sentiment 

desa  vocation  littéraire,  et  si  elle  s'arrête  au  genre 
auquel  elle  paroit  appelée  parla  nature.  Les  trots 

ouvrages  que  je  connois  d'elle  ne  se  font  pas  re- 
marquer par  la  conception  des  plans^  cette  par- 

tie y  est  même  foible ,  et  presque  visiblement 

sacrifiée  aux  détails.  Lès  études  de  mœurs  n'y 

sont  pas  très-approfondies  ;  les  traits  d'observa- 
tion y  sont  rares  ;  le  style  en  est  souvent  négligé. 

Ce  qui  assigne  un  rang  honorable  à  madame  de 

T....  parmi  ses  nombreux  émules ,  c'est  le  don 

de  sentir  fortement  et  d'exprimer  ce  qu'elle  sent 

avec  une  onction  élpquente^  c'est  la  connoissance 

de  certains  secrets  des  cœurs  passionnési  qu'il  est 



(4o7)' peut  -  être  aussi  difficile  de  bien  définir  que  de 

bien  peindre  ;  c'est  Fart  de  toucher  sans  effort 
avec  un  sentiment  ,  avec  un  mot  toujours 

simple  )  quelquefois  naïf ,  et  qui  n'est  janidis 
affiE^té.  Ce  genre  de  mérite  est  surtout  sensi- 

ble dans  Marie  Bolden  y  que  je  regarde  d'ail- 
leurs ,  en  toutes  ses  parties,  comme  le  chef" 

d'oeuvre  de  l'auteur ,  et  comme  une  des  meil- 

leures productions  qui  soient  sorties  de  l'école 
mélancolique ,  dont  Goethe  est  le  chef.  Louise 

de  Sénancourt  offre  un  intérêt  plus  doux,  quoi- 

que la  catastrophe  n'en  soit  pas  plus  heureuse. 

Madame  de  T....  a  eu  l'intention  de  prouver, 
par  les  fautes  et  parles  malheurs  d^  son  héroïne , 

qu'une  éducation  à  laquelle  les  lumières  de  la 

religion  ont  manqué ,  n'est  jamais  complète  sous 
le  rapport  de  la  morale-,  et  elle  a  mis  cette  vérité 
en  action  dans  une  histoire  extrêmement  tou- 

chante. Malheureusement  la  forme  transitoire  et 

décousue  du  roman  épistolaire  nuit  à  l'effet  de 

celui-ci,  en  surchargeant  l'idée  principale  de  di- 

gressions et  d'incidens  qui  la  compHquent  sans 
utilité.  Cependant  cette  idée  est  importante  ,  et 

madame  de  T...  l'a  d'ailleurs  présentée  d'une  ma- 
.  nièresi  propre  à  émouvoir  le  cœur,  à  ébranler 

l'imagination  \  les  regrets  de  sa  Louise  sont  si 
amers  ^  et  aboutissent  à  une  expiation  si  entière 
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et  si  douloureuse  ;  la  leçon  qui  en  résulte  est  si 

cbire  et  si  terrible ,  que  le  léger  défitut  que  je 

viens  de  remarquer  ne  laisse  presque  aucune  trace 

parmi  Içs  impressions  de  la  lecture.  Ce  nouveau 

roman  ne  peut  donc  qu'ajouter  à  la  r^utation 

de  l'auteur,  et  aux  espérances  que  le  public  a 
fondées  sur  ses  talens« 



(  4o9  ) 

J^ampirey  nouvelle  traduite  de  l'anglais  de 
lord  Byron  j  par  H.  Faber. 

La  feble  des  P^ampires  est  peut-être  la  plus 
universelle  de  nos  superstitions.  Plus  on  avance 

vers  l'Orient,  plus  on  la  trouve  accréditée.  Dans 

de  certains  pays ,  elle  s'appuie  sur  l'histoire  des 
tribunaux,  sur  les  témoignages  les  moins  sus* 

pects.  Elle  a  partout  l'autorité  delà  tradition.  Elle 
lie  manque  ni  de  celle  de  la  théologie,  ni  de  celle 

de  la  médecine;  la  philosophie  même  en  a  parlé, 

sinon  du  ton  de  l'incertitude  (car  la  philosophie 
moderne  ne  doute  de  rien) ,  du  moins  avec  de 

merveilleuses  réticences.  Une  chose  étrange,  c'est 
que  les  hommes  les  plus  simples ,  les  moins  inté- 

ressés à  tromper,  c'est  que  des  hommes  naturels, 

des  sauvages  qui  n'auroient  aucun  avantage  à  ti- 
rer d'une  maladie  supposée,  confessent  le  i^am- 

pirismej  et  s'accusent  avec  horreur  de  ce  crime 
involontaire  de  leur  sommeil.  Souvent  un  mal- 

heureux paysan  dalmate ,  afiàibli  par  une  longue 
et  morne  mélancolie ,  hâve ,  décharné ,  mourant, 
se  résout  enfin  à  mettre  un  terme  a  son  affreuse 

infirmité.  Armé  de  la  Ëiucille  des  moissons ,  il 

profite  de  l'absence  de  ses  euËms  pour  se  couper 

les  jarrets.  La  famille  éplorée  qui  l'a  retrouvé 
baigné  dans  son  sang,  le  pope  qui  est  venu  lui 

apporter  les  secours  de  la  religion ,  s'informent 
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en  tremblant  dn  motifde  cette  action  désespérée. 

c(  Vous  ne  savez  pas ,  leur  dit- il  y  mais  cela  est  fini. 

Je  n'irai  plus  troubler  le  repos  desmorts ,  fouiller 
les  fosses  des  cimetières  pour  en  eihumer  les  ca- 

davres ,  ou,  ce  qui  est  plus  affreux  encore  j  sucer 

lesang  des  enfansnouveau-nésdansleur  berceau... 

Seulement,  n'oubliez  pas,  quand  vous  descen- 
drez mon  corps  dans  sa  dernière  demeure,  de 

traverser  mon  cœur  avec  un  pieu,  et  de  me  fixer 

ainsi  à  la  \terre  de  la  sépulture.  »  On  le  réconci- 
lie, on  le  bénit.  Sa  maladie  se  calme;  enchaîné 

sur  la  natte  qu'il  ne  quittera  plus  que  pour  pas- 
ser au  tombeau ,  il  cesse  de  rêver  ses  excursions 

nocturnes  et  ses  horribles  festins.  Ce  n'est  plus  à 

lui  qu'on  impute  la  violation  des  cercueils  ;  et 
quand  un  enlànt  à  la  npamelle,  miné  par  une 

maladie  secrète,  voit  sa  vie  s'éteindre  sur  le  sein 

de  sa  mère ,  ce  n'est  plus  lui  qu'on  accuse  d'avoir 
tari ,  dans  l'accès  d'une  soif  exécrable ,  le  sang 
de  cette  pauvre  victime.  La  maladie  terrible  que 

je  viens  de  peindre  s'appelle  en  esclavonle  smarra. 

11  est  probable  que  c'est  la  même  que  nous  ap< 

pelons  en  français  cochèmar,  et  l'étymologie  ne 

paroîtroit  pas  trop  forcée ,  quand  l'analogie  se- 
roit  moins  sensible  dans  les  choses.  En  effet,  le 

i^ampirisme  est  probablement  une  combinaison 

assez  naturelle,  mais  heureusement  très-rare  du 
somnambulisme  et  du  cochemar.  Parmi  les  in- 

t 
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fortunés  qui  sont  en  proie  à  cette  dernière  mala- 
die ,  il  en  est  beaucoup ,  au  moins  parmi  ceux 

que  ]'ai  pu  consulter ,  dont  l'accès  ressemble  à 

une  scène  dç  vampirisme.  Si  l'homme  atteint  du 

cochemàr  est  somnambule  ;  s'il  est  libre  d,e  sor- 
tir à  toute  heure  de  sa  hutte,  comme  le  morlaque 

de  Narente  et  de  Macarsca,  si  le  hasard  ou  quelque 

instinct  épouvantable  le  conduit  au  milieu  de  la 

nuit  dans  les  cimetières ,  et  qu'il  y  soit  rencontré 
par  un  passant,  par  un  voyageur,  par  la  veuve 

ou  l'orphelin  qui  viennent  pleurer  un  époux  ou 

un  père,  l'histoire  du  pampirisme  tout  entière 
est  expliquée ,  et  il  en  est  ainsi  de  tous  les  préju- 

gés ,  de  toutes  lés  superstitions  ,  de  toutes  les 

iables.  11  n'y  a  point  d'erreur  dans  les  croyances 

de  l'homme ,  qui  ne  soit  fille  d'une  vérité,  et  ce- 
la raènie  a  son  charme ,  car  les  vérités  positivés 

n'ont  rien  de  flatteur  pour  l'imagination:  Elle  est 
au  contraire  si  amoureuse  du  mensonge  ,  qu'elle 
préfère  à  la  peinture  d'une  émotion  agréable  j 
mais  naturelle,  une  illusion  qui  épouvante.  Celte 

dernière   ressource   du   cœur  humain ,  fatigué 

des  sentimens  ordinaires,  c'est  ce  qu'on  appelle 
le  genre  romantique  ;  poésie  étrange ,  mais  très- 

bien  appropriée  à  l'état  moral  de  la  société ,  aux 
besoins  des  générations  blasées  qui  demandent 

des  sensations  à  tout  prix,  et  qui  ne  croient  pas 

les  payer  trop  cher  du  bofiheur  même  des  géno- 
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rations  à  venir.  L'idéal  des  poètes  primitifs  et  de» 
poètes  classiques  y  leurs  élégans  imitateurs ,  étoît 
placé  dans  les  perfections  de  notre  nature.  Celui 

des  poètes  romantiques  est  dans  nos  misères.  Ce 

n'est  pas  un  dé&utde  l'art,  c'est  un  effet  néces- 
saire des  progrès  de  notre  perfectionnement  so- 
cial. On  sait  où  nous  en  sommes  e&  politique; 

en  poésie  nous  en  sommes  au  cockemar  et  aux 

i^ampires. 

En  général ,  les  superstitions  sont  &vorables 

à  la  poésie.  Dans  ̂ hypothèse  particulière  où 
nous  sommes ,  elles  composent  toute  la  poésie^ 

car  il  n'y  a  pCHnt  d'autre  poésie  sans  religion ,  et 

point  de  religion  chez  un  peu  pie  qui  n'ose  pas  l'a- vouer dans  ses  lois.- 

Quand  M.  de  Chateaubriand  produisit  les 

Martyrs  y  qui  sont  le  dernier  monument  de 

notre  poésie  classique,  et  son  premier  point  de 

transition  vers  la  poésie  d'un  autre  âge  ,  la  reli- 
gion venoit  de  se  relever  de  ses  ruines ,  appuyée 

d'une  main  puissante  et  défendue  par  l'autorité 

d'un  gouvernement  qui  daignoit  être  fort  contre 
les  atteintes  du  cynisme  révolutionnnaire  ^  la  re- 

ligion ,  plus  grande ,  plus  sublime  encore  des 

persécutions  qu'elle  veuoit  d'essuyer  ,  éloit  poé- 
tique alors  comme  au  temps  du  Tasse  et  de  Mil- 

ton  j  elle  necraignoit  pas  d'avouer  ses  apôtres  et 
ses  soldats^  elle  les  nommoit  avec  orgueil^  et  h 
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plume  effrontée  du  libelliste  le  plu:s  audacieux 

respectoît  la  palnie  des  saints  et  le  laurier  pieux 

de  la  Vendée.  Les  temps  sont  changés,  et  la  Muse 
docile  à  leurs  révolutions  est  descendue  de  toutes 

les  hauteurs  de  l'Olympe  et  de  Sinai  aux  horreurs 
mystérieuses  des  catacombes.  Nous  devons  nous 

résigner  maintenant  à  ce  genre  de  drame  et  d'é- 

popée qui  n^a  point  de  modèle  dans  l'imagina- 
tion des  hommes  éveillés.  Si,  comme  l'a  dit  M.  de 

Bonald,  la  littérâiture  est  toujours  l'expression  du 
fiiècte,  il  est  évident  que  la  littérature  de  ce  siè- 

cle'ci  ne  pouvoit  nous  conduire  qu'à  des  tom- 
l)eaux. 

Parmi  les  écrivains  dont  la  littérature  roman- 

tique s'enorgueillit  aujourd'hui ,  il  n'en  est  {^oint 
depluscélèbresque lord Byron.  Favorisé  de  tous 

les  dons  de  la  nature  et  de  la  fortune ,  il  s'est  li- 
tre par  une  prétKlectîiCxn  inexplicable  à  la  pein-* 

tare  des  idées  tristes  ̂   ii  la  d^cription  des  inâr- 

mités  repoussantes^,  àl'hi&toire  des  malheurs  ssms 
remède  et  sans  espérance.  Cet  instii:K^t  du  poètq 

ronteintû|U6  est  d'autamt  plus  remarquable,  qu'il 
révèle  un  secret  important  du  cœur  bun^ain  y  le 

besoin  de  vivre  hors  de  soi ,  mâttteavecla  certi- 

bide  d'être  phis  mal.  Oa  ccnapcend.  bien  qij^  la 
plupart  des  grands  classiques  ̂   qui  ont  été  près* 
pie  toujiHirs  les  plus,  malbeureux  des  hommes  > 

lient  essayé  de  se  ooosoler  par  des  actions  char-* 
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mantes  ;  mais  il  est  surprenant  que  des  hoiniueé 
doués  de  toutes  les  faveurs  du  sort  aient  volon- 

tairement condamné  leur  imagination  à  se  re- 

paître d'affreux  mensonges.  11  semble  que  notre 
intelligence  et  notre  ambition  ne  fassent  jamais 

une  conquête  que  la  colère  du  ciel  ne  s'empresse 
de  la  leur  faire  expier  par  un  supplice. 

Le  f^ampire  n'a  que  soixante  pages  ;  et  com- 
me les  événemens  y  sont  extrêmement  pressés , 

la  longueur  de  l'analyse  seroit  d'une  dispropor- 

tion ridicule  avec  l'exiguité  de  la  brochure.  Cel- 

le-ci ,  d'ailleurs ,  ne  peut  pas  manquer  d'être 

lue.  Elle  est  recommandée  par  le  nom  de  l'au- 

teur j  par  la  réputation  de  ses  voyages  aventu- 
reux ,  de  son  caractère  romanesque ,  et  de  son 

génie.  Elle  promet  aux  amateurs  de  ce  genre  de 

littérature  les  impressions  les  plus  fortes  qu'un 

ouvrage  d'esprit  puisse  exciter ,  la  pitié  et  la  ter- 

reur portées  jusqu'au  déchirement  et  aux  an- 

goisses. Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'elle  doit 

attirer  l'attention  publique  sous  le  rapport  mê- 
me de  la  composition.  Un  ouvrage  de  lord  By- 

ronne  sauroit  être  indifférent  aux  justes  appré- 
ciateurs du  talent ,  à  ceux  qui  le  reconnoissent 

jusque  dans  ses  écarts,  et  quil'admirehtoùilsle trouvent. 

J'avouerai  qu'il  faut  faire  quelques  rforls- 

pour  juger  du  mérite  de  cette  conception  à  tra- • 
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vers  le  voile  de  plomb  dont  le  traducteur  l'a 

couverte,  et  qu'on  n'en  jouira  qu'en  la  devinant, 

à  moins  qu'une  plunfïe  digne  d'interpréter  lord 

Byron,  et  qui  s'occupe,  dit-on,  de  ce  travail, 

ne  répare  l'hommage  peu  flatteur  que  les  presses 
francoises  viennent  de  lui  faire  subir.  Il  est  im- 

possible  au  reste  que  le  traducteur  ne  soit  pas 

étranger  lui-même ,  et  la  difficulté  d'écrire  dans 
une  langue  dont  on  ignore  presque  les  premiers 

élémens ,  est  un  droit  sacré  a  l'indulgence  aux 

yeux  d'un  peuple  poli.  Quand  M.  Faber  aura 
mieux  étudié  notre  littérature  et  notre  gram-^ 

maire  ,  il  saura  nécessairement  qu'on  ne  dit  pas  : 
malgré  que  le  terme  de  vampire  (p.  7 )  ,  pour 

5^i^o«ç^«^  le  terme,  etc.;  que  le  cœur  sympathi- 

se à  la  vertu  (  p.  12  ) ,  pour  ai>ec  la  vertu  ;  don- 
ner cours  à  son  imagination  (p.  i4),  pour  lui 

donner  carrière  ;  qu'attribuer  une  distribution 
(p.  16},  est  au  moins  peu  élégant^  que  trauer^ 

9er  des  scènes  de  la  nature  (p.  ig),  est  prosaï- 
que et  platjque  des  yeux  qui  parlent  moins  que 

des  lèi^res  (p*  19),  est  ridicule,  parce  que  c'est 

une  de  ces  choses  ([ui  ne  valent  pas  la  peine  d'ê- 

tre dites;  ij^onduleux  (p.  24)  n'est  pas  encore 
reçu  ̂   même  dans  le  patois  des  néologues;  il  né 

parlera   pas  de  cris  répondus  par  un  rire  amer 

(p,  3i  );  il  n'ajoutera  pas,  à  la  ligne  suivante^ 
qu'au  bruit  de  ces  cris  répondus,  Aubrey  hési-^ 
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ta  s* il  entrerait  y  par  la  simple  raison  qu'on  hé- 

site à  entrer  j  et  non  pas  si  l'on  entrera  ;  il  évi- 
tera la  malheureuse  expression  des  torches  qui 

viennent  ̂ m/r&  sur  lui  (p.  35),  pour  ne  pas 

s'exposer  à  la  risible  équivoque  du  sens  propre  ̂  
qui  est  toute  naturelle  dans  une  phrase  ainsi 

construite;  enfin,  car  on  ne  peut  pas  tout  criti- 

quer, et  je  serois  à  peine  à  la  moitié  de  ma  ta- 
che ,  le  traducteur  de  lord  Byron  plus  &milier 

avec  l'esprit  de  la  langue,  et  moins  prodigue 
d'adverbes  parasites,  nous  épargnera  le  luxe  &s- 
tidieux  de  ces  mots  de  trois  pieds  qui  allongent 

à  tout   moment  ses  périodes,  au  grand  préju- 

dice du  sens   et  de  l'euphpnie.  En  attendant, 

cette  traduction  s'épuisera ,  parce  que  l'intérêt, 
terrible  du  sujet,  la  bizarrerie  des  situations, 

l'anxiété  de  l'effroyable  alternative  où  sir  Aubrey 

se  trouve  placé,  ne  laissent  pas  à  l'attention  du 

lecteur  le  temps  de  s'arrêter  sur  les  dé&uts  trop 

nombreux  d'un  style  lâche,  embarrassé,  incor- 

rect, dont  l'inoorrection  seroit  toutefois  moins 

pénible  si  elle  étçit  plus  énergique,  et  qu'il  fut 

possible  d'y  voir  le  besoin  de  sacrifier  l'exacti- 
tude grammaticale  à  l'expression  d'uoe  image  ou 

d'un  sentiment.  Le  f^ampire  épouvantera  y  dio 
son  horriljle  amour,  les  songes  de  toutes  les 

femmes  ;  et  bientôt,  sans  doute ,  ce  monstre  est 

Gore  exhumé  prêtera  son  masque  inuBobile,  sa 

voii 
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voix  sépulcrale,  son  œil  d'un  gris  mort ^  qui, 
lorsqu'il  se  fixe  sur  les  traits  d'une  personne  y 
semble  ne  pas  pénétrer  au  fond  des  replis  du 
cœur,  mais  paroit  plutôt  tomber  sur  la  joue 

comme  un  rayon  de  fer  qui  pèse  sur  la  peau 
sans  pouvoir  la  traverser  (p»  lo)  ;  il  offrira^ 

dis  -  je ,  tout  cet  attirail  de  mélodrame  à  la 
Melpomène  des  boulevards;  et  quel  succès  alors 

ne  lui  est  pas  réservé!  En  attendant,  jecon* 
seiUe  au  traducteur  de  lord  Byron  de  oe  rien 

négliger  pour  se  rapprocher  de  sqn  modèle  j  et 

je  mets  une  condition  à  ses  succès,  celle  de  sa- 
voir deux  langues  au  moins.  Gela  est  presque 

indispensable  pour  bien  traduire;  mais  le  tra- 
vail vieût  à.  bout  de  tout,  et  M.:  Faber  sait 

peut-être  l'ancien  adage  :  Fit  fahricando ,  etc. 

'1 

»        \ 

I. 
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(Suf^res  complètes  de  Jacquiss-Henki  Ber^ 
NARDiN  jyi&  Saint-Pierre  ,  mises  en  ordre 

et  précédées  de  la  vie  de  l'auteur^  par  L.  AiM±- 
Martin. 

Iii  n'y  a  point  de  fivre  qui  ait  moins  bescnn 
d'être  annoncé  dans  les  journaux  que  celuinn. 
Tout  te  recommande  :  le  nom  de  l'auteur ,  le 
nom  de  Péditeur ,  la  réputation  classique  des  ou* 

Trages  qu'U  réunit  pour  la  première  fi>is  le  mé- 
rite extraordinaire  de  l'exécution.  Le  libraire 

n'a  dû  calculer  le  nombre  du  tirage  que  sur  le 

nombre  des  bibliothèques  j  et  il  n'y  a  pas  un 
amateur  de  livres  parmi  ceux  qui  font  cas  de  la 

piété  j  de  la  candeur  y  des  idées  libéraks  et  hu^ 
maints  dans  toutes  leurs  applications  raisonna- 

bles ,  du  bonheur  de  bien  sentir ,  du  talent  de 

bien  peindre ,  de  la  sensibilité  et  du  génie ,  qui 
ne  veuille  posséder  un  exemphirc  de  Bernardin 

de  Saint-Pierre  :  ceux-là  même  qui  ne  partagent 
pas  les  opinions  systématiques  du  philosophe  f 

ceux  qui  le  blàmeroient  de  s'être  laissé  entraîner 

trop  loin  par  le  charme  d'une  idée  sur  laquelle 
Pythagore  fonda  toute  sa  doctrine,  rendront 

encore  hommage  au  poète  ;  ils  remarqueront  sur* 
tout  ce  dernier  ouvrage  conçu ,  exécuté ,  pres- 

que terminé  au  milieu  de  nos  désordres  publics, 

fruit  des  méditations  d'un  sage,  dont  l'âme  hi^n-* 
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teillante  cherdie  à  se  consoler  des  discordes  dlë 

k  société  parmi  les  éternelles  harmonies  de  lu 

tiature.  Il  est  doux  de  penser  que  les  ptiissans 
génies,  qui  commençoientà  régénérer  le  monde^ 

respectèrent  la  solitude  de  Bernardin  de  Saint^ 
Pierre*  Comme  les  sciences  morales  et  naturelleâ 

n'auront  peut-être  plus  d'écrivain  tel  que  lui  ̂ 
les  âges  de  la  nouvelle  société  n'ofiriront  peut- 
être  plus  de  génération  aussi  res^pectueuse  pour 

le  talent.  Il  est  impossible  de  ne  pas  avouer , 
quand  on  se  reporte  à  cette  époque  désastreuse  ̂  

que  toutes  les  traditions  du  bien  n'étoient  pas. 

du  moins  effacées.  La  foule ,  tout  égarée  qu'elle 
étoit,  honoroit  encore  la  vertu  ;  elle  ]%onoroit 

en  la  proscrivant  ;  elle  la  tuoit  sans  l'outrager  : 
e'étoit  le  siècle  d'or  des  révolutions  à  venir. 

Bernardin  de  Ss^int-Pierre^  qui  a  été  l'ami  de 
Kousseau ,  et  qui  lui  ressemble  sous  beaucoup, 

de  ra|>ports ,  a  un  charme  qui  lui  est.  propre.  U 

aime  l'humanité  avec  la  plus  franche  effusion. 
ilo^isseau  est  un  observateur  morose  autant  que 

subliaae  y  un  misanthrope  que  la  société  impor^ 

tune  ;  Bernardin  chérit  l'homme  ,  malgré  seâ 
fautes ,  malgré  ses  excès ,  et  rapporte  à  la  société 
même  toute»  les  harmonies  du  monde  merveil-* 

leux  au  milieu  duquel  il  s^est  placé.  Cette  apti- 

tude singulière  à  s^approprier  à  toutes  les  situa-^ 
tiom  ,  à  tous  les  sentimens  de  la  vie ,  a  dû  cou-* 27. 
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trîbuer  à  l'universalité  de  son  succès.  La  grâce, 
la  fraîcheur ,  la  délicieuse  pureté  des  pensées  qui 
régnent  dans  ses  moindres  rêveries,  en  feront 

toujours  l'aliment  le  plus  doux  des  âmes  cjiii  se 
plaisent  aux  tendres  émotions.  On  ne  lit  pas  Ber- 

nar(fin  sans  s'dever,  sans  devenir  meilleur  avec 

lui  j  c'est  un  charme  ,  un  enchantement.  Là  na- 
ture elle-même  s'embellit  du  talent  de  son  pein- 

tre ;  il  semble  qu'elle  se  dépouille  sous  sa  tnain 
^e  tous  les  voiles  que  le  génie  peut  lui  enlever , 

pour  ïKe  conserver  que  le  dernier  de  touâ ,  ce 

voile  solennel  et  paystérieux  dont  le  génie  sur- 
tout respecte  la  majestueuse  obscurité.  Que  de 

sensations  inappréciables  renfermées  dansquel- 

-ques  volumes ,  et  qui  voudroit  s'en  priver  lors- 

qu'il en  coûte  h  peu  pour  se  procurer  des  jouis- 
^$ances  si  nobles  et  $i  vraies? 

'    Ai-je  besoin  de  dire  qu'il  ne  s'agît  pas- ici  de 
marquer  la  place  de  Bernardin  de  Saint-Pierre 
dans  notre  littérature  ?  M.  de  Chateaubriand 

écrivpit ,  du  vivant  de  Bernardin  de  Saint-Pierre: 

Ce  nom  est  déjà  classique.  Bernardin  de  Saint* 
pierre  dut  être  fier  de  ce  jugement  qui  devan- 

çoit  celui  de  la  postérité.  Accueilli  dans  ses  pre- 

miers essais  par  l'amitié  de  Rousseau,  cobronné 

à  la  suite  d'une  longue  vie  lit(;érairepar  le  suffrage 
de  M.  de  Chateaubriand ,  l'auteur  de  Paul  et 

p^gÎTÙe  brille  d'une  double  ivoire  entre  ies 

1 
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deux  prosateurs  les  plus  éloquens  dont  la  France 

se  soit  enorgueillie  depuis  Béssuet.  Lorsqu'il  est 

question  d'andoncer  de  tels  ouvrages,  d^appré- 
cier  de  tels  écrivains,  notfe  condition  ,  à  nous 

journalistes,  est  réellement  déplorable.  Nous 

sommes  obligés  à  nous  borner  au  matériel  d'une 
édition,  à  vanter  le  papier,  le  caractère  ou  les 

gravures.  Eh  bien,  sous  ce  rapport,  puisqu'i(est 

le  seul  qui  doive  m'occuper,  l'édition  complète 
des  (Bupresde  Bernardin  de  Saint-Pierre ,  me 

paroit  digne  de  toute  l'attention  des  amateurs  de 
livres..  Elle  se  reproduira  sans  doute,  et  souvent, 
mais  comme  tous  les  matériaux  existans  ont  été 

à  la  disposition  de  l'éditeur,  il  est  difficile  de 

croire  qu'elle  puisse  être  jamais  plus  parfaite. 
J'ai  dit  que  le  nom  de  cet  éditeur  étoit  une 

garantie  sûre  des.  seias  apportés  à  Pédition,  du 

discernement  et  du  goût  qui  y  ont  présidé.  Ëiî 

eSet ,  nous  ne  lui  devons  pas  compte  seulement 

de  là  sollicitude  avec  laquelle  il  a  recueilli ,  di. 

tact  parfait  avec  lequel  il:  a  rapproché  et  mis  eu 
ordre  les  feuilles  éparses  du  grand  et  bel  ouvrage 
dont  la  mort  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  avait 

prévenu  là  publicatiou;  il  y  a  ajouté  d'excellens 
morceaux  de  critique ,  dont  les  pages  élégantes 
ne  déparent  point  ceHes  de  son  illustre  modèle* 

Ce  n'est  pas  un  bonheur  médiocre ,  en  publiant 

les  écrits,  de  l'auteur  des  Harmonies ^qw  de  s'e& 
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âtre  trouvé  qudqû'une  avec  lui.  Pour  appuyer 
mon  sentiment  à  cet  ̂ gard ,  et  pour  me  justifier 

de  tout  soupçon  dé  partialité  en  feveur  d'un  écrir 

vain  que  j'aime ,  je  céderai  an  désir  de  le  citer. 
J'ouvre  le  8*  volume  au  Préambule  de  M.  Aimé- 

Martin  ;  il  peint  l'auteur,  recueillant  dans  sa  re- 
traite les  matériaux  de  son  dernier  ouvrage  : 

ce  Cest  au  moment  des  grandes  calamités  qoe 

.   le  ciel  taisoit  pçser  sur  l'Europe,  c'est  lorsque  les 

bourreaux  étoient  nos  rois ,   que  l'auteur  im- 
mortel des  Etudes  et  de  Paul  et  Plrginie  fuyoit 

nos  villes  désolées  et  se  réfugioit  an  sein  d'une 

solitude  champêtre.  Méprisant  la  fortune  qu'on 
n'achète  qu'au  prix  de  la  vertu ,  il  ne  se  voyoit 
point  applaudi  dans  une  tribune  de  fectieux,  dans 

un  cercle  de  sybarites  ou  dans  un  conciEabule 

d'athées  ;  mais  d'innocentes  victimes  le  bénis- 
soient  à  leurs  derniers  momens,  et  cherchoient, 

dans  ses  pages  retigieuses,  des  preuves  de  leur 

immortalité.  Au  lieu  d'entendre  dans  sa  retraite 
des  proclamations  flétrisssantes ,  et  des  arrêts  de 

mort,  il  entendoit  les  oiseaux  célébrer  par  leurs 
chants  le  lever  et  le  coucher  du  soleil.  11  se  di- 

soit  :  «  Rien  n'est  encore  perdu.  L'astre  du  jour 

^  ne  s'est  point  écarté  de  sa  route,  il  féconde  nos 
.)»  champs ,  il  fait  fleurir  nos  prairies,  comme  si 

)»  tous  les  hommes  n'avoient  pas  cessé  d'étrs 

9»  bons.  »  Assis  an  bord  des  ruisseaux ,  à  l'oii* 
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bre  des  peupliers  et  des  saules ,  dans  son  hermi* 

tage  d'Essonne,  ses  pensées  ne  se  reposoient  que 
sur  de  paisibles  objets.  Tout  ce  qui  frappe  nos 

regards  dans  les  cités  nous  parle  des'  hommes, 
de  leurs  injustices ,  de  leurs  crimes,  de  leurs 

misères   ;  tout  ce  qui  nous  environne  dans  les 
campagnes  nous  invite  à  la  vertu ,  et  nous  révèle 

une  Providence.  U  semble ,  en  contemplant  la 

Xiature ,  qu'il  n'y  ait  jamais  eu  de  crime  dans  le 

monde.  Dans  les  palais,  il  ne  fiint  qu'un  petit 
chagrin  pour  empoisonner  la  félicité  des  riches; 

AUX  champs,  il  ne  &ut  qu'un  petit  bonheur  pour 
consoler  les  infortunés.  •   Là ,  seulement ,  \e 

fsage  sait  apprécia  sa  grandeur  et  sa  foiblesse  ; 

tantôt  à  l'aspect  des  vergers  dont  il  perfectionne 
les  fruits,  des  graminées  que  sa  main  multiplie 

sur  toute  la  terre,  des  animaux  qu'il  dompte  et 
qu'il  conduit  avec  un  roseau  9  il  se  croit  l'être  le 
plus  puissant  de  la  nature  ;  tantôt^  en  contem-^ 
plant  cette  paille  l^ère  où  ia  Providence  plaça 

le  grain  qui  le  nourrit,  et  qu'un  souffle  peut 
.ffinéantir,  en  voyant  les  plus  vils  insecteis  ronger 
ses  fruits  et  dévorer  ses  moissons ,  il  se  uiéprise, 

et  rougit  de  son  abaissement.  Mais  il  lui  suffit 

d'une  pensée  pour  re^connoitre  sa  grandeur ,  et; 
d'up  sentimeut  pour  reconnoitre  son  jmmorr 
talité,  » 

,    Jl^iduire  l'homme  à  6on  corps ,  c'est  le  réduire 
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mantes  ;  mais  il  est  surprenant  que  des  homiues 

doués  de  toutes  les  faveurs  du  sort  aient  volon- 

tairement condamné  leur  imagination  à  se  re- 

paître d'affreux  mensonges.  Il  semble  que  notre 
intelligence  et  notre  ambition  ne  fassent  jamais 

une  conquête  que  la  colère  du  ciel  ne  s'empresse 
de  la  leur  faire  expier  par  un  supplice. 

Le  P^ampire  n'a  que  soixante  pages  ;  et  com- 
me les  événemens  y  sont  extrêmement  pressés , 

la  longueur  de  l'analyse  seroit  d'une  dispropor- 
tion ridicule  avec  l'exiguité  de  la  brochure.  Cel- 

le-ci ,  d'ailleurs ,  ne  peut  pas  manquer  d'être 

lue.  Elle  est  recommandée  par  le  nom  de  l'aur 

teur ,  par  la  réputation  de  ses  voyages  aventu- 
reux ,  de  son  caractère  romanesque ,  et  de  soa 

génie.  Elle  promet  aux  amateurs  de  ce  genre  de 

littérature  les  impressions  les  plus  fortes  qu'un 

ouvrage  d'esprit  puisse  exciter,  la  pitié  et  la  ter- 

reur portées  jusqu'au  déchirement  et  aux  an- 

goisses. Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'elle  doit 

attirer  l'attention  publique  sous  le  rapport  mê- 

me de  la  composition.  Un  ouvrage  de  lord  By- 

ron  ne  sauroit  être  indifférent  aux  justes  appré- 
ciateurs du  talent ,  à  ceux  qui  le  reconnoissent 

jusque  dans  ses  écarts,  et  qui  l'admirelit  où  ils  le trouvent. 

J'avouerai  qu'il  faut  faire  quelques  efforts 

pour  juger  du  mérite  de  cette  aonception  à  tra- 
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vers  le  voile  de  plomb  dont  le  traducteur  l'a 

couverte,  et  qu'on  n'en  jouira  qu'en  la  devinant, 

à  moins  qu'une  plume  digne  d'interpréter  lord 

Byron,  et  qui  s'occupe,  dit-on,  de  ce  travail, 

ne  répare  l'bommage  peu  flatteur  que  les  presses 
francoises  viennent  de  lui  faire  subir.  Il  est  im- 

possible  au  reste  que  le  traducteur  ne  soit  pas 

étranger  lui-même ,  et  la  difficulté  d'écrire  dans 
une  langue  dont  on  ignore  presque  les  premiers 

ëlémens ,  est  un  droit  sacré  à  l'indulgence  aux 

yeux  d'un  peuple  poli.  Quand  M.  Faber  aura 
mieux  étudié  notre  littérature  et  notre  gram- 

•    maire ,  il  saura  nécessairement  qu'on  ne  dit  pas  : 
rnalgrê  que  le  terme  de  vampire  (p.  7 )  ,  pour 

quoique\Q\tvïn&^  etc.;  que  le  cœur  sympathi- 

se à  la  vertu  (  p.  la  ) ,  pour  a^^ec  la  vertu  ;  don- 
ner cours  à  sou  imagination  (p.  i4),  pour  lui 

donner  carrière  ;  t^ attribuer  une  distribution 

(p.  16),  est  au  moins  peu  élégant'  que  trader-- 

ser  des  scènes  de  la  nature  (p.  19) ,  est  prosaï- 
que et  platj  que  des  yeux  qui  parlent  moins  que 

'  des  lèpres  (p.  19),  est  ridicule,  parce  que  c'est 

une  de  ces  choses  qui  ne  valent  pas  la  peine  d'ê- 

tre dites;  (\xjLonduleux  (p.  24)  n'est  pas  encore 
reçu  y  même  dans  le  patois  des  néologues;  il  né 

parlera  pas  de  cris  répondus  par  un  rire  amer 

(p.   3i);  il  n'ajoutera  pas,  à  la  ligne  suivante,' 
qu'au  bruit  de  ces  cris  répondus ,  Aubrey  hési-* 
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ta  s^il  entrerait  j  par  la  simple  raison  qu'on  hé- 

site à  entrer ,  et  non  pas  si  l'on  entrera  ;  il  évi- 
tera  la  malheureuse  expression  des  torches  qui 

viennent  fondre  sur  lui  (p.  35),  pour  ne  pas 

s'eiposer  à  la  risible  équivoque  du  sens  propre, 
qui  est  toute  naturelle  dans  une  phrase  ainsi 

construite;  enfin,  car  on  ne  peut  pas  tout  criti- 

quer ,  et  je  serois  à  peine  à  la  moitié  de  ma  ta- 
che ,  le  traducteur  de  lord  Byron  plus  &milier 

avec  l'esprit  de  la  langue,  et  moins  prodigue 
d'adverbes  parasites ,  nous  épargnera  Je  luxe  îa&- 
tidieu:!^  de  ces  mots  de  trois  pieds  qui  allongent 

à  tout   moment  ses  périodes,  au  grand  préju- 

dice du  sens   et  de  l'euphonie.  En  attendant, 

cette  traduction  s'épuisera ,  parce  que  l'intérêt 
terrible  du  sujet,  la  bizarrerie  des  situations, 

l'anxiété  de  l'eflfroyable  alternative  où  sir  Aubr^gy 

se  trouve  placé ,  ne  laissent  pas  à  l'attention  du 

lecteur  le  temps  de  s'arrêter  sur  les  dé&uts  trop 

nombreux  d'un  style  lâche,  embarrassé,  incor- 

rect, dont  l'incorrection  seroit  toutefois  moins 

pénible  si  elle  étoit  phis  énergique,  et  qu'il  fut 

possible  d'y  voir  le  besoin  de  saGrifier  l'exacti- 

tude grammaticale  à  l'expression  d'une  image  on 

d'un  senUmetnt.  Le  f^ampire  épouvantera ,  dfi 
son  horril^le  amour,  les  songes  de  toutes  les 

femmes  ̂   et  bientôt^  sans  doute ,  ce  monstre  en* 
core  exhumé  prêtera  son  masque  inxosobile,  si 

voix 
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voix  sépulcrale ,  son,  œil  d'un  gris  mort,  qui  , 

lorsqu'il  se  fixe  sur  les  traits  d'une  personne  j 
semble  ne  pas  pénétrer  au  fond  des  replis  du  • 
cœur,  mais  paroit  plutôt  tomber  sur  la  joue 

comme  un  rayon  de  fer  qui  pèse  sur  la  peau 

sans  poupoir  la  trat^erser  (p»  lo )  ;  il  offrira  j 

dis-}e,  tout  cet  attirail  de  mélodrame  à  la 
Melpomèue  des  boulevards;  et  quel  succès  alori 

ne  lui  est  pas  réservé!  En  attendant,  je  con- 
seille au  traducteur  de  lord  Byron  de  ne  rien 

négliger  pour  se  rapprocher  de  sqn  modèle  j  et 

je  mets  une  condition  à  ses  succès,  celle  de  sa- 
•voir  deux  langues  au  moins.  Cda  est  presque 

indispensable  pour  bien  traduire;  mais  le  tra- 
vail vieût  à.  bout  de  tout,  et  M.  Faber  sait 

peut-être  l'ancien  adage  :  Fit  fahricando ,  etc. 

•  \ 

«         > 

I.  a? 
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auprès  complètes  de  Jacquj£S-H£NKI  Ber^ 
NARDiN  DE  Saint-Pierre  ,  mises  en  ordre 

et  pf^çédées  de  la  vie  de  l'auteur^  par  L.  AiMi* Martin. 

Iii  n'y  a  point  de  livre  qui  ait  moins  besoin 
d'être  annoncé  dans  les  jonrnaui:  que  celoi^d. 
Tout  le  recommande  :  le  nom  de  l'auteur ,  le 
nom  de  Péditeur,  la  réputation  classique  des  ou* 

vrages  qu'il  réunit  pour  la  première  fi>is  le  mé- 
rite extraordinaire  de  l'exécution.  Le  libraire 

n'a  dû  calculer  le  nombre  du  tirage  que  sur  le 

nombre  des  biblîotbéques  ̂   et  il  n'y  a  pas  un 
amateur  de  livres  parmi  ceux  qui  font  cas  de  la 

piété  y  de  la  candeur,  des  idées  libérales  et  hu^ 
mainas  dans  toutes  leurs  applications  raisonnar 
blés ,  du  bonheur  de  bien  sentir  y  du  talent  de 

bien  peindre ,  de  la  sensibilité  et  du  génie ,  qui 
ne  veuille  posséder  un  exemphirc  de  Bernardin 

de  Saint-Pierre  :  ceux-là  même  qui  ne  partagent 
pas  les  opinions  systématiques  du  philosophe  f 

ceux  qui  le  blàmeroient  de  s'être  laissé  entraîner 

trop  loin  par  le  charme  d'une  idée  sur  laquelle 
Pythagore  fonda  toute  sa  doctrine,  rendront 

encore  hommage  au  poète  ;  ils  remarqueront  sur- 
tout ce  dernier  ouvrage  conçu ,  exécuté ,  preik* 

que  terminé  au  milieu  de  nos  désordres  publics, 

fruit  des  méditations  d'un  sage ,  dont  l'âme  hiçn-^' 
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teillante  ctierclie  à  $e  consoler  des  dliscordes  é4 

la  société  parmi  les  éternelles  harmonies  de  là 

tiature.  Il  est  doux  de  penser  que  les  puîssans 
génies,  qui  commençoientà  régénérer  le  monde^^ 

respectèrent  la  solitude  de  Bernardin  de  Saint^ 
Pierre*  Comme  les  sciences  morales  et  naturelles 

n'auront  peut-être  plus  d'écrivain  tel  que  lui  ̂ 
les  âges  de  la  nouvelle  société  n'offriront  peut- 
être  plus  de  génération  aussi  res^pectueuse  pour 
le  talent.  Il  est  impossible  de  ne  pas  avouer , 
quand  on  se  reporte  à  cette  époque  désastreuse  ̂  

que  toutes  les  traditions  du  bien  n'étoient  pas. 

du  moins  effacées.  La  foule ,  tout  égarée  qu'elle 
étoit ,  honoroit  encore  la  vertu  ;  elle  llionoroit 

en  la  proscrivant  ;  elle  la  tuoit  sans  l'outrager  : 
e^étoit  le  siècle  d'or  des  révolutions  à  venir. 

Bernardin  de  Saint-^Pierrç,  qui  a  été  l'ami  de 
Rousseau ,  et  qui  lui  ressemble  sous  beaucoup, 

de  rapports ,  a  un  charme  qui  lui  est.  propre.  U 

ftioie  l'humanité  avec  la  plus  franche  effusion. 
Jlc^isseau  est  un  observateur  morose  autant  que 

Sublime ,  un  misanthrope  que  la  société  impor- 

tune ;  Barnardin  chérit  l'homme  ,  malgré  seà 
fiiutes,  malgré  ses  excès,  et  rapporte  à  la  société 
même  toutes  les  harmonies  du  monde  merveil- 

leux au  milieu  duquel  il  s^est  placé.  Cette  apti- 

tude singulière  à  s^approprier  à  toutes  lés  situa^ 
tioD»  j  à  tous  les  sentimens  de  la  vie ,  a  dû  cou-* 37. 
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Iribuer à  Funiversalité  de  son  succès.  La  grâce, 

la  fraîcheur ,  la  délicieuse  pureté  des  pensées  qui 
régnent  dans  ses  moindres  rêveries,  en  feront 

toujours  l'aliment  le  plus  doux  des  ânies  cjiii  se 
plaisent  aux  tendres  émotions.  On  ne  lit  pas  Ber- 

nardin sansS'âever,  sans  devenir  meilleur  avec 

lui  ̂   c'est  un  charme  ,  un  enchantement.  Lit  na- 

ture elle-même  s'embellit  du  talent  de  son  pein- 

tre ;  il  semble  qu'elle  se  dépouille  sous  sa  main 
de  tous  les  voiles  que  le  génie  peut  lui  enlever, 

•pour  UjB  conserver  que  le  dernier  de  touâ ,  ce 

voile  solennel  et  mystérieux  dont  le  génie  sur- 
tout respecte  la  majestueuse  obscurité.  Que  de 

sensations' inappréciables  renfermées  dans  quel- 

ques volumes ,  et  qui  voudroit  s'en  priver  lors- 
qu'il en  coûte  h  peu  pour  se  procurer  des  jouis- 

^sances  si  nobles  et  ̂ i  vraies? 

'    Ai-je  besoin  de  dire  qu'il  ne  s'agît  pas- ici  de 
Biarquer  la  place  de  Bernardin  de  Saint-Pierre 
<]ans  notre  littérature?  M.  de  Chateaubriand 

écrivoit ,  du  vivant  de  Bernardin  de  Saint-Pierre: 

Ce  nom  est  déjà  classique.  Bernardin  de  Saint- 

Pierre  dut  être  fier  de  ee  jugement  qui  devan- 

çoit  celui  de  la  postérité.  Accueilli  dans  ses  pre- 

miers essais  par  l'aniitié  de  Rousseau,  couronné 

à  la  suite  d'unelongue  vie  litt,érairepar  le  suffrage 
de  M.  de  Chateaubriand ,  l'auteur  de  Paul  et 

f^irginie  brille  d'une  double  gloire  entre  les 
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dôqx  prosateurs  les  plus  éloquens  dont  la  France 

se  soit  enorgueillie  depuis  Bôssuet.  Lorsqu'il  est 

question  d'andoncer  de  tels  ouvrages,  d'appré- 
cier de  tels  écrivains,  notte  condition  ,  à  nous 

journalistes,  est  réellement  déplorable.  Nous 

sommes  obligés  k  nous  borner  au  matériel  d'une 
édition,  à  vanter  le  papier,  le  caractère  ou  les 

gravures.  Eh  bien>,  sous  ce  rapport,  puisqu'il'est 

le  seul  qui  doive  m'occuper,  l'édition  complète 
des  (Sui^resde  Bernardin  de  Saint-Pierre ,  me 
paroit  d^ne  de  toute  Fatténtion  des  amateurs  de 

livres.  Elle  se  reproduira  sans  doute,  et  souvent, 
maïs  comme  tous  les  matériaux  esistans  ont  été 

à  ht  disposition  de  l'éditeur,  il  est  difficile  de 

croire  qu'elle  puisse  être  jamais  plus  parfaite. 
J'ai  dit  que  le  nom  de  cet  éditeur  étoit  une 

garantie  sure  desseins  apportés  à  .Pédition,  du 

discernement  et  du  goût  qui  y  ont  présidé.  Ëti 

effet ,  nous  ne  lui  devons  pas  compte  seulement 

de  là  sollicitude  avec  laquelle  il  a  recueilli ,  di; 

tact  parfait  avec  lequel  il  a  rapproché  et  mi^  eu 

ordre  les  feuilles  éparses  du  grand  et  bel  ouvrage 
dont  la  mort  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  avait 

prévenu  la  publicatiou;  il  y  a  ajouté  d'excellens 
morceaux  de  critique,  dont  les  pages  élégantes 
ne  déparent  point  celles  de  son  illustre  modèle* 

Ce  n'est  pas  un  bonheur  médiocre ,  en  publiant 

les  écrits,  de  l'auteur  des  Harmonies ^({u/à  de  s'e& 
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être  trouvé  quelqu'une  avec  lui.  Pour  appuyer 
mon  sentiment  à  cet  ̂ gard ,  et  pour  me  justifier 

de  tout  soupçon  de  partialité  en  feveur  d'un  écri- 

vain que  j'aime ,  je  céderai  an  désir  de  le  Giter* 
J'ouvre  le  8*  volume  au  Préambule  de  M.  Aimé- 

Martin  ;  il  peint  l'auteur^  recueillant  dans  sa  re^ 
traite  les  matériaux  de  son  dernier  ouvrage  : 

ce  Cest  au  moment  des  grandes  calamités  que 

.  le  ciel  Ëiisoit  pçser  sur  l'Europe,  c'est  lorsque  les 

bourreaux  étoient  nos  rois ,   que  l'auteur  im- 
mortel des  Etudes  et  de  Paul  et  yirginie  fuyoit 

nos  villes  désolées  et  se  réfugioit  an  sein  d'une 

solitude  champêtre.  Méprisant  la  fortune  qu'on 
n'achète  qu'au  prix  de  la  vertu ,  il  ne  se  voyoit 
point  applaudi  dans  une  tribune  de  factieux,  dans 
un  cercle  de  sybarites  ou  dans  un  concifiabnle 

d'athées  ;  mais  d'innocentes  victimes  le  bénis* 
soient  à  leurs  derniers  momens,  et  cherchoient, 

dans  ses  pages  retigieuses ,  des  preuves  de  leur 

immortalité.  Au  lieu  d'entendre  dans  sa  retraite 
des  proclamations  flétrissantes ,  et  des  arrête  de 

mort,  il  entendoit  les  oiseaux  célébrer  par  leurs 
chants  le  lever  et  le  coucher  du  soleil.  11  se  di« 

soit  :  €<  Rien  n'est  encore  perdu.  L'astre  du  jour 

7»  ne  s'est  point  écarté  de  sa  route,  il  féconde  nos 
.D  champs ,  il  fait  fleurir  nos  prairies,  comme  si 

9)  tous  les  hommes  n'avoient  pas  cessé  d'être 

9»  bons*  »  Assis  an  bord  des  ruisseaux ,  à  l'ool- 
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bre  des  peupfiers  et  des  saules ,  dans  son  hermi* 

tage  d'ËssooDe,  ses  pensées  ne  se  reposoient  que 
sur  de  paisibles  objets.  Tout  ce  qui  frappe  nos 
regards  dans  les  cités  nous  parle  des  hommes, 

de  leurs  injustices ,  de  leurs  crimes,  de  leurs 

misères   ;  tout  ce  qui  nous  environne  dans  les 
campagnes  nous  invite  à  la  vertu ,  et  nous  révèle 

une  Providence.  Il  semble ,  en  contemplant  la 

IDiature ,  qu'il  n'y  ait  jamais  eu  de  crime  dans  le 

monde.  Dans  les  palais,  il  ne  fiiut  qu'un  petit 
chagrin  pour  empoisonner  la  félicité  des  riches; 

AUX  champs,  il  ne  &ut  qu'un  petit  bonhevir  popr 
consoler  les  infortunés..... •••  X«à ,  seulement ,  le 

^ge  sait  apprécier  sa  grandeur  et  sa  foiblesse  ; 

tantôt  à  l'aspect  des  vergers  dont  il  perfectionne 
les  fruits,  des  graminées  que  sa  main  multiplie 

sur  toiite  la  terre ,  des  animaux  qu'il  dompte  et 

qu'il  conduit  avec  un  roseau ,  il  se  croit  l'être  le 
plus  puissant  de  la  nature  ;  tantôt  5  en  contem^ 

{>lant  cette  paille  l^ère  où  la  Providence  plaça 

le  grain  qui  le  nourrit,  et  qu'un  souffle  peut 
.anéantir,  en  voyant  les  plus  vils  insectes  ronger 
ses  fruits  et  dévorer  s^s  moissons,  il  se  méprise, 

et  rougit  de  son  abaissement.  Mais  il  lui  suffit 

d'une  pensée  pour  reconnoître  sa  grandeur,  e% 
d'up  sentimeiiit  pour  recouuoître  son  jimmorr 
talitéf  » 

.    Jléduire  l'homme  à  $oq  corps ,  c'est  le  réduire 
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rations  à  venir.  L'idéal  des  poètes  primitifs  et  de» 
poètes  classiques ,  leurs  élégans  imitateurs ,  étoît 

placé  dans  les  perfections  de  notre  nature.  Celui 

des  poètes  romantiques  est  dans  nos  misères.  Ce 

n'est  pas  un  dé&utde  l'art,  c'est  un  e£^  néces- 
saire des  progrès  de  notre  periSectionnement  so- 
cial. On  sait  où  nous  en  sommes  en  politique  ; 

en  poésie  nous  en  sommes  au  cockemar  et  aux 

i^ampires. 

En  général  9  les  superstitions  sont  &vorables 
à  la  poésie.  Dans  Fhypoifaèse  particulière  où 

nous  sommes ,  elles  composent  toute  la  poésie, 

car  il  n'y  a  point  d'autre  poésie  sans  religion ,  et 

point  de  religion  cliez  un  peu  pie  qui  u'ose  pas  l'a- vouer dans  ses  lois.. 

Quand  M.  de  Chateaubriand  produisit  les 

Martyrs  y  qui  sont  le  dernier  monument  de 

notre  poésie  classique,  et  son  premier  point  de 

transition  vers  la  poésie  d'un  autre  âge  ,  la  reli- 
gion venoit  de  se  relever  de  ses  ruines ,  appuyée 

d'une  main  puissante  et  défendue  par  l'autorité 

d'un  gouvernement  qui  daignoit  être  fort  contre 
les  atteintes  du  cynisme  révolutionnnaire  ^  la  re- 

ligion ,  plus  grande ,  plus  sublime  encore  des 

persécutions  qu'elle  venoit  d'essuyer  ,  étoit  poé- 
tique alors  comme  au  temps  du  Tasse  et  de  MU- 

ton  j  elle  ne  eraignoit  pas  d'avouer  ses  s^ôtres  et 
^es  soldats^  elle  les  nommoit  avec  orgueil^  et  k 
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plume  effrontée  du  libelliste  le  plvis  audacieux 

respectoit  la  palme  des  saints  et  le  laurier  pieux 
de  la  Vendée.  Les  teoips  sont  changés,  et  la  Muso 
docile  à  leurs  révolutions  est  descendue  de  toutes 

les  hauteurs  de  FOlympe  et  de  ̂ DaïausL  horreurs 

mystérieuses  des  catacombes.  Nous  devons  nous 

résigner  maintenant  à  ce  genre  de  drame  et  d'é- 

popée qui  n^a  point  de  modèle  dans  l'imagina- 
tion des  hommes  éveillés.  Si,  comme  l'a  dit  M.  de 

Bonald ,  la  littérâiture  est  toujours  l'expressiodi  du 
siècle^  il  est  évident  que  la  littérature  de  ce  siè- 

ck'ci  ne  pouvoit  nous  conduire  qu'à  des  tom- 
beaux. 

Parmi  les  écrivains  dont  la  littérature  romaa-^ 

tique  s'enorgueillit  aujourd'hui ,  il  n'en  est  point 
de plu&célèbresquâ lord Byron.  Favorisé  de  tous 

les  dons  de  la  nature  et  de ia  fortune ,  il  s'est  li- 
vré par  une  pré^lection  inexplicable  à  la  pein** 

tare  des  idées  tristes  ykh  deâcription  des  infir- 

mîtes  repoussantes^  àl'histoire  des  malheurs  sams 
remède  et  sans  espérance.  Cet  iustm^t  du  poètes 

ron^ntique  est  d'autant  plus  remarquable,  qu'il 
révèle  un  secret  important  du  cœur  humain  ̂   le 

l)esom  de  vivre  hors  de  soi,  mâoiieavecla  certi- 

ude  dfétre  plus  oEiaK  Oa  cp£»pf end  biea  qve  la 

>lupart  des  grands  classiques ,  qui  ont  été  près- 
pie  toujours  les  plos^  epalbenr^ux  des  hommes  y 

iexA  essayé  de  se  oonsoler  par  des  actions  char- 
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mantes  ;  mais  il  est  surprenant  que  des  hôtnnieà 
doués  de  toutes  les  faveurs  du  sort  aient  volon- 

tairement condamné  leur  imagination  à  se  re- 

paître d'affreux  mensonges.  Il  semble  que  notre 
intelligence  et  notre  ambition  ne  fassent  jamais 

une  conquête  que  la  colère  du  ciel  ne  s'empresse 
de  la  leur  faire  expier  par  un  supplice. 

Le  J^ampire  n'a  que  soixante  pages;  et  com- 
me les  événemens  y  sont  extrêmement  pressés , 

la  longueur  de  l'analyse  seroit  d'une  dispropor- 
tion ridicule  avec  l'exiguité  de  la  brochure.  Cel- 

le-ci ,  d'ailleurs ,  ne  peut  pas  manquer  d'être 

lue.  Elle  est  recommandée  par  le  nom  de  l'au- 

teur ,  par  la  réputation  de  ses  voyages  aventu- 
reux y  de  son  caractère  romanesque ,  et  de  son 

génie.  Elle  promet  aux  amateurs  de  ce  genre  de 

littérature  les  impressions  les  plus  fortes  qu'uQ 

ouvrage  d'esprit  puisse  exciter,  la  pitié  et  la  ter- 

reur portées  jusqu'au  déchirement  et  aux  an- 

goisses. Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'elle  doit 

attirer  l'attention  publique  sous  le  rapport  mê- 
me de  la  composition.  Un  ouvrage  de  lord  By- 

ron  ne  sauroit  être  indifférent  aux  justes  appré- 
ciateurs du  talent ,  à  ceux  qui  le  reconnoissent 

jusque  dans  ses  écarts,  et  quil'admireht  où  ils  le 
trouvent. 

J'avouerai  qu'il  faut  faire  quelques  efforts 

pour  juger  du  mérite  de  cette  conception  à  tra- 

J 
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vers  le  voile  de  plorab  dont  le  traducteur  Fa 

couverte,  et  qu'on  n'en  jouira  qu'en  la  devinant, 

à  moins  qu'une  plume  digne  d'interpréter  lord 

Byron,  et  qui  s'occupe,  dit-on,  de  ce  travail, 
ne  répare  Fbomniage  peu  flatteur  que  les  presses 
francoises  viennent  de  lui  faire  subir.  Il  est  im- 

possible  au  reste  que  le  traducteur  ne  soit  pas 

étranger  lui-même ,  et  la  difficulté  d'écrire  dans 
une  langue  dont  on  ignore  presque  les  premiers 

élémens,  est  un  droit  sacré  à  l'indulgence  aux 

yeux  d'un  peuple  poli.  Quand  M.  Faber  aura 
mieux  étudié  notre  littérature  et  notre  gram-^ 

»    maire ,  il  saura  nécessairement  qu'on  ne  dit  pas  : 
malgré  que  le  terme  de  vampire  (p.  7  )  ,  pour 

quoique  \e  terme  ̂   etc.j  que  le  cœur  sympathi- 

se à  la  vertu  (  p.  la  ) ,  pour  ac^ec  la  vertu  ;  don- 
ner cours  à  soti  imagination  (  p.  l4  ),  pour  lui 

donner  carrière;  ̂ vl  attribuer  une  distribution 

(p.  16),  est  au  moins  peu  élégant^  que  trader-- 

^r  des  scènes  de  la  nature  (p.  ig) ,  est  prosaï- 
que et  platj  que  des  yeux  qui  parlent  moins  que 

.  des  lèpres  (p*  19),  est  ridicule,  parce  que  c'est 
une  de  ces  choses  qui  ne  valent  pas  la  peine  d'ê- 

tre dites;  iixjLonduleux  (p.  24)  n'est  pas  encore 
reçu,  même  dans  le  patois  des  néologues;  il  né 

parlera  pas  de  cris  répondus  par  un  rire  amer 

(p.  3i)j  il  n'ajoutera  pas,  à  la  ligne  suivante^ 

qu'au  bruit  de  ces  cris  répondus,  Aubrey  hési-^ 



(  4o6  ) 

de  satisfaire  aux  goûts  du  grand  nombre  a  rendu 

cette  couleur  indispensable.  C'est  le  résultat  es- 

sentiel d'une  action  essentielle ,  du  principe  mo- 

ral qui  régit  toutes  les  sociétés  ;  c'est  la  marque 

du  retour  de  l'opinion  vers  les  idées  saines  et  les 
principes  conservateurs.  Il  faut  savoir  gré  aui 

romanciers  d'avoir  donné  un  asile  à  la  vérité, 
quand  la  fausse  politique  et  la  &usse  philosophie 

l'ont  proscrite.  11  est  vrai  que  y  de  leur  côté,  l'une 
et  l'autre  ne  s'enrichissent  pas  mal  aux  dépens 

du  roman ,  et  qu'il  y  a  compensation. 
Madame deT....  appartient , par  se$  principes^ 

à  cette  dei^nière  époque  du  roman  françois ,  et 

tout  annonce  qu'elle  y  prendra  une  place  distin- 
guée 5  surtout  si  elle  se  pénètre  bien  du  sentiment 

de  sa  vocation  littéraire,  et  si  elle  s'arrête  au  genre 
auquel  elle  paroit appelée  parla  nature.  Les  trois 

ouvrages  que  je  connois  d'elle  ne  se  font  pas  re- 
marquer par  la  conception  des  plans^  cette  par- 

tie y  est  même  foible ,  et  presque  visiblemeat 

sacrifiée  aux  détails.  Les  études  de  mœurs  n'y 

sont  pas  très-approfondies  ;  les  traits  d'observa- 
tion y  sont  rares  ;  le  style  en  est  souvent  négligé. 

Ce  qui  assigne  un  rang  honorable  à  madame  de 

T....  parmi  ses  nombreux  émules ,  c'est  le  don 

de  sentir  fortement  et  d'exprimer  ce  qu'elle  sent 

avec  une  onction  éloquente^  c'est  la  connoissance 

de  certains  secrets  des  cœurs  passionnési  qu'il  est 

/ 
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bien  peindre;  c'est  l'art  de  toucher  sans  effort 
avec    un   sentiment  ,  avec   un   mot    toujours 

simple ,  quelquefois  naïf,  et  qui  n'est  jamais 
afiecté.  Ce  genre  de  mérite  est  surtout  sensi- 

ble dans  Marie  Bolden  y  que  je  regarde  d^ail- 
leurs ,  en  toutes  ses  parties ,    comme  le  chef" 

d'œuvre  de  Fauteur ,  et  comme  une  des  meil- 

leures productions  qui  soient  sorties  de  l'école 
mélancolique ,  dont  Goethe  est  le  chef.  Louise 

de  Sénancourt  offre  un  intérêt  plus  doux,  quoi- 

que la  catastrophe  n'en  soit  pas  plus  heureuse. 

Madame  de  T....  a  eu  l'intention  de  prouver, 
par  les  fautes  ef  parles  malheurs  de  son  héroïne , 

qu'une  éducation  à  laquelle  les  lumières  de  la 

religion  ont  manqué ,  n'est  jamais  complète  sous 
le  rapport  de  la  morale  ;  et  elle  a  mis  cette  vérité 
en  action  dans  une  histoire  extrêmement  tou- 

chante. Malheureusement  la  forme  transitoire  et 

décousue  du  roman  épistolaire  nuit  à  l'effet  de 

celui-ci,  en  surchargeant  l'idée  principale  de  di- 

gressions et  d'incidens  qui  la  compliquent  sans 
utilité.  Cependant  cette  idée  est  importante  ,  et 

madame  de  T...  l'a  d'ailleurs  présentée  d'une  ma- 
nière si  propre  à  émouvoir  le  cœur ,  à  ébranler 

l'ima^nation  \  les  regrets  de  sa  Louise  sont  si 
anaers,  et  aboutissent  à  une  expiation  si  entière 
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et  si  douloureuse  ;  la  leçon  qui  en  résulte  est  à 

claire  et  si  terrible ,  que  le  léger  défaut  que  je 

viens  de  remarquer  ne  laisse  presque  aucune  trace 

parmi  les  impressions  de  la  lecture.  Ce  nouveau 

roman  ne  peut  donc  qu'ajouter  à  la  réputation 

de  l'auteur,  et  aux  espérances  que  le  public  a 
fondées  sur  ses  talens. 

i 
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JLêe  T^ampire  ̂   nouvelle  traduite  de  l'anglais  de 
lord  Byron  j  par  H.  Faber. 

La  feble  des  f^ampires  est  peut-être  la  plus 
universelle  de  nos  superstitions.  Plus  on  avance 

•vers  l'Orient,  plus  on  la  trouve  accréditée.  Dans 

de  certains  pays ,  elle  s'appuie  sur  l'histoire  des 
tribunaux,  sur  les  témoignages  les  moins  sus- 

pects. Elle  a  partout  l'autorité  delà  tradition.  Elle 
ine  manque  ni  de  celle  de  la  théologie,  ni  de  celle 

de  la  médei^ine;  la  philosophie  même  en  a  parlé, 

sinon  du  ton  de  l'incertitude  (car  la  philosophie 
moderne  ne  doute  de  rien) ,  du  moins  avec  de 

merveilleuses  réticences.  Une  chose  étrange,  c'est 
que  les  hommes  les  plus  simples ,  les  moins  inté- 

ressés à  tromper,  c'est  que  des  hommes  naturels, 

des  sauvages  qui  n'auroient  aucun  avantage  à  ti- 
rer d'une  maladie  supposée,  confessent  le  vam- 

pirisme ^  et  s'accusent  avec  horreur  de  ce  crime 
involontaire  de  leur  sommeil.  Souvent  un  mal- 

heureux paysan  dalmate ,  at&ibli  par  une  longue 
et  morne  mélancolie ,  hâve ,  décharné ,  mourant, 
se  résout  enfin  à  mettre  un  terme  à  son  affreuse 

infirmité.  Armé  de  la  faucille  des  moissons ,  il 

profite  de  l'absence  de  ses  en&ns  pour  se  couper 

les  jarrets.  La  famille  éplorée  qui  l'a  retrouvé 
baigné  dans  son  sang,  le  pope  qui  est  venu  lui 

apporter  les  secours  de  la  religion ,  s'informent 
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en  tremblant  an  motif  de  cetteaction  désespérée, 

a  Vous  ne  savez  pas,  leur  dit-il;  mais  cela  est  fini. 

Je  n'irai  plus  troubler  le  repos  desmorts ,  fouiller 
les  fosses  des  cimetières  pour  en  exhumer  les  ca- 

davres, ou,  ce  qui  est  plus  affreux  encore ,  sucer 

lesang  des  enfansnouveau-nés  dans  leur  berceau... 

Seulement,  n'oubliez  pas,  quand  vous  descen* 
drez  mon  corps  dans  sa  dernière  demeure,  de 

traverser  mon  cœur  avec  un  pieu,  et  de  me  fixer 

ainsi  à  la  \terre  de  la  sépulture.  »  On  le  réconci- 
lie, on  le  bénit.  Sa  maladie  se  calme;  enchaîné 

sur  la  natte  qu'il  ne  quittera  plus  que  pour  pas- 
ser au  tombeau ,  il  cesse  de  rêver  ses  excursions 

nocturnes  et  ses  horribles  festins.  Ce  n'est  plus  à 

lui  qu'on  impute  la  violation  des  cercueils  ;  et 
quand  un  enfant  à  la  ipamelle,  miné  par  une 

maladie  secrète,  voit  sa  vie  s'éteindre  sur  le  sein 

de  sa  mère ,  ce  n'est  plus  lui  qu'on  accuse  d'avoir 
tari ,  dans  l'accès  d'une  soif  exécrable ,  le  sang 
de  cette  pauvre  victime.  La  maladie  terrible  que 

je  viens  de  peindre  s'appelle  enesclavonle  smarra, 

11  est  probable  que  c'est  la  même  que  nous  ap* 

pelons  en  français  cochémar^  et  l'étymologie  ne 

paroîtroit  pas  trop  forcée ,  quand  l'analogie  se- 
roit  moins  sensible  dans  les  choses.  En  effet,  le 

i^ampirisme  est  probablement  une  combinaison 

assez  naturelle ,  mais  heureusement  très-rare  du 
somnambulisme  et  du  cochemar.  Parmi  les  in- 
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fortunés  qui  sont  en  proie  à  cette  dernière  mala- 
die ,  il  en  est  beaucoup ,  au  moins  parmi  ceux 

que  j'ai  pu  consulter,  dont  l'accès  ressemble  à 

une  scène  dç  i^ampirisme.  Si  l'homme  atteint  du 
cochèmàr  est  somnambule  ;  s'il  est  libre  d^e  sor- 

tir à  toute  heure  de  sa  hutte,  comme  le  niorlaque 

de  Narente  et  de  Macarsca,  si  le  hasard  ou  quelque 

iustinct  épouvantable  le  conduit  au  milieu  de  la 

nuit  dans  les  cimetières ,  et  qu'il  y  soit  rencontré 
par  un  passant,  par  Un  voyageur,  par  la  veuve 

ou  l'orphelin  qui  viennent  pleurer  un  époux  ou 

un  père ,  l'histoire  du  uampirisme  tout  entière 
est  expliquée ,  et  il  en  est  ainsi  de  tous  les  préju- 

gés,  de  toutes  lès  superstitions  ,  de  toutes  les 

fables.  11  n'y  a  point  d'erreur  dans  les  croyances 

de  l'homme ,  qui  ne  soit  fille  d'une  vérité ,  et  ce- 
la même  a  son  charme ,  car  les  vérités  positivés 

n'ont  rien  de  flatteur  pour  l'imagination:  Elle  est 

au  contraire  si  amoureuse  du  mensonge  ,  qu'elle 

préfère  à  la  peinture  d'une  émotion  agréable, 
mais  naturelle ,  une  illusion  qui  épouvante.  Cette 
dernière  ressource   du  cœur  humain ,  fatigué 

des  sentimens  ordinaires,  c'est  ce  qu'on  appelle 
le  genre  romantique  ;  poésie  étrange ,  mais  très- 

bien  appropriée  à  l'état  moral  de  la  société ,  aux 
besoins  des  générations  blasées  qui  demandent 

des  sensations  à  tout  prix,  et  qui  ne  croient  pas 

les  payer  trop  cher  du  bofiheur  même  des  géno- 
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rations  à  venir.  L'idéal  des  poètes  primitifs  et  des 
poètes  classiques  ̂   leurs  élégans  imitateurs ,  étoit 
placé  dans  les  perfections  de  notre  nature.  Celui 

des  poètes  romantiques  est  dans  nos  misères.  Ce 

n'est  pas  un  défaut  de  l'art,  c'est  un  effet  néces- 
saire des  progrès  de  notre  perfectionnement  so* 

cial.  On  sait  où  nous  en  sommes  en  politique; 

en  poésie  nous  en  sommes  au  coohemaret  aux 

ï^ampires. 

En  général ,  les  superstitions  sont  &vorables 

k  la  poésie.  Dans  l'hypothèse  particulière  où 
nous  sommes ,  elles  composent  toute  la  poésie, 

car  il  n'y  a  point  d'autie  poésie  sans  religion ,  et 

point  de  religion  chez  un  peu  pie  qui  n'ose  pas  l'a- vouer dans  ses  lois.. 

Quand  M.  de  Chateaubriand  produisit  les 

Martyrs  y  qui  sont  le  dernier  monument  de 

notre  poésie  classique,  et  son  premier  point  de 

transition  vers  la  poésie  d'un  autre  âge  ,  la  reli- 
gion venoit  de  se  relever  de  ses  ruines ,  appuyée 

d'une  main  puissante  et  défendue  par  l'autorité 

d'un  gouvernement  qui  daignoit  être  fort  contre 
les  atteintes  du  cynisme  révolutionnnaire  ^  la  re^ 
ligion  y  plus  grande ,  phi»  sublime  encore  des 

persécutions  qu'elle  venoit  d'essuyer  ,  étoit  poé- 
tique alors  comme  au  temps  du  Tasse  et  de  Mil- 

ton  •  elle  ne  craignoit  pas  d'avouer  ses  2q[>ôtres  et 
ses  soldats^  elle  les  uommoit  avec  orgueil^  et  h 

I 
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I  plume  effrontée  du  Ubelliste  le  plus  audacieux 

respectoit  la  palme  dos  saints  et  le  laurier  pieux 

de  la  Vendée.  Les  temps  sont  changés,  et  la  Muse 
docile  à  leurs  révolutions  est  descendue  de  toutes 

les  hauteurs  de  FOly  mpe  et  de  SiaaA  aux  horreurs 
mystérieuses  des  catacombes.  Nous  devons  nous 

résigner  maintenant  à  ce  genre  de  drame  et  d'é* 

popée  qui  nV  point  de  modèle  dans  l'imagina- 

tion des  hommes  éveillés.  Si,  comme  l'a  dit  M.  de 

Bonald,  la  littérâiture  est  toujours  l'expression  du 
âècle,  il  est  évident  que  la  littérature  de  ce  siè- 

cle-ci ne  pouvoit  nous  conduire  qu'à  des  tom- 
beaux. 

Parmi  les  écrivains  dont  la  littérature  romaa-^ 

tique  s'enorgueillit  aujourd'hui ,  il  n'en  est  point 
deplu&célèbresquâ lord  Byron.  Favorisé  de  tous 

les  dons  de,  la  nature  et  de  la  fortune ,  il  s'e^  li- 
tre par  une  préxSldcticKn  inexplicable  à  la  pein-* 

ture  des  idées  tristesi  ykh  description  des  in&r- 

mités  repoussantes^  àl'hi&toire  des  malheurs  sans 
remède  et  sans  espérsMica.  Cet  iuslrâct  du  poètç 

ro{nantk|U6  est  d'autant  plus  remarquable,  qu'il 
révèle  un  secret  important  du  co^ur  humain  y  le 

besoin  de  vivre  hors  de  soi ,  mêcoeavecla  certi- 

tude dfetre  plus  mal.  On  cpn^pcend.  bien  qu^  la 

[Jupart  des  grands  classiques ,  qui  ont  été  près- 
pie  touj<wra  les  plus.  ixiaUsiEeHrettx  des  hommes  > 

lient  essayé  de  se  ooASoler  par  des  fictions  char- 
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mantes  ;  mais  il  est  surprenant  que  des  hommes 
doués  de  toutes  les  faveurs  du  sort  aient  volon- 

tairement condamné  leur  imagination  à  se  re- 

paître d'affreux  mensonges.  11  semble  que  notre 
intelligence  et  notre  ambition  ne  Ëissent  jamais 

une  couquéte  que  la  colère  du  ciel  ne  s'empresse 
de  la  leur  faire  expier  par  un  supplice. 

Le  f^ampire  n'a  que  soixante  pages  ;  et  com- 
me les  événemens  y  sont  extrêmement  pressés , 

la  longueur  de  l'analyse  seroit  d'une  dispropor- 

tion ridicule  avec  l'exiguité  de  la  brochure.  Cel- 

le-ci ,  d'ailleurs ,  ne  peut  pas  manquer  d'être 

lue.  Elle  est  recommandée  par  le  nom  de  l'au- 
teur ,  par  la  réputation  de  ses  voyages  aventu- 
reux ,  de  son  caractère  romanesque ,  et  de  son 

génie.  Elle  promet  aux  amateurs  de  ce  genre  de 

littérature  les  impressions  les  plus  fortes  qu'un 

ouvrage  d'esprit  puisse  exciter ,  la  pitié  et  la  ter- 

reur portées  jusqu'au  déchirement  et  aux  an- 

goisses. Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'elle  doit 

attirer  l'attention  publique  sous  le  rapport  mê- 
me de  la  composition.  Un  ouvrage  de  lord  By- 

ron  ne  sauroit  être  indifférent  aux  justes  appré- 
ciateurs du  talent ,  à  ceux  qui  le  reconnoissent 

jusque  dans  ses  écarts,  et  qui  l'admireïit  ou  ils  le 
trouvent. 

J'avouerai  qu'il  faut  fiiire  quelques  efforts 

pour  juger  du  mérite  de  cette  conception  a  tra-* 

I 

j 
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vers  le  voile  de  plomb  dont  le  traducteur  l'a 

couverte,  et  qu'on  n'en  jouira  qu'en  la  devinant, 

à  moins  qu'une  pUinrie  digne  d'interpréter  lord 

Byron ,  et  qui  s'occupe ,  dit-on ,  de  ce  travail , 

ne  répare  l'hommage  peu  flatteur  que  les  presses 
francoises  viennent  de  lui  faire  subir.  Il  est  im- 

possible  au  reste  que  le  traducteur  ne  soit  pas 

étranger  lui-même ,  et  la  difficulté  d'écrire  dans 
une  langue  dont  on  ignore  presque  les  premiers 

élémens ,  est  un  droit  sacré  à  l'indulgence  aux 

yeux  d'un  peuple  poli.  Quand  M.  Faber  aura 
mieux  étudié  notre  littérature  et  notre  gram-^ 

maire ,  il  saura  nécessairement  qu'on  ne  dit  pas  : 
malgré  que  le  terme  de  vampire  (p.  7  )  ,  pour 

quoique  le  terme  y  etc.j  que  le  cœur  sympathi- 

se à  la  vertu  (  p.  12  ) ,  pour  at^ec  la  vertu  ;  don- 
ner cours  à  sou  imagination  (p.  l4),  pour  lui 

donner  carrière;  k.^ attribuer  une  distribution 

(p.  16),  est  au  moins  peu  élégant^  que  travers 

9er  des  scènes  de  la  nature  (p.  ig) ,  est  prosaï- 

que et  platjque  des  yeux  qui  parlent  moins  que 

des  lettres  (p.  19),  est  ridicule ,  piarce  que  c'est 

une  de  ces  choses  qui  ne  valent  pas  la  peine  d'ê- 

tre dites;  {\aonduleux  (p.  24)  n'est  pas  encore 
reçu  ,  même  dans  le  patois  des  néologues;  il  né 

parlera  pas  de  cris  répondus  par  un  rire  amer 

(p.   3i)j  il  n'ajoutera  pas,  à  la  ligne  suivante^ 
qu'au  bruit  de  ces  cris  répondus,  Aubrey  hési-* 
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ta  s^il  entrerait  y  par  ]a  simple  raison  qu'on  hé- 
site à  entrer ,  et  non  pas  si  Ton  entrera  ;  il  évi- 

tera la  malheureuse  expression  des  tol^cbes  qui 
viennent  ̂ Tzrfr^  sur  lui  (p.  33),  pour  ne  pas 

s'ei poser  à  la  risible  équivoque  du  sens  propre, 
qui  est  toute  naturelle  dans  uue  phrase  ainsi 

construite;  enfin,  car  on  ne  peut  pas  tout  criti- 

quer, et  je  serois  à  peine  à  la  moitié  de  ma  ta- 
che ,  le  traducteur  de  lord  Byron  plus  &milier 

avec  l'esprit  de  la  langue,  et  moins  prodigue 
d'adverbes  parasites ,  nous  épargnera  le  luxe  Êis- 
tidieu:!^  de  ces  mots  de  trois  pieds  qui  allongent 

à  tout  moment  ses  périodes,  au  grand  préju- 

dice du  sens   et  de  l'euphonie.  En  attendant, 

cette  traduction  s'épuisera ,  parce  que  l'intérêt, 
terrible  du  sujet,  la  bizarrerie  des  situations,, 

l'anxiété  de  l'effroyable  alternative  où  sir  Aubrey 

se  trouve  placé,  ne  laissent  pas  à  l'attention  da. 

lecteur  le  temps  de  s'arrêter  sur  les  dé&uts  trop 

nombreux  d'un  style  lâche,  embarrassé,  incor- 

rect ,  dont  l'incorrection  seroit  toutefois  moins 

pénible  si  elle  étçit  phis  énergique,  et  qu'il  fitit 

possible  d'y  voir  le  besoin  de  sacrifiicr  l'exacti- 

tude grammaticale  à  l'expression  d'une  image  oii 

d'un  s^itiment.  Le  f^ampire  épouvantera ,  de 
son  horril^le  amour,  les  songes  de  toutes  les 

femmes  ;  et  bientôt ,  sans  doute ,  ce  monstre  en^ 

core  exhumé  prêtera  son  masque  inuxiobile, 

voi 

J 
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voiï  sépulcrale ,  son  œil  d'un  gris  mort^  qui  , 

lorsqu'il  se  fixe  sur  les  traits  d'une  personne  ̂  
semble  ne  pas  pénétrer  au  fond  des  replis  du 

cœur,  mais  paroit  plutôt  tomber  sur  la  joue 

comme  un  rayon  de  fer  qui  pèse  sur  la  peau 

sans  pouvoir  la  traverser  (p»  lo )  ;  il  offrira  j 

dis- je,  tout  cet  attirail  de  mélodrame  à  la 
Melpomèue  des  t)oulevards;  et  quel  succès  alors 

ne  lui  est  pas  réservé!  En  attendant,  jecon-* 
seiUe  au  traducteur  de  lord  Byron  de  ne  rien 

négliger  pour  se  rapprocher  de  sqn  modèle  ;  et 

je  mets  une  condition  à  ses  succès,  celle.de  sa- 
voir deux  langues  au  moins.  Cela  est  presque 

indispensable  pour  bien  traduire;  mais  le  tra- 
vail vieût  à.  bout  de  tout,  et  M.  Faber  sait 

peut-être  Pancien  adage  :  Fit  faèricando ,  etc. 

'1 

f 
I. 
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(BHupres  complètes  de  Jacquks-Henri  Ber-- 
NARDiN  DE  Saint-Pierre  ,  mises  en  ordre 

et  précédées  de  la  vie  de  Fauteur^  par  L.  Aimé- 
Martin. 

Iii  n'y  a  point  de  Kvre  qui  ait  moins 
d'être  annoncé  dans  les  journaux  que  celui-cî. 
Tout  le  recommande  :  le  nom  de  Fauteur ,  le 

nom  de  l'éditeur,  la  réputation  classique  des  ou* 

Trages  qu'il  réunit  pour  ht  première  fois  le  mé- 
rite extraordinaire  de  l'exécution.  I^e  libraire 

n'a  dû  calculer  le  nombre  du  tirage  que  sur  le 

nombre  des  bibliothèques  j  et  il  n'y  a  pas  un 
amateur  de  livres  parmi  ceux  qui  font  cas  de  ta 

piété,  de  la  candeur,  des  idées  libéraks  et  hu-* 

maints  dans  toutes  leurs  applications  raisonna- 
bles ,  du  bonheur  de  bien  sentir ,  du  talent  de 

bien  peindre ,  de  la  sensibilité  et  du  génie  ,  qui 
ne  veuille  posséder  un  exemphire  de  Bernardin 

de  Saint-Pierre  :  ceux-là  ménie  qui  ne  partagent 
pas  les  opinions  systématiques  du  philosophe  ̂  

ceux  qui  le  blàmeroient  de  s'être  laissé  entraîner 

trop  loin  par  le  charme  d'une  idée  sur  laquelle 
Pythagore  fonda  toute  sa  doctrine,  rendront 

encore  hommage  au  poète  ;  ils  remarqueront  sur- 
tout ce  dernier  ouvrage  conçu ,  exécuté ,  pres- 

que terminé  au  milieu  de  nos  désordres  publics, 

fruit  des  méditations  d'un  sage ,  dont  l'âme  \a^u- 
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teîUante  clierclie  à  se  consoler  des  discordes  à^ 

la  société  parmi  les  éternelles  harmonies  de  lu 

nature.  Il  est  doux  de  penser  que  les  puissans 

génies,  qui  commençoientà  régénérer  le  monde^ 

respectèrent  la  solitude  de  Bernardin  de  Saint-^ 
Pierre*  Comme  les  sciences  morales  et  naturelles 

n'auront  peut-être  plus  d^écrivain  tel  que  lui  ̂ 
les  âges  delà  nouvelle  société  n'o£Briront  peut* 
être  plus  de  génération  aussi  res^pectueuse  pour 

le  talent.  Il  est  impossible  de  ne  pas  avouer , 
quand  on  se  reporte  à  cette  époque  désastreuse  «^ 

que  toutes  les  traditions  du  bien  n'étoient  pas. 

du  moins  effacées.  La  foule ,  tout  égarée  qu'elle 

étoit,  honoroit  encore  la  vertu  ;  elle  l'^honoroit 

en  la  proscrivant  ;  elle  la  tuoit  sans  l'outrager  : 
c^étoit  le  siècle  d'or  des  révolutions  à  venir. 

Bernardin  de  Ss^int-Pierrç,  qui  a  été  l'ami  dd 
Rousseau  ̂   et  qui  lui  ressemble  sous  beaucouj^. 

de  rapports ,  a  un  charme  qui  lui  est.  propre.  U 

aime  l'humanité  avec  la  plus  franche  effusion* 
Rolisseati  est  un  observateur  morose  autant  que 

sublime  )  un  misanthrope  que  la  société  impor- 

tune ;  Bernardin  chérit  l'homme  ,  malgré  ses 
fiiutes ,  malgré  ses  excès ,  et  rapporte  à  la  société 
même  toutes  les  harmonies  du-  monde  merveil^ 

levLX  au  milieu  duquel  il  s^est  placé*  Cette  apti-* 

tude  singulière  à  s^approprier  à  toutes  les  situa^ 
tiens 9  à  tous  les  sentiment  de  la  vie,  a  dû  coa<^ 37- 
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^ribuer  à  l'universalité  de  son  succès.  La  grâce , 
la  fraîcheur ,  la  délicieuse  pureté  des  pensées  qui 
régnent  dans  ses  moindres  rêveries,  en  feront 

toujours  l'aliment  le  plus  doux  des  ânies  cjiii  se 
plaisent  aux  tendres  émotions.  On  ne  lit  pas  Ber- 

nardin sanss'dever,  sans  devenir  meilleur  avec 

lui  'y  c'est  un  charme  ,  un  enchantement.  LiS  na- 

ture elle*même  s'en^bellit  du  talent  de  son  pein- 

tre ;  il  semble  qu'elle  se  dépouille  sous  sa  tnain 
<le  tous  les  voiles  que  le  génie  peut  lui  enlever, 

pour  n.e  conserver  que  le  dernier  de  touâ ,  ce 

voile  solennel  et  mystérieux  dont  le  génie  sur- 
tout respecte  la  majestueuse  obscurité.  Que  de 

sensations- inappréciables  renfermées  dansquel- 

<jues  volumes ,  et  qui  voudroit  s'en  priver  lors- 
qu'il en  coûte  ̂   peu  pour  se  procurer  des  jouis- 

^iances  si  nobles  et  si  vraies? 

Ai-je  besoin  de  dire  qu'il  ne  s'agit  pas-  ici  de 
marquer  la  place  de  Bernardin  de  Saint-Pierre 
4ans  notre  littérature?  M.  de  Chateaubriand 

ëcrivoit ,  du  vivant  de  Bernardin  de  Saint-Pierre: 

Ce  nom  est  déjà  classique.  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  dut  être  fier  de  ce  jugement  qui  devan* 

çoit  celui  de  la  postérité.  Accueilli  dans  ses  pre- 

miers essais  par  l'amitié  de  Rousseau,  couronné 

à  la  suite  d'unelongue  vie  littéraire  par  le  suffrage 
de  M.  de  Chateaqbriand ,  l'auteur  de  Paul  ei 

f^irgÎTjie  brille  d'une  double  gloire  entre  les 
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deqx  prosateurs  les  plus  éloquens  dont  la  France 

se  soit  enorgueillie  depuis  Béssuet.  Lorsqu'il  est 

question  d'andoncer  de  tels  ouvrages,  d'iappré* 
cier  de  tels  écrivains,  notre  condition  ,  à  nous 

journalistes,  est  réellemfent  déplorable.  Nous 

sommes  obligés  à  nous  borner  au  matériel  d'une 
édition,  à  vanter  le  papier,  le  caractère  ou  les 

gravures.  Eh  bien,  sous  ce  rapport,  puisqu'il  est 
le  seul  qui  doive  m'occuper,  l'édition  complète 
des  (Supres'de  Bernardin  de  Saint-Pierre ,  me 

paroit  digne  de  toute  l'attention  des  amateurs  de 
livres.  Elle  se  reproduira  sans  doute,  et  souvent, 
mais  comme  tous  les  matériaux  existans  ont  été 

à  ht  disposition  de  l'éditeur,  il  est  difficile  de 

croire  qu'elle  puisse  être  jamais  plus  parfaite. 
J'ai  dit  que  le  nom  de  cet  éditeur  étoit  unof 

garantie  sûre  dessoisis  apportés  à.  Pédition,  du 

discernement  et  du  goût  qui  y  ont  présidé.  En 

effet ,  nous  ne  lui  devons  pas  compte  seulement 

de  là  sollicitude  avec  laquelle  il  a  recueilli ,  di. 

tact  parfait  avec  lequel  il  a  rapproché  et  mis  ef« 
ordre  les  feuilles  éparses  du  grand  et  bel  ouvrage 
dont  la  mort  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  avait 

prévenu  la  publicatioa;  il  y  a  ajouté  d'excellens 
morceaux  de  critique ,  dont  les  pages  élégantes 
ne  déparent  point  celles  de  son  illustre  modèle. 

Ce  n'est  pas  un  bonheur  médiocre ,  en  publiant 

les  écrits,  de  l'auteur  des  Harmonies ^  qw  de  s'ea 
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être  trouve  quelqu'une  avec  lui.  Pour  appuyer 
mon  sentiment  à  cet  ̂ gard  j  et  pour  me  justifier 

de  tout  soupçon  de  partialité  en  feveur  d'un  écri- 

vain que  j'aime,  je  <îéderai  au  dé^  de  le  citer. 
J'ouvre  le  8*  volume  au  Préambule  deM.  Ainaé- 

Martin  ;  il  peint  l'auteur,  recueillant  dans  sa  re- 
traite les  matériaux  de  son  dernier  ouvrage  : 

ce  C'est  au  moment  des  grandes  calamités  que 

.   le  ciel  &isoit  pçser  sur  l'Europe,  c'est  lorsque  les 

bourreaux  étoient  nos  rois ,   que  l'auteur  im- 
mortel des  Etudes  et  de  Pcail  et  Virginie  tayoit 

nos  villes  désolées  et  se  réfiigioit  au  sein  d'une 

solitude  champêtre.  Méprisant  la  fortune  qu'on 
n'achète  qu'au  prix  de  la  vertu ,  il  ne  se  voyoit 
point  applaudi  dans  une  tribune.de  &ctieux,  dans 
un  cercle  de  sybarites  ou  dans  un  conci&abule 

d'athées  ;  mais  d'innocentes  victimes  le  bénis* 
soient  à  leurs  derniers  momens,  et  cherchoient, 

dans  ses  pages  reUgieuses ,  des  preuves  de  leur 

immortalité.  Au  lieu  d'entendre  dans  sa  retraite 
des  proclamations  flétrissiantes ,  et  des  arrêts  de 

mort,  il  entendoit  les  oiseaux  célébrer  par  leurs 
chants  le  lever  et  le  coucher  du  soleil.  11  se  di^ 

soit  :  «  Rien  n'est  encore  perdu.  L'astre  du  jour 
»  ne  s'est  point  écarté  de  sa  route,  il  féconde  nos 
Ji  champs ,  il  Ëtit  fleurir  nos  prairies,  comme  si 

;»  tous  les  hommes  n'avoient  pas  cessé  d'être 
»  bons*  »  Assis  au  bord  des  ruisseaux ,  k  Votk- 
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bre  des  peupHers  et  des  saules ,  dans  son  hermi* 

tage  d'Essonne,  ses  pensées  ne  se  reposoient  que 
sur  de  paisibles  objets.  Tout  ce  qui  frappe  nos 

regards  dans  les  cités  nous  parle  des'  hommes  ̂  
de  leurs  injustices ,  de  leurs  crimes,  de  leurs 

misères   ;  tout  ce  qui  nous  environne  dans  les 

campagnes  nous  invite  à  la  vertu ,  et  nous  révèle 

june  Providence.  Il  semble ,  en  contemplant  la 

laature ,  qu'il  n'y  ait  jamais  eu  de  crime  dans  le 
inonde.  Dans  les  palais,  il  ne  Èint  qu'un  petit 
chagrin  pour  empoisonner  la  félicité  des  riches; 

jaux  champs,  il  ne  &ut  qu'un  petit  bonhepr  poyr 
consoler  les  infortunés    Là ,  seulement ,  le 

^ge  sait  appréèior  sa  grandeur  et  sa  foiblesse  ; 

tantôt  à  l'aspect  des  vergers  dont  il  perfectionne 
les  fruits,  des  graminées  que  sa  main  multiplie 

sur  toute  la  terre ,  des  animaux  qu'il  dompte  et 

qu'il  conduit  avec  un  roseaiii ,  il  se  croit  Fétre  le 
plus  puissant  de  la  nature  ;  tantôt  ̂   en  contem^ 

{liant  cette  paille  l^ère  où  la  Providence  plaça 

le  grain  qui  le  nourrit,  et  qu'un  souffle  peut 
.^anéantir,  en  voyant  les  plus  vils  insectes  ronger 
ses  fruits  et  dévorer  ses  moisscHis ,  il  se  méprise, 

et  rou^t  de  spn  abaissement.  Mais  il  lui  suffit 

d'une  pensée  pour  rçiconnoitre  sa  grandeur ,  e( 
d'up  sentiment  pour  reconnoitre  son  ̂ mmor«- 
Jalité,  D 

Jléduire  l'hOmme  à  son  corps  y  c'est  le  réduire 
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mantes  ;  mais  il  est  surprenant  que  des  hommes 
doués  de  toutes  les  faveurs  du  sort  aient  volon- 

tairement  condamné  leur  imagination  à  se  re- 

paître d'affreux  mensonges.  Il  semble  que  notre 
intelligence  et  notre  ambition  ne  fassent  jamais 

une  conquête  que  la  colère  du  ciel  ne  s'empresse 
de  la  leur  faire  expier  par  un  supplice. 

Le  J^ampire  n'a  que  soixante  pages;  et  com- 
me les  événemens  y  sont  extrêmement  pressés  ̂  

la  longueur  de  l'analyse  seroit  d'une  dispropor- 
tion ridicule  avec  l'exiguité  de  la  brochure.  Cel- 

le-ci ,  d'ailleurs ,  ne  peut  pas  manquer  d'être 

lue.  Elle  est  recommandée  par  le  nom  de  l'aur- 

teur ,  par  la  réputation  de  ses  voyages  aventu- 
reux ,  de  son  caractère  romanesque ,  et  de  son 

génie.  Elle  promet  aux  amateurs  de  ce  genre  de 

littérature  les  impressions  les  plus  fortes  qu'an 

ouvrage  d'esprit  puisse  exciter,  la  pitié  et  la  ter- 

reur portées  jusqu'au  déchirement  et  aux  an- 

goisses. Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'dle  doit 

attirer  l'attention  publique  sous  le  rapport  mê- 
me de  ia  composition.  Un  ouvrage  de  lord  By- 

ron  ne  sauroit  être  indifférent  aux  justes  appré- 
ciateurs du  talent ,  à  ceux  qui  le  reconnoissent 

jusque  dans  ses  écarts,  et  quil'admireht  ou  ils  le 
trouvent. 

J'avouferai  qu'il  feut  faire  quelques   ̂ orts 

pour  juger  du  mérite  de  cette  conception  à  tra- 
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vers  le  voile  de  plomb  dont  le  traducteur  l'a 

couverte,  et  qu'on  n'en  jouira  qu'en  la  devinant, 

à  moins  qu'une  plume  digne  d'interpréter  lord 

Byron,  et  qui  s'occupe,  dit-on,  de  ce  travail, 

ne  répape  l'hommage  peu  flatteur  que  les  presses 
francoises  viennent  de  lui  faire  subir.  Il  est  im- 

possible  au  reste  que  le  traducteur  ne  soit  pas 

étranger  lui-même ,  et  la  difficulté  d'écrire  dans 
une  langue  dont  on  ignore  presque  les  premiers 

élémens,  est  un  droit  sacré  à  l'indulgence  aux 

yeux  d'un  peuple  poli.  Quand  M.  Faber  aura 
mieux  étudié  notre  littérature  et  notre  gram- 

maire ,  il  saura  nécessairement  qu'on  ne  dit  pas  : 
malgré  que  le  terme  de  vampire  (p.  7 ) ,  pour 

quoiguele  terme  j  etc.j  que  le  cœur  sympathi- 

se à  la  vertu  (  p.  la  ) ,  pour  at^ec  la  vertu  ;  don- 
ner cours  à  son  imagination  (p.  l4  ),  pour  lui 

donner  carrière;  i\VL  attribuer  une  distribution 

(p.  16),  est  au  moins  peu  élégant-,  que  traver- 
ser des  scènes  de  la  nature  (p.  ig) ,  est  prosaï- 
que et  platj  que  des  yeux  qui  parlent  moins  que 

des  lèpres  (p*  19),  est  ridicule,  parce  que  c'est 

une  de  ces  choses  qui  ne  valent  pas  la  peine  d'ê- 

tre dites;  quî^onduleux  (p.  a4)  n'est  pas  encore 
reçu,  même  dans  le  patois  des  néologues;  il  né 

parlera  pas  de  cris  répondus  par  un  rire  amer 

(p.  3i)5  il  n'ajoutera  pas,  à  la  ligne  suivante^ 

qu'au  bruit  de  ces  cris  répondus ^  Aubrey  kési" 

! 
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ta  s^il  entrerait  j  par  la  simple  raison  qu'on  hé- 

site à  entrer  y  et  hod  pas  si  l'on  entrera  ;  il  évi- 
tera la  malheureuse  expression  des  torches  qui 

viennent  fondre  sur  lui  (p,  35),  pour  ne  pas 

s'ei poser  à  la  risible  équivoque  du  sens  propre, 
qui  est  toute  naturelle  dans  une  phrase  ainsi 

construite;  enfin,  car  on  ne  peut  pas  tout  criti- 

quer ,  et  je  serois  à  peine  à  la  moitié  de  ma  ta- 
che ,  le  traducteur  de  lord  Byron  plus  &milier 

avec  l'esprit  de  la  langue,  et  moins  prodigue 
d'adverbes  parasites ,  nous  épargnera  le  luxe  &s- 
tidieu:!^  de  ces  mots  de  trois  pieds  qui  allongent 

à  tout   moment  ses  périodes,  au  grand  préju- 

dice du  sens   et  de  l'euphqnie.  En  attendant, 

cette  traduction  s'épuisera,  parce  que  l'intérêt 
terrible  du  sujet,  la  bizarrerie  des  situations, 

l'anxiété  de  l'effroyable  alternative  où  sir  Aubrey 

se  trouve  placé ,  ne  laissent  pas  à  l'attention  du 

lecteur  le  temps  de  s'arrêter  sur  les  défauts  trop 

nombreux  d'un  style  lâche,  embarrassé,  incor- 

rect ,  dont  l'incorrection  seroit  toutefois  moins 

pénible  si  elle  étçit  plus  énergique,  et  qu'il  fut 

possible  d'y  voir  le  besoin  de  sacrifier  l'exacti- 

tude grammaticale  à  l'expression  d'une  image  ou 

d'un  sentiment.  Le  f^ampire  épouvantera  j  de 
son  horrible  amour,  les  songes  de  toutes  les 

femmes  ̂   et  bientôt ,  sans  doute ,  ce  monstre  en- 
core exhumé  prêtera  son  masque  imimobile,  sa 

voix 
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voîï  sépulcrale ,  son,  œil  d'un  gris  mortj  qui  , 

lorsqu'il  se  fixe  sur  les  traits  d'une  personne  ̂  
semble  ne  pas  pénétrer  au  fond  des  replis  du 

cœur,  mais  paroit  plutôt  tomber  sur  la  joue 

comme  un  rayon  de  fer  qui  pèse  sur  la  peau 

sans  pouvoir  la  trai^erser  (p»  lo)  ;  il  offrira^ 

dis  -  je ,  tout  cet  attirail  de  mélodrame  à  la 
Melpomèoe  des  t)oulevards;  et  quel  succès  alors 

ne  lui  est  pas  réservé  !  En  attendant ,  je  con- 
seille au  traducteur  de  lord  Byrou  de  ne  rien 

néglige  p<our  se  rapprocher  de  soji  modèle  ;  et 

je  mets  une  condition  à  ses  succès^  celle.de  sa*- 
voir  deux  langues  au  moins.  Cda  est  presque 

indispensable  pour  bien  traduire;  mais  le  tra- 
vail vieàt  à.  bout  de  tout,  et  M*  Faber  sait 

peut-être  l'ancien  adage  :  Fit  fahricando  ,  etc. 

•         > 

I. 

a? 
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(Bupres  complètes  de  Jacquias-Hënri  Ber^ 
NARDIN  DE  Saint-Pxerre  ,  mises  en  ordre 

et  précédées  de  la  vie  de  Fauteur,  par  L.  Aimé* 
Martin. 

Il  n'y  a  point  de  livre  qui  ait  moius  besoin 
d'être  annoncé  dans  le»  journaux  que  celui^. 
Tout  te  recommande  :  le  nom  de  l'auteur ,  le 

nom  de  l'éditeur,  la  réputation  classique  des  ou* 

vrages  qu'il  réunit  pour  la  première  fois  le  mé- 
rite extraordinaire  de  l'exécution,  te  libraire 

n'a  dû  calculer  le  nombre  du  tirage  que  sur  le 

nombre  des  bibliothèques  j  et  il  n'y  a  pas  un 
amateur  de  livres  parmi  ceux  qui  font  cas  de  la 

piété  y  de  la  candeur  y  des  idées  libérales  «t  hu^ 

maints  dans  toutes  leurs  applications  raisonna- 

bles y  du  bonheur  de  bien  sentir  y  du  talent  de^ 
bien  peindre ,  de  la  sensibilité  et  du  génie ,  qui 
ne  veuille  posséder  un  exemphirc  de  Bernardin 

de  Saint-Pierre  :  ceux-là  ménie  qui  ne  partagent 
pas  les  opinions  systématiques  du  philosophe , 

ceux  qui  le  blàmeroient  de  s'être  laissé  entraîner 

trop  loin  par  le  charme  d'une  idée  sur  laqudie 
t^ythagore  fonda  toute  sa  doctrine,  rendront 
encore  hommage  au  poète  ;  ils  remarqueront  sur- 

tout ce  dernier  ouvrage  conçu,  exécuté,  pres- 
que terminé  au  milieu  de  nos  désordres  publics, 

fruit  des  méditations  d'un  sage^  dont  l'âme  bif^n-* 
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teiUante  clierclie  à  se  consoler  des  discordes  é& 

la  société  parmi  les  étetDelles  harmonies  de  U 
nature.  Il  est  doux  de  penser  que  les  puîssans 
génies,  qui  commençoientà  régénérer  le  monde^^ 

respectèrent  la  solitude  de  Bernardin  de  Saint-* 
Pierre*  Comme  les  sciences  morales  et  naturelles 

n'auront  peut-être  plus  d^écrivaîn  tel  que  lui, 
les  âges  de  la  nouvelle  société  n^offriront  peut* 
être  plus  de  génération  aussi  res^pectueuse  pour 

le  talent.  Il  est  impossible  de  ne  pas  avouer , 
quand  on  se  reporte  à  cette  époque  désastreuse  ̂  

que  toutes  les  tracïtions  du  bien  n'étoient  pas. 

du  moins  effacées.  La  foule ,  tout  égarée  qu'elle 
étoit,  honoroit  encore  la  vertu  ;  elle  Fbonoroit 

en  la  proscrivant  ;  elle  la  tuoit  sans  l'outrager  : 
e^étoit  le  siècle  d'or  des  révolutions  à  venir. 

Bernardin  de  Sàint-Pi^re,  qui  a  été  Fami  de 
Rousseau ,  et  qui  lui  ressemble  sous  beaucoup, 

de  rapports ,  a  un  charme  qui  lui  est.  propre.  Il 

aime  l'humanité  avec  la  plus  franche  eQusion* 
]lo^iS8eau  est  un  observateur  morose  autant  que 

sublime ,  un  misanthrope  que  la  société  impor- 

tuue  ;  Bernardin  chérit  l'homme  ,  malgré  scà 
&utes,  malgré  ses  excès,  et  rapporte  à  la  société 
même  toutes  les  harmonies  du  monde  merveil^ 

\éu%  au  milieu  duquel  il  sW  placé.  Cette  apti- 

tude singulière  à  s^approprier  à  toutes  les  situa^ 
tîona,  à  tous  les  sentiment  delà  vie,  a  dû  coa« 37. 
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tribuer  à  l'universalité  de  son  succès.  La  grâce , 
la  fraîcheur ,  la  délicieuse  pureté  des  pensées  qui 
régnent  dans  ses  moindres  rêveries,  en  feront 

toujours  l'aliment  le  plus  doux  des  âmes  qiîi  se 
plaisent  aux  tendres  émotions.  On  ne  lit  pas  Ber- 

narcfin  sanss'dever,  sans  devenir  meilleur  avec 

lui  \  c'est  un  charme  ,  un  enchantement.  La  na- 

ture elle-même  s'embellit  du  talent  de  son  pein- 

tre ;  il  semble  qu'elle  se  dépouille  sous  sa  tnain 
^e  tous  les  voiles  que  le  génie  peut  lui  enlever , 

pour  ntiB  conserver  que  le  dernier  de  touâ ,  ce 

voile  solennel  et  mystérieux  dont  le  génie  sur- 
tout respecte  la  majestueuse  obscurité.  Que  de 

sensations  inappréciables  renfermées  dans  quel-* 

•ques  volumes ,  et  qui  voudroit  s'en  priver  lors- 
qu'il en  coûte  si  peu  pour  se  procurer  des  jouis- 

^sances  si  nobles  et  $i  vmes? 

'    Ai*je  besoin  de  dire  qu'il  ne  s'agît  pas  ici  de 
marquer  la  place  de  Bernardin  de  Saint-Pierre 
4ans  notre  littérature?  M.  de  Chateaubriand 

ëcrivoit ,  du  vivant  de  Bernardin  de  Saint-Pierr«: 

Ce  nom  est  déjà  classique.  Bernardin  de  Saint- 

Pierre  dut  être  fier  de  ee  jugement  qui  devan- 

çoit  celui  de  la  postérité.  Accueilli  dans  ses  pre- 

miers essais  par  l'amitié  de  Rousseau ,  couronné 

i  la  suite  d'une  longue  vie  lit(;éraire  par  le  suffrage 
de  M.  de  Chateaubriand ,  l'auteur  de  Paul  et 

p^rginie  brille  d'une  double  gloire  entre  le& 
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deux  prosateurs  les  plus  éloquens  dont  la  France 

se  soit  enorgueillie  depuis  Bossuet.  LorsquHl  est 

question  d'antioncer  de  tels  ouvrages,  d'appré- 
cier de  tels  écrivains ,  notre  condition  ,  à  nous 

journalistes,  est  réellenient  déplorable.  Nous 

sommes  obligés  à  nous  borner  au  matériel  d'une 
édition,  à  vanter  le  papier,  le  caractère  ou  les 

gravures.  Eh  bien,  sous  ce  rapport,  puisqu'il- est 

le  seul  qui  doive  m'occuper,  l'édition  complète 
des  (Supres'de  Bernardin  de  Saint-Pierre ,  md 
paroîl  di^ne  de  toute  ̂ attention  des  amateurs  dé 

livres.  Elle  se  reproduira?  sans  doute,  et  souvent, 
maïs  comme  tous  les  matériaux  existans  ont  été 

à  ht  disposition  de  l'éditeur,  il  est  diiBcile  d<e 

croire  qu'elle  puisse  être  jamais  plus  parfaite. 
>J'ai  dit  que  le  nom  de  cet  éditeur  étoit  une 

garantie  sûre  des.  soins  apportés  à  Pédition,  du 

discernement  et  du  goût  qui  y  ont  présidé.  Eri 

efiet ,  nous  ne  lui  devons  pas  compte  seulement 

de  là  sollicitude  avec  laqueUe  il  a  recueilli ,  dn 

tact  parfait  avec  lequel  il  a  rapproché  et  mi»  ef. 

ordre  (es  feuilles  éparses  du  grand  et  bel  ouvrage 
dont  la  mort  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  avait 

prévenu  la  publicatiou;  il  y  a  ajouté  d'excellens 
morceaux  de  critique,  dont  les  pages  élégantes 
ne  déparent  point  ceHes  de  son  illustre  modèle. 

Ce  n'est  pas  un  bonheur  médiocre ,  en  publiant 

les  écrits,  de  l'auteur  des  Hurmomes yC^  de  s'ea 
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rations  à  venir.  L'idéal  des  poètes  primitifs  et  de& 
poètes  classiques ,  leurs  élégans  imitateurs ,  étoit 
placé  dans  les  perfections  de  notre  nature.  Geliji 

des  poètes  romantiques  est  dans  nos  misères.  Ce 

n'est  pas  un  défaut  de  l'art,  c'est  un  effet  néces- 
saire des  progrès  de  notre  peifectionnement  so- 
cial. On  sait  où  nous  en  sommes  ^i  politique; 

en  poésie  nous  en  soitimesau  cockemaret  aux 

i^ampires. 

En  général,  les  superstitions  sont  Ëivorables 

à  la  poésie.  Dans  l'hypothèse  particulière  o& 
nous  sommes ,  elles  composent  toute  la  poésie, 

car  il  n'y  a  point  d'autre  poésie  sans  religion ,  et 

point  de  religion  chez  un  peu  pie  qui  n'ose  pas  Fa* 
vouer  dans  ses  lois.. 

Quand  M.  de  Chateaubriand  produisit  les 

Martyrs  y  qui  sont  le  dernier  monument  de 

notre  poésie  classique,  et  son  premier  point  de 

transition  vers  la  poésie  d'un  autre  âge  ,  la  reli- 
gion venoit  de  se  relever  de  ses  ruines,  appuyée 

d'une  main  puissante  et  défendue  par  l'autorité 

d'un  gouvernement  qui  daignoit  être  fort  contre 
les  atteintes  du  cynisme  révolutionnnaire  )  la  re- 

ligion ,  plus  grande ,  phis  sublime  encore  des 

persécutions  qu'elle  venoit  d'essuyer  ,  étoit  poé- 
tique alors  comme  au  temps  du  Tasse  et  de  Mil- 

ton  5  elle  iiecraignoit  pas  d'avouer  ses  2q)dtreset 
ses  aoldats^  elle  les  nommoit  avec  orgueil,  et  k 

j 
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plume  effrontée  du  libelliste  le  plu:^  audacieux 

respectoit  la  palme  des  saints  et  le  laurier  pieux 
de  la  y  e  ndée.  Les  temps  sont  changés,  et  la  Muse 
docile  à  leurs  révolutions  est  descendue  de  toutes 

les  hauteurs  de  FOlycnpe  et  de  Sioai  aux  horreurs 

mystérieuses  des  catacombes.  Nous  devons  nous 

résigner  maintenant  à  ce  genre  de  drame  et  d'é- 

popée qui  n^a  point  de  modèle  dans  l'imagina- 
tion des  hommes  éveillés.  Si,  comme  l'a  dit  M.  de 

Bonald,  lalittérâitureest  toujours  l'expressiotu  du 
siècfe,  il  est  évident  que  la  littérature  de  ce  siè- 

cle-ci ne  pouvoit  zkmis  conduire  qu'à  des  tom- 
'  beaux. 

Parmi  les  écrivains  dont  la  littérature  romaa-^ 

tique  s'enorgueillit  aujourd'hui ,  il  n'en  est  point 
de pluscélèbresquô lord Byron. Favorisé  de  tous 

les  dons  de  la  nature  et  de  ht  fortune ,  il  s'est  li- 
vré par  une  pré^ldcti^  inexplicable  à  la  peio^ 

tare  des  idées  trislesi  ̂   à  la  d^ription  des  infir- 

mités repoussantes^  àl'histoire  des  malheurs  sans 
remède  et  sans  espiéranca.  Cet  iustia^^t  du  poètq 

ron^ntique  est  d'autaoit  plus  remarquable,  qu'il 
révèle  un  secret  important  du  oœur  humain  y  le 

besoin  de  vivre  hors  de  soi ,  mène  avec  la  certi- 

tude <f  être  pbia  mal.  On  cpiApvend  bien  qijLe  la 

plupart  des  grands  classiques ,  qui  ont  été  près* 
que  toujours  les  plus  malhettreux  des  hommes  > 

aient  essayé  de  se  ocASoler  par  de$  actions  char- 
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mantes  ;  mais  il  est  surprenant  que  dé&  hôiniuei 
doués  de  toutes  les  faveurs  du  sort  aient  volon- 

tairement condamné  leur  imagination  à  se  re- 

paître d'affreux  mensonges.  Il  semble  que  notre 
intelligence  et  notre  ambition  ne  fassent  jamais 

une  conquête  que  la  colère  du  ciel  ne  s'empresse 
de  la  leur  faire  expier  par  un  supplice. 

Le  J^ampire  n'a  que  soixante  pages;  et  com- 
me les  événemens  y  sont  extrêmement  pressés , 

la  longueur  de  l'analyse  seroit  d'une  dispropor- 

tion ridicule  avec  l'exiguité  de  la  brochure.  Cel- 

le-ci ,  d'ailleurs ,  ne  peut  pas  manquer  d'être 

lue.  Elle  est  recommandée  par  le  nom  de  l'au- 

teur ,  par  la  réputation  de  ses  voyages  aventu- 
reux ,  de  son  caractère  romanesque ,  et  de  son 

génie.  Elle  promet  aux  amateurs  de  ce  genre  de 

littérature  les  impressions  les  plus  fortes  qu'un 

ouvrage  d'esprit  puisse  exciter ,  la  pitié  et  la  ter- 

reur portées  jusqu'au  déchirement  et  aux  an- 

goisses. Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'elle  dwt 

attirer  l'attention  publique  sous  le  rapport  mê- 

me de  la  composition.  Un  ouvrage  de  lord  By- 

ron  ne  sauroit  être  indifférent  aux  justes  appré- 
ciateurs du  talent ,  à  ceux  qui  le  reConnoisscnt 

jusque  dans  ses  écarts,  et  quil'admireht  oùilsle trouvent. 

J'avôderai  qu'il  faut  faire  quelques  dTorls 

pour  juger  du  mérite  de  cette  conception  a  tra- 

i 
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vers  le  voile  de  plomb  dont  le  traducteur  l'a 

couverte,  et  qu'on  n'en  jouira  qu'en  la  devinant, 

à  moins  qu'une  plunie  digne  d'interpréter  lord 

Byron,  et  qui  s'occupe,  dit-on,  de  ce  travail, 

ne  répare  l'honanoîage  peu  flatteur  que  les  presses 
francoises  viennent  de  lui  faire  subir.  Il  est  im- 

possible  au  reste  que  le  traducteur  ne  soit  pas 

étranger  lui-même ,  et  la  difficulté  d'écrire  dans 
une  langue  dont  on  ignore  presque  les  premiers 

élémens ,  est  un  droit  sacré  à  l'indulgence  aux 

yeux  d'un  peuple  poli.  Quand  M.  Faber  aura 
mieux  étudié  notre  littérature  et  notre  gram- 

maire ,  il  saura  nécessairement  qu'on  ne  dit  pas  : 
malgré  que  le  terme  de  vampire  (p.  7 )  ,  pour 

quoique  X^ievtn^^  etc.j  que  le  cœur  sympathi- 

$e  à  la  vertu  (p.  12  ) ,  pour  at^ec  la  vertu  ;  don- 
ner cours  à  sou  imagination  (  p.  i4),  pour  lui 

donner  carrière;  ̂ xi  attribuer  une  distribution 

(p.  16) ,  est  au  moins  peu  élégant;  que  trauer-- 

9er  des  scènes  de  la  nature  (p.  ig) ,  est  prosaï- 
que et  plat j  que  des  yeux  qui  parlent  moins  que 

des  lèures  (p*  19),  est  ridicule,  parce  que  c'est 

line  de  ces  choses  qui  ne  valent  pas  la  peine  d'é- 

^  dites '^(\yj^onduleux  (p.  24)  n'est  pas  encore 
|Deçu,  même  dans  le  patois  des  néologues;  il  ne 

Priera  pas  de  cris  répondus  par  un  rire  amer 

u  3i)}  il  n'ajoutera  pas,  à  la  ligne  suivante, 

lu'aii  bruit  de  ces  cris  répondus,  Aubrey  hési-* 

i 
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ta  s^il  entrerait  y  par  la  simple  raison  qu'on  hé- 

site à  entrer  j  et  non  pas  si  l'on  entrera  ;  il  évi- 
tera la  nialheureuse  expression  des  touches  qui 

viennent  fondre  sur  lui  (p.  33),  pour  ne  pas 

s'exposer  à  la  risible  équivoque  du  sens  propre , 
qui  est  toute  naturelle  dans  uu^  phrase  ainsi 

construite;  enfin,  car  on  ne  peut  pas  tout  criti- 

quer, et  je  serois  à  peine  à  la  moitié  de  ma  ta* 
che ,  le  traducteur  de  lord  Byron  plus  &milier 

avec  l'esprit  de  la  langue,  et  moins  prodigue 
d'adverbes  parasites,  nous  épargnera  le  luxe  &s- 
tidieux  de  ces  mots  de  trois  pieds  qui  allongent 

à  tout  moment  ses  périodes ,  au  grand  préju- 

dice du  sens   et  de  l'euphpnie.  En  attendant, 

cette  traduction  s'épuisera,  parce  que  l'intérêt, 
terrible  du  sujet,  la  bizarrerie  des  situations, 

l'anxiété  de  l'effroyable  alternative  où  sir  Aubrfsy 

se  trouve  placé ,  ne  laissent  pas  à  l'attention  du 

lecteur  le  temps  de  s'arrêter  sur  les  dé&uts  trop 

nombreux  d'un  style  lâche,  embarrassé ,  incor- 

rect, doixt  l'incorrection  seroit  toutefois  moins 

pénible  si  elle  étçit  plus  énergique,  et  qu'il  fut 

possible  d'y  voir  le  besoin  de  sacrifiser  l'exacti- 

tude grammaticale  à  l'expression  d'une  ioiage  oi 

d'un  s^itiment.  Le  P^ampire  épouvantera ,  à 
son  hornl^le  amour ,  les  songes  de  toutes  le 

femmes  ;  et  bientôt,  sans  doute ,  ce  monstre  en 

core  exhumé  prêtera  son  masque  inusobile,  s 

voii 

i 
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voix  sépulcrale ,  son,  ceil  d^un  gris  mort^  qui  , 

hrsqu^il  se  fixe  sur  les  traits  d^une  personne  ̂  
semble  ne  pas  pénétrer  au  fond  des  replis  du  • 
cœur,  mais  paroit  plutôt  tomber  sur  la  joue 

comme  un  rayon  de  fer  qui  pèse  sur  la  peau 

sans  pouvoir  la  traverser  (p»  lo)  ;  il  offrira  y 

dis  -  je ,  tout  cet  attirail  de  mélodrame  à  la 
Melpomène  des  t>oulevards;  et  quel  succès  alors 

ne  lui  est  pas  réservé!  En  attendant,  je  cou* 
seiUe  au  traducteur  de  lord  Byron  de  ne  rien 

négliger  pour  se  rapprocher  de  sqn  modèle  ;  et 

je  mets  une  condition  à  ses  succès^  celle  de  sa- 
voir deux  langues  au  moins.  Gela  est  presque 

indispensable  pour  bien  traduire;  mais  le  tra- 
vail vieût  à.  bout  de  tout,  et  M.;  Faber  sait 

peut-être  l'ancien  adage  :  Fit  fahricando  ,  etc. 

I. 

37 
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(Eupres  complètes  de  Jacquks-Henri  Bek^ 
NARDIN  DB  Saint-Pierre  ,  mises  en  ordre 

et  piréçédées  de  la  vie  de  l'auteur,  par  L.  Aimé- Martin. 

Il  n'y  a  point  de  livre  qui  ait  moins  besoto 
d'être  annoncé  dans  le»  jonrnaui:  que  celui-d. 
Tout  le  reconunande  :  le  nom  de  l'auteur ,  le 

nom  de  l'ëditeur,  la  réputation  classique  des  ou* 

vrages  qu'il  réunit  pour  la  première  fois  le  mé- 
rite extraordinaire  de  l'exécution,  te  libraire 

n'a  dû  calculer  le  nombre  du  tirage  qvie  sur  le 

nombre  des  bibliothèques  j  et  il  n'y  a  pas  un 
amateur  de  livres  parmi  ceux  qui  font  cas  de  la 

piété ,  de  la  candeur  y  des  idées  libérales  et  hu^ 

maints  dans  toutes  kurs  applications  raisonna- 
bles ,  du  bonheur  de  bien  sentir ,  du  talent  de 

bien  peindre ,  de  la  saisibilité  et  du  génie  j  qui 

ne  veuille  posséder  un  exemphire  de  Bernardin 

de  Saint-Pierre  :  ceux-là  ménae  qui  ne  partagent 
pas  les  opinions  systématiques  du  philosophe^ 

ceux  qui  le  blâmeroient  de  s'être  laissé  entraîner 

trop  loin  par  le  charme  d'une  idée  sur  laquelle 
t^ythagore  fonda  toute  sa  doctrine ,  rendront 
encore  hommage  au  poète  ;  ils  remarqueront  sot- 
tout  ce  dernier  ouvrage  conçu,  exécuté,  pre»* 
que  terminé  au  milieu  de  nos  désordres  publics, 

fruit  des  méditations  d'un  sage^  dont  l'âme  hi^^ur 
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teiUante  clierclie  à  se  consoler  des  dllscordeâ  èé 

la  société  parmi  les  éternelles  harmonies  de  lu 
liature.  Il  est  doux  de  penser  que  les  puissans 
génies,  qui  commençoientà  régénérer  le  monde^^ 

respectèrent  la  solitude  de  Bernardin  de  Saint-* 
Pierre*  Comme  les  sciences  morales  et  naturelles 

n'auront  peut-être  plus  d^écrivain  tel  que  lui  ̂ 
les  âges  de  la  nouvelle  société  n'ofiriront  peut* 
être  plus  de  génération  aussi  res^pectueuse  pour 

le  talent.  Il  est  impossible  de  ne  pas  avouer  j 
qnand  on  se  reporte  à  cette  époque  désastreuse  ̂  

que  toutes  les  traditions  du  bien  n'étoient  paSs 

du  moins  effacées.  La  foule ,  tout  égarée  qu'elle 
étoit ,  honoroit  encore  la  vertu  ;  elle  l'honoroit 

en  la  proscrivant  ;  elle  la  tuoit  sans  l'outrager  : 
e^étoit  le  siècle  d'or  des  révolutions  à  venir. 

Bernardin  de  Saint^Pierre^  qui  a  été  Fami  de 

Rousseau ,  et  qui  lui  ressemble  sous  beaucoup, 

de  rapports ,  a  un  charme  qui  lui  est  propre.  U 

aime  l'humanité  avec  la  plus  franche  effusion* 
}loti89ea|i  est  un  observateur  morose  autant  que 

Snblime ,  un  misanthrope  que  là  société  impor- 

ttioe  ;  Bernardin  chérit  l'homuie  ̂   malgré  ses 
&ut6S  y  malgré  ses  excès ,  et  rapporte  à  la  société 
même  toutes  les  harmonies  du  monde  merveil** 

léu%  au  milieu  duquel  il  s^est  placée  Cette  apti- 

tude singulière  à  s^approprier  à  toutes  les  situai 
tioM  9  à  tous  les  sentimens  de  la  vie ,  a  dû  cou* 3;. 
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tribuer  à  l'universalité  de  son  succès.  La  grâce , 
la  fraîcheur ,  la  délicieuse  pureté  des  pensées  qui 
régnent  dans  ses  moindres  rêveries,  en  feront 

toujours  l'aliment  le  plus  doux  des  âuîes  qiîi  se 
plaisent  aux  tendres  émotions.  On  ne  lit  pas  Ber- 

nardin sans  s'dever,  sans  devenir  meilleur  avec 

lui  'y  c'est  un  charme  ,  un  enchantement.  La  na- 

ture elle-même  s'embellit  du  talent  de  son  pein- 

tre ;  il  semble  qu'elle  se  dépouille  sous  sa  tnain 
de  tous  les  voiles  que  le  génie  peut  lui  enlever , 

pour  TKe  conserver  que  le  dernier  de  touà ,  ce 

voile  solennel  et  mystérieux  dont  le  génie  sur- 
tout respecte  la  majestueuse  obscurité.  Que  de 

sensations- inappréciables  renfermées  dansquel- 

-ques  volumes ,  et  qui  voudroit  s'en  priver  lors- 

qu'il en  coûte  n  peu  pour  se  procurer  des  jouis- 
^sances  si  nobles  et  bi  waies? 

'    Ai- je  besoin  de  dire  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de 
marquer  la  pla.ce  de  Bernardin  de  Saint-Pierre 
dans  notre  littérature?  M.  de  Chateaubriand 

ëcrivpit  9  du  vivant  de  Bernardin  de  Saint-Pierre: 
Ce  nom  est  déjà  classique.  Bernardin  de  Saint- 

Pierre  dut  être  fier  de  ee  jugement  qui  devan- 

çoit  celui  de  la  postérité.  Accueilli  dans  ses  pre- 

miers essais  par  l'aniitié  de  Rousseau,  couronné 

ji  la  suite  d'unelongue  vie  litt,éraire par  le  suffrage 
de  M.  de  Chateaiibriand ,  l'auteur  de  Paul  et 

f^irgiîùe  brille  d'une  double  gloire  entre  les 
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deux  prosateurs  les  plus  éloquens  dont  la  France 

se  soit  enorgueillie  depuis  Béssuet.  Lorsqu'il  est 

question  d'aniïoncer  de  tels  ouvrages,  d^appré- 
cier  de  tels  écrivains,  notfe  condition  ,  à  nous 

journalistes,  est  réellenient  déplorable.  -Nous 

sommes  obligés  à  nous  borner  au  matériel  d'une 
édition,  à  vanter  le  papier,  te  caractère  on  les 

gravures.  Eh  bien*,  sous  ce  rapport,  puisqu'il^ est 
le  seul  qui  doive  m'occuper,  l'édition  complète 
des  (Supres'de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  mô 
paroi t  digne  de  toute  Fattention  des  amateurs  de 

livres..  Elle  se  reproduira  sans  doute,  et  souvent, 
mats  comme  tous  les  matériaux  esistans  ont  été 

à  Id  disposition  de  l'éditeur,  il  est  diiBcile  àe 

croire  qu'elle  puisse  être  jamais  plus  parfaite. 
«Tat  dit  que  le  nom  de  cet  éditeur  étoit  une 

garantie  sûre  des.  seins  apportés  à .  Pédition ,  du 

discernement  et  du  goût  qui  y  ont  présidé.  En 

effet ,  nous  ne  lui  devons  pas  compte  seulement 

de  là  sollicitude  avec  bquelle  il  a  recueilli ,  dr. 

tact  parfait  avec  lequel  il  a  rapproché  et  mi»  ei^. 

ordre  les  feuilles  éparses  du  grand  et  bel  ouvrage 
dont  la  mort  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  avait 

prévenu  là  publicatiou;  il  y  a  ajouté  d'excellens 
morceaux  de  critique ,  dont  les  pages  élégantes 
ne  déparent  point  ceHes  de  son  illustre  modèle* 

Ce  n'est  pas  un  bonheur  médiocre ,  en  publiant 

les  écrits,  de  l'auteur  des  Harmonies ^qxi/à  de  s'ea 
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être  trouvé  quelqu'une  avec  lui.  Pour  appuyer 
mon  sentiment  à  cet  ̂ gard ,  et  pour  me  justifier 

de  tout  soupçon  de  partialité  en  &veur  d'un  écri- 

vain que  j'aime ,  je  céderai  au  désir  de  le  citer. 
J'ouvre  le  8*  volume  au  Précanbule  de  M.  Aimé- 

Martin  ;  il  peint  l'auteur,  recueillant  dans  sa  re- 
traite les  matériaux  de  son  dernier  ouvrage  : 

ce  C'est  au  moment  des  grandes  calamités  que 

.  le  ciel  faisoit  peser  sur  l'Europe,  c'est  lorsque  les 

bourreaux  étoient  nos  rois ,   que  l'auteur  im- 
mortel des  Etudes  et  de  Paul  et  Virginie  fîiyoit 

nos  villes  désolées  et  se  réfiigioit  au  sein  d'ane 

solitude  champêtre.  Méprisant  la  fortune  qu'on 
n'acliète  qu'au  prix  de  la  vertu ,  il  ne  se  voyoit 
point  applaudi  dans  une  tribune  de  &ctieux,  dans 
un  cercle  de  sybarites  ou  dans  un  conciliabule 

d'athées  ;  mais  d'innocentes  victimes  le  bénis- 
soient  à  leurs  derniers  momens,  et  cherchoient, 

dans  ses  pages  religieuses,  des  preuves  de  leur 

immortalité.  Au  lieu  d'entendre  dans  sa  retraite 
des  proclamations  flétrissiantes ,  et  des  arrêts  de 

mort,  il  entendoit  les  oiseaux  célébrer  par  leurs 
chants  le  lever  et  le  coucher  du  soleil.  11  se  di« 

soit  :  €<  Rien  n'est  encore  perdu.  L'astre  du  jour 
ih  ne  s'est  point  écarté  de  sa  route,  il  féconde  nos 
.!>  champs ,  il  fait  fleurir  nos  prairies,  comme  si 

^  tous  les  hommes  n'avoient  pas  cessé  d'être 

9»  bons*  »  Assis  au  bord  des  ruisseaux ,  à  l'onà- 
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bre  des  peupliers  et  des  saules ,  dans  son  hermi-» 

tage  d'Essonne,  ses  pensées  ne  se  reposoient  que 
sur  de  paisibles  objets.  Tout  ce  qui  frappe  nos 

regards  dans  les  cités  nous  parle  des'  hommes, 
de  leurs  injustices ,  de  leurs  crimes,  de  leurs 

misères   ;  tout  ce  qui  nous  environne  dans  les 

campagnes  nous  invite  à  la  vertu ,  et  nous  révèle 

jone  Providence.  Il  semble ,  en  contemplant  la 

nature ,  qu'il  n'y  ait  jamais  eu  de  crime  dans  le 

inonde.  Dans  les  palais,  il  ne  fiiut  qu'un  petit 
chagrin  pour  empoisonner  la  félicité  des  riches; 

AUX  champs,  il  ne  &ut  qu'un  petit  bonheur  poyr 
consoler  les  infortunés..   Là ,  seulement ,  le 

^ge  sait  appréèior  sa  grandeur  et  sa  foiblesse  ; 

tantôt  à  l'aspect  des  vergers  dont  il  perfectionne 
les  fruits,  des  graminées  que  sa  main  multiplie 

sur  toute  la  terre ,  des  animaux  qu'il  dompte  et 

qu'il  conduit  avec  un  roseaiji ,  il  se  croit  l'être  le 
plus  puissant  de  la  nature  ;  tantôt  ̂   en  contem^ 
{4ant  cette  paille  l^ère  où  la  Providence  plaça 

le  grain  qui  le  nourrit,  et  qu'un  souffle  peut 
juaéantir,  en  voyant  les  plus  vils  insecte  ronger 
ses  fruits  et  dévorer  ses  moissons ,  il  se  méprise, 

et  rougit  de  son  abaissement.  Mais  il  lui  suffit 

d'une  pensée  pour  rqconnoître  sa  grandeur,  el; 
d'up  sentiment  pour  reconnoitre  son  jmmor«- 
lalité,  )> 

Jiéduire  l'htimme  à  son  corps  y  c'est  le  réduire 
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à  ses  sens  les  plus  grossiers  ;  car  il  y  a  en  lui  deux 

espèces  de  sens ,  des  organes  tout  matériels,  des 

fiicultés  toutes  divines.  «  Il  semble,  dit  M.  Ai- 

mé-Martin, que  la  présence  d'un  vieillard  ne 

nous  pénètre  d'une  d  profonde  émotion ,  d'un 
respect  si  religieux,  que  parce  que  notre  cons* 

cience  nous  apprend  que  plus  il  s'élcMgne  de 

nous,  plus  il  s'approche  de  l'immortalité.  Cette 
vérité  ne  me  sembla  jamais  plus  frappante  que 

la  première  fois  que  je  vis  l'homme  illustre  dont 

je  publie  aujourd'hui  les  OEuçre^.  On  m'avoit 
conduit  sur  les  bords  de  l'Oise,  dans  cette  re* 
traite ,  hélas  \  où  bientôt  il  devoit  terminer  sa 

vie.  C'étoît  dans  une  bdle  soirée  d'automne  : 
tout  étoit  calme  autour  de  moi ,  la  lune  jetoit 

sa  lueur  tranquille  à  travers  les  arbres  dépouil- 
lés de  verdure,  un  vent  doux  a^toit  les  feuilles 

desséchées ,  et  les  chassoit  dans  la  prairie  ̂   mais 

Fémotion  dont  j'étoîs  pénétré  devint  encore  plus 
vive ,  lorsque  je  vis ,  sur  le  penchant  de  la  colli- 

ne ,  le  vieillard  vénérable  que  j'étois  venu  cher- 
cher. De  longs  cheveux  blancs  couvroient  ses 

épaules; la  vertu  respiroit  dans  tousses  traits; 

il  y  avoit,'dans  sa  physionomie,  quelque  chosct 
d'idéal  et  de  sublime  qui  n'appattenoit  pas  à  la 

terre*  Eh  quoi  !  me  disois-je ,  ne  seroit-ce  là  qu'un 

mortel  promis  à  la  tombe  ?  tant  de  sagesse  n'an- 
toit-eUe  ̂ oncu  que  de  vaines  espérances  y  et  tant 
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de  vertQS  n-auroiaÊit  -  elles  pour  récompense 

qu'une  mort  éternelle  ?  » 

•  On  s'apercevra  aisément  que  la  pieuse  philo-*. 

Sophie  et  la  sensibilité  expansive  de. l'auteur  des- 
Etudes  exerçoient  quelqueinfluence  sur  son  édi< 
teur  y  au  moment  où  il  a  écrit  ce  Préambule.  Il 

existe  entre  eux ,  si  )e  ne  me  trompe,  une  frap- 

pante conformité  d'idées  et  de  style.  En  vérité , 
personne  n'étoit  plus  digne  de  recueillir  comme 
un  héritage  glorieux  la  charge  de  publier  les  der* 

nières  (Ruvres  du  vieillard  d'Essonne ,  que 
l'homme  à  qui  l'admiration  et  la  reconnbissance 

ont  inspiré  d'aussi  belles  choses* 

Je  m'aperçois  un  peu  tard  que  le  plaisir  de 

lire  et  de  copier  m'a  fait  abuser  du  privilège  de 
citer}  mais  le  lecteur  n'y  perd  rien. D'ailleurs, 

ce  n'étoit  pas  Bernardin  de  Saint-Pierre ,  c'étoit 

l'édition  actuelle  qu'il  s'agissoit  de  faire  connoî^ 
tre.  Une  nouvelle  et  avant  dernière  livraison  des 

(Bupres  de  Bernardin  de  Sain^-Pierre ,  qui  m'ar^ 
rive  au  moment  où  je  finis  cet  article,  et  qui 

renferme  beaucoup  de  pièces  inédites ,  me  don- 

neroit  matière  à  des  considérations  d'un  autre 
genre.  Un  ouvrage  encore  inconnu  de  Bernardin 

de  Saint-Pierre  seroit  une  bonne  fortune  pour 

une  littérature  très-riche  j  qu'est-ce  donc  pour 
la  nôtre ,  au  point  où  elle  est  arrivée  ?  Quand  le 

€]rnisme  des  opinions  les  plus  audacieuses  de-* 
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irient  ministéridlement  daasique,  il  est  si  doux 

de  reporter  sa  mémoire  à  la  fin  de  ce  dix-*huitiè- 
me  siècle ,  si  malheureux  en  expériences  politi* 
ques  si  riche  en  talens  généreux ,  qui  atteste  le 
nom  immortel  des  La  Harpe  y  des  Delille ,  des 

Ducis  y  des  Bernardin  de  Saint-Pierre  ,  des 
Suard ,  des  Fontanes^  des  Sioard  et  des  Pàs|o- 
ret^ 



Obsètt^ations  critiques  sur  l'ouvrage  intitulé  le 
Génie  du  Christianisme  ^  par  M.  de  Cha- 

teaubriand, pour  faire  suite  au  Tableau  dé 

la  Littérature  française  }  par  M.  J.  de  Ché- 
NIER. 

On  se  rappelle  l'inutile  et  pompeuse  institu- 
tion des  prix  décennauXé  La  classe  de  littérature 

de  l'Institut ,  chargée  de  wxe  un  rapport  s  ur  les 
productions  les  plus  remarquables  de  la  période  ̂  

remplit  le  devoir  qui  lui  étoit  prescrit  avec  une 
exactitude  vraiment  scrupuleuse^  Le   Tableau 

de  la  Littérature  française  ̂   présenté  par  Ché- 

nier  au  conseil-d'Etat ,  renferme  un  compte  si. 

détaillé  de  nos  richesses  depuis  la  révolution,  qu'il 

ne  faut  presque  pas  d'autres  preuves  de  l'impul- 
irâon  qu'elle  a  donnée  à  l'esprit  humain.  Jamais 

les  catalogues  de  la  foire  de  Leipsick  n'avoient 
offert  une  liste  plus  nombreuse  et  plus  variée 

d'auteurs  de  tous  les  étages.  Il  est  vrai  qu'ils  ne 

jouissoient  pas  tous  d'une  égale  célébrité;  que 
certains  n'étoient  pas  assez  bien  connus ,  que 

d'autres  l'étoient  trop  pour  exciter  l'envie ,  et 

que  la  plupart  ne  dévoient  l'honneur  d'une  men- 
tion académique  qu'au  bénéfice  delà  circons- 

tance. HeureuiL  qui  put  se  trouver  alors  à  la  dis- 
tribution des  réputations  !  Il  y  en  avoit  pour 

tout  le  monde.  Ce  long  panégyrique  du  dçrnier 
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âge  de  notre  lilteralureaboutissoit  à  une  conclu^ 

sion  digne  de  l'exorde.  Il  finîssoit  par  désigner 
pour  la  couronne  décennale  un  livre  dont  per* 
sonne  ne  se  souvenoit  plus^  et  que  personne  j  je 

pen^e ,  n'a  été  tenté  de  lire  depuis.  C'étoit  un 
long  fatras  de  philosophie  sèche,  lourde  et  froide, 

intitulé  Catéchisme  de  Morale ,  par  Saint-Lam- 

bert, dans  lequel  l'éducation  des  fUles  étoit  mise 
sous  la  direction  de  Mnon  de  Lenclos.  On  peut 

juger ,  par  l'ouvrage  auquel  on  proposoit  de  dé- 
cerner le  prix  de  la  littérature  élevée ,  de  ceux  qui 

occupoîent  les  rangs  secondaires.  Presque  tous 

sont  aussi  célèbres  et  aussi  dignes  de  l'être.  Nous 

devons,  en  passant,  signaler  ce  tort  de  l'opinion 
publique  pour  apprendre  encore  une  fois  aux 

hommes  éminens  à  se  consoler  des  grandes  in- 
justices contemporaines.  Les  peuples  quiavoient 

joui  en  silence  de  tant  de  travaux  d'autant  plus 

estimables ,  selon  n:\oi ,  qu'ils  étoient  plus  mo- 
destes et  plus  ignora,  ne  sortirent  point  de  leur 

long  sommeil  pour  joindre  leurs  applaudisse- 

mens  à  ceux  de  l'Institut;  et  la  Gloire  inattentive 
au  bruit  de  ces  renommés  nouvelles ,  dédaigna 

de  confirmer  leur  patente  par  la  moindre  de  ses 

capricieuses  &veurs.  11  en  est  de  la  république  des 

lettres  comme  des  autres  républiques  ,  on  ne  s'y 

fj3iitpas  scrupule  d'être  ingrat. 

Cependant  9  il  faut  l'avouer ,  car  la  vérité  pass« 
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Hyant  tout,  la  perspicacité  bibliographique  du 

-rapporteur  s'était  trouvée  en  dé&ut  sur  deux 

ouvrages  ;  c'est  peu  sans  doute  pour  de  si  Vastes 
«t  si  minutieuses  recherches^  mais  enfin  ce  sont 
deux  omissions,  et  deux  omissions  valent  la  peine 

«d'être  réparées  pour  l'amour  de  l'exactitude.  Il 
ne  s'agissoit  que  du  Cours  de  LittérùMiYe  de 
Xia  Harpe,  et  du  Génie  du  Christianisme  de 

M.  de  Chateaubriand ,  ouvrages  singulièrement?, 

pbscurs,  comme  on  sait,  et  dont  la  notoriété  pu* 

l)lique  n'avoit  pu  consacrer  l'existence  aux  yeux 
de  la  commission.  Le  dernier  avait  fait  si  peu  de 
bruit  dans  sa  chute ,  que  M.  Ginguené ,  qui  ea 

rendoit  un  compte  fort  malveillant  dans  la  Dé- 

cade y  six  semaines  après  sa  publication,  s'exctt^ 

soit  d'arriver  trop  tard  pour  parler  d'un  livre  ou- 

.  J^lié.  Il  est  clair ,  d'après  cela ,  que  c'est  à  l'article 
de.  M.  Ginguené  que  le  Génie  du  Christian 

nisme  doit  la  prodigieuse  célébrité  qu'il  a  obte* 

nue  dès-lors ,  et  c'est  à  quoi  L'on  ne  se  seroit  pas 
attendu.  Il  Êiut  convenir  que  les  livres  ont  leur» 
destinées» 

.  Buonaparte  fut ,  dit-on ,  fort  étonné  de  cett« 

double  omission.  Il  aimoit  qu'on  fût  ponctuel 
dans  les  détails,  et  il  ne  souffroit  pas  volontiers 

les  restrictions  dans  l'obéissance.  Il  trouva  pi* 

quant  de  donner  un  pensum  à  l'Académie  ,  et 

/ 



(45o) 

cl^^n  «xiger ,  pour  punition  de  sa  rëticenoe  /dens 
voiumineaiL  appendix  k  son  volumiiieux  plai- 

doyer. On  bouda  un  peu,  et  TexpressioD  dooette 

petite  mutinerie  se  trouve  même  soulignée  quel- 

que part  ;  mais  l'ouvrage  se  fit  selon  l'usage ,  et 
pn  n'en  parleroit  plus  sans  des  circonstances 
opportunes.  Le  premier  rapport  y  celui  qui  a 

pour  objet  le  Cours  de  La  Harpe  y  est  imprimé  à 
la  suite  du  Tableau  de  la  Littérature  de  Gbé^ 

nier.  On  nous  donne  aujourd'liui  le  second^ 
avec  tous  les  discours  qui  ont  déterminé  les  cou* 
dusions  de  la  classe. 

Comme  la  postérité  est  arrivée  pour  l'ou- 
vrage de  M.  de  Chateaubriand ,  qui  a  réuni  tous 

les  suffrages  désintéressés ,  qui  a  été  réimprimé 
dans  tous  les  formats ,  qui  à  été  traduit  dans 

toutes  les  langues,  et  qui  a  déjà  fourni  aux  arts 

un  chef-d'œuvre  immortel  comme  lui-même  ̂  

il  ne  peut  pas  être  question  aujourd'hui  de  re- 
venir sur  le  Génie  du  Christianisme^  il  est  donc 

probable  que  L'éditeur  soigneux  de  nos  plaisiils , 

qui  a  pris  la  peine  de  tirer  du  magasin  d'un 
épicier  les  lambeaux  épars  de  cet  ouifrage  j 

échappé  comme  par  miracle  à  la.  destruction  $ 

et  quia  eu  le  bonheur  d^en  réunir  la  totalité  , 

n'a  prétendu  appeler  l'attention  de  la  critique 

que  sur  les  )uges  même  d'un  livre  jugé  mainte-' 
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llant  en  dernier  ressort.  Le  soin  qu'il  a  pris  n'aura 
pas  été  inutile,  car  ces  O^^/va^o;»  renferment 

quelquefois  d'eiicellentes  choses.  On  peut  m'en 
croire  d'après  les  noms  des  membres  de  la  com«- 
mission  chargée  de  cet  examen.  Ik  étoient  au 

nombre  de  sept ,  l'un ,  M.  Arnault ,  s'abstint  da 
communiquer  ses  observations  particnlières  y  par 

la  raison  qu'elles  étoient  entièrement  conformes 
k  celles  du  rapporteur ,  M.  le  comte  Daru;  les  cinq 

autres  étoient  MM.  Lacretelle ,  Morellet ,  Re- . 

gnault  de  Saint*Jean-d'Angely  ,  Sicard  et  Le- 
mercier.  «Tai  cru  que  cette  courte  nomenclature 

ne  seroil  pas  indifférente  au  lecteur  3  il  n'y  a  per- 

sonne qui  n'attachât  beaucoup  de  prix  k  savoir 
les  noms  des  principaux  critiques  du  Cid  ̂   et  à 
distinguer  dans  les  Sentimens  de  V académie 

ce  qui  appartient  à  Gonrard  de  ce  qui  appartient 

à  Chapelain.  ^ 

♦  Au  reste ,  le  rappt^chément  que  je  viens  d'é- 
tablir fait  naître  une  idée  singulière  et  frappante  : 

c'est  que  le  Génie  du  Christianisme  à  eu  les 

mêmes  honneurs  que  le  Cid,  et  qu'il  en  a  été 
également  redevable  à  ses  ennemis.  On  aimera 

sans  doute  à  se  souvenir  de  ce  mot  devenu  popu- 

laire, beau  comme  le  Cid;  éclatante  protesta- 

tion de  l'opinion  publique,  qu'on  eût  voulu  éga*^ 
j'er  alors  comme  à  présent. 
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Un  second  article  renfermera  mes  modestes 

observations  sur  les  Observations.  Comme  elles 

contiennent  quelques  passages  du  Gé/iié  du 

Christianisme  ^  celles<;i  ont  produit  un  effet 

tout  naturel.  Elles  m'ont  engagé  à  le  relire:  si  le 
lecteur  en  fait  autant  que  moi  ̂   il  ne  se  plaiiidni 

pas  du  retard. 

«*n«MnHt 

*    •■•■    9 

«       f 

Continuation 
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CoMinuaiiori. 

Îl  semble  qtie  dans  l'ordre  naturel  des  matîè-^ 
res,  les  opinioDâ  de  MM.  les  membres  de  Isi 

commission  chargée  de  critiquer  le  Génie  du 

Christianisme  y  dévoient  précéder  le  rapport  dé 

M.  le  comte  Daru,  qui  n'est  sans  doute  quef 
l'expression  de  l'opinion  la  plus  générale.  Lé 

Caprice  du  copiée  du  de  l'éditeur  en  a  décidé 
autrement.  Le  volume  s'ouvre  pàv  ce  rapport 

qui  l'annonce  d'uûe  manière  avantageuse  ,  car 

il  est  écrit  avec  talent  et  avec  goût.  L'auteur  a 

du  des  concessions  à  l'esprit  dominant  de  lat 
classe  y  et  il  les  a  &ites;  mais  ses  critiques  troj? 
nombreuses  sont  du  moins  décentes  et  modé^ 

rées,  et  relèvent  le  prix  de  ses  élevés.  C'est  cette 
opinion  qui  fut  partagée  par  M.  Arnault,  et 

d'après  laquelle  il  se  crut  dispensé  d'exprimer  un 
jugement  particulier. 

L'opinion  de  M.  Lacretelle  est  singulière  par 
le  tour  qu'il  lui  a  donné.  Elle  vaut  la  peine  d'ê- 

tre considérée  ̂ ous  ce  rapport.  A|)rès  avoir  éta- 

bli que  le  Génie  du  Christianisme  a  est  remar- 
^  quable  par  le  système  de  tout  àubondcnâûef 

y>  dans  les  littératures  à  IHnflueqce  de-  la  reli^on 

n  chrétienne ,  »  ce  qui  n'est  pas  eiactaiiient  vraiy 
M.  Lacretellcy  «  arrêté  par  Je  refus  continuel  dé* 

»  son  sens  intime  de  te  prêter  à  une  telle  mar. 
L  fl» 



^  niére  dé  traiter  un  grand  ̂ et  beau  sujet ,  fie 
y>  sent  entraîné  à  déplacer  le  genre  de  logique 
»  de  Fauteur.  »  Cet  effort  du  sens  inâme  de 

M.  Lacretelle  consiste  k  mettre  un  partisan  A^ 

ta  philosophie  moderne  à  la  place  d'un  chrétien^' 
et  à  lui  Ëtire  composer  te  génie  de  cette  philoso-< 
phie ,  ou  ses  beautés  poétiques  et  morales.  3€ 

garantis  que  cette  idée ,  dont  on  conçoit  très- 
bien  le  but,  a  paru  eltraordinairement  piquante 

à  M.  Lacretelle,  et  je  conviens  qu'elle  le  seroif 
en  effet,  s'il  avoit  pu  en  tirer  parti.  Il  auroit  fal- 

lu seulement,  pour  &ire  valoir  cepai'adoxe,  être 
en  état  de  donner  aux  pages  quVn  lui  a  consa- 

crées quelque  chose  de  Fadmirabre  coloris  dé 
M.  de  Chateaubriand ,  et  ne  pas  Fétouffer  dan^ 

quelques  périodes  maigres  et  lourdes*  à  h{  foi$,' 
qui  prouvent  précisément  le  contrairfe  de  Ce  que 

Von  voulprt  prouver.  Ce  n'est  peut-être  pas  la 

faute  de  M.  Lacretelle;  c'est  celte  de  sa  préten-* 

due  philosophie,  qui  n'est,  quoi  qu*il  en  dise, 

ni  poétique ,  ni  morale,  et  qui  n'inspirera  jamaiV 
nen  de  pareil  à  VHîétoite  des  Missions  et  à  Fé- 
pisode  de  René. 
'  M.  de  Chateaubriand  lui-tnêtae  ai  cerfaide^ 

rûmX  ̂ a  conscience  qu'il  ne  se'  seroit  pas  élevé 

de  son  propre  génie  'aul'  beautés  qu'on  admire 
dans  son  «ouvrage ,  s'il  n'ayoit  été  soutenu  par 
Èoa-  su]0t  dans  une  région  pleine  de  merveiHes^ 



Les  sciesices  ariiles  de  Fboinine  ne  lui  enseignent 

pas  de  pareils  secrets.  On  parle ,  au  reste  ,  dand 

ce  discours ,  du  style  saui^ent  bizarre  de  M.  de 

Cbateaubriafnd  ^  et  l'on  y  trouve  des  produc^ 
tions  qui  marquent  une  époque  à  Une  haute 

distinction^  deè  out^mges  qui  voient  leur  juste 
réputation  se  fixer  par  des!  balanCèmensj  une 

multitude  qui  bouillonne  cùmnie  une  nier  tem^ 
péteuse  y  une  auguste  communication  de  Id 

terre  avec  le  ciel,  qui  est  le  supplément  des  lois 

par  la  réfrénation  intérieure  de  tout  ce  qui  est 
mal  y  etc.,  etc.,  etc.  Les  sentimens  sur  le  Cid 

n'étoient  pas  ëciîts  dans  ce  goût. 
La  seconde  opinion  est  délie  de  M.  Morellet. 

11  examine  successivement  le  but  et  la  doctrine! 

de  l'auteur,  le  plan ,  la  composition,  le  slyle,  et 

ne  fait  grâce  à  rien  ;  car  le  témoignage  (|u'il  dai-< 

gne  rendre  à  quelques  parties  du  styk  n'est 

qu'une  politesse  sans  conséquence.  Cette  petite 
dissertation  est  traitée  dans  la  manière  accoutu^ 

mée  de  l'autettr,  c'est-à-dire  avec'  une  légèreté 

sardonique  qui  fait  sourire  l'esprit ,  .mais  qui  ne 
satis&it  point  la  ntison.  Je  ne  dirai  pas  quels  mô^ 

ti&  me  déterminent  a  ne  pas.  examiner  cette  par- 
tie des  observations  dans  ses  débile.  Il  est  der 

certaines  critiques  qu'on  ne  peut  relever,  qu'on 

ne  pourroit  même  copier  sans  qu'elles  devins*' 
sept  so^us  la  plumef  une  espèce  de  persâinnalité^ 

a8. 
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et  le  défaut  'd*égàrdls  de  la  part  d^un  écrivaio  n'ati* 
torise  personne  à  en  manquer  envers  lui. 

M.  le  comte  Daru  a  examiné  le  Génie  du 

Christiariisfne  en  homme  de  lettres  ;  M.  Lacre^ 

telle,  avec  une  logique  un  peu  gauche ,  M.  Mo-* 
/ellet,  avec  Un  persiflage  un  peu  dur.  M*  Regnault, 

qui  est  venu  en  quatrième  lieu ,  n'a  porté  dans 

cette  Opération  que  le  tact  méticuleux  d'un 

homme  de  cour.  On  voit  qu'en  homme  d'^prit, 
il  pardonneront  volontiers  à  M.  de  Chateaubriand 

d'être  éloquent  et  sublime ,  s'il  l'étoit  dans  les  in^- 

téréts  d'une  autre  causer  11  ne  veut  pas  qu'on  re-^ 

garde  Voltaire  comme  le  chef  d'une  ligue  contre 

la  religion  ;  il  âe  veut  pas  qu'on  touche  à  l'Eu- 

cyclèpédie ,  qui  est  l'atche  des  philosophes;  il 
ne  veut  pas  qu'on  trouve  la  moindre  chose  k 
redire  au  dix-hùitiéme  siècle  y  <c  qui  est  trop  soU" 
»  vent  jugé  avec  ignorance,  avec  légèreté,  avec 
j»  mauvaise  foi^  avec  ingratitude,  avecinpustice  j)jr 

il  ne  veut  pas  qu^on  s'exprime  irrespectueuse- 
ment sur  le  compte  de  la  Convention ,  à  l'égard 

de  laquelle  nous  sommes  encore  plus  ingrats  :  ii 

lie  veut  pas  qu'cm  se  permette  de  blâmer  cette 

belle  institution  du  divorce,  qu'une  femmerd'e»^ 
prit  appeloit  le  sacrement  de  ̂ adultère  ;  il  ne 

veut  pas  qu'on  rappelle  la  violation  des  f  ombeafËC 
de  Saint-Denis ,  et  qu'on  en  réimprime  le  procè»' 

verbal*  U  reprodbe  à  M.  de  C|babeatd>riaad  d'être 
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injuste  «nvers  son  pays,  envere  François  1/', 

envers  les  Médicis  (  il  est  probable  qu'il  faut 
excepter  Léon  X  ) ,  en  attribuant  au  Saint-Siège 

la  civUisation  de  l'Europe ,  quoique  cette  opi- 

nion ,  qui  n'est  pas  exclusivement  propre  à  M.  de 
Chateaubriand,  ait  été  développée  dans    des 

ouvrages  mêmes  d'un  tout  autre  esprit ,  et  parti-- 
tulièrement  dans  VHistoire  des  République^ 
Jtaliennes  de  M.  Sismonde  Sismondi.  II  reproche 

à  M.  de  Chateaubriand  de  n'avoir  parlé  nulle 
pditt  de  la  bierii^eiUanve  et  de  la  honte  du  Mo-- 

narque  qui  lui  a  feïimis  la  célébrité^  il  lui  re* 

|>rocbe  de  n'avoir  pas  adouci  l'amertume  des  sou* 
venirs  par  un  retour  reconnoissant  if  ers  le  pou^ 

î^oir  régénérateur  qui  ai^oitviERMLS  à  Vétendart 

de  la  religion  de  marcher  entouré  d* hommages} 
il  lui  reproche  enfin   Ce  dernier  grief  est  ren- 

fermé dans  une  lacune  impénétrable,  et  dont  je 

X)e  cherche  point  à  pénétrer  le  mystère.  Je  voû* 
drois  au  contraire  que  cett^  réticence  se  fût  éten* 

due  plus  loin ,  et  que  Uéditeur  eût  eu  l'heureuse 
discrétion  d'abandonner  a  l'oubli  ce  morceau 

de  littérature  qui  n'est  nullement  littéraires^  je 
n*ose  dire,  ce  qu'il  est.  Je  me  serpis  moi*méme 

prescrit  de  le  passer  sous  silence^,  si  je  n'y  avofs 
vu  le  motif  vrai  de  l'acharnement  avec  lequel  cer- 

tains critiques  se  déchaînent  journellementcontre 

M,  d^  Chateaubriand ,  squs  le.  prétexte  de  la  Iit« 
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térature  et  du  goût.  M.  le  comte  Regnault  leur 

avoit  donné  lin  bel  exemple.  II  est  impossible 

d'aborder  plus  n^vementia  question. 
M.  Pabbé  Sicard  commence  par  être  très-  sé- 

vère ,  sans  doute  pour  acquérir  le  droit  d'être 
complètement  juste.  U  relève,  avec  un  soin  mi- 

nutieux et  trop  minutieux ,  les  expressions  irré- 

gulières, incorrectes  ou  hasardées  que  M.  de  Cha- 
teaubriand a  corrigées  pour  la  plupart  dans  des 

éditions  postérieures.  Un  grammairien  devoit 

être  scrupuleux  sur  la  syntaxe.  M.  Sicard  a  trouvé 
dans  le  Génie  du  Christianisme  une  dii^aine  de 

phrases  mal  sonnantes  ;  encore  est-il  vrai  de  dire 
que  sur  ces  fautes  il  y  en  a  trois  ou  quatre  qui  ne 

peuvent  être  attribuées  qu'à  l'imprimeur,  et  deux 
ou  trois  qui  ne  sont  pas  des  fautes  à  l'analyse  , 

quoi  qu'en  dise  la  grammaire.  Le  reste  de  son  dis- 
cours est  plein  dès  appréciations  les  plus  saines , 

les  plus  franches ,  les  plus  indépendantes ,  et 

par  conséquent  des  éloges  les  plus  profonde^ 
ment  sentis. 

((  Rien  n'est  beau,  dit  M.  l'abbé  Sicard,  corn- 
»  ipe  l^ Histoire  des  Missions  dans  les  Indes  s 

3>  rien  n^est  par&it  comme  le  récit  qu^en  fait 
1»  M.  de  Chateaubriand.  Le  mprceau  des  misr 

»  sions ,  ainsi  que  cet  autre  où  l'auteur  raconte 
y^  l'histoire  dés  bien&its  du  christianisme ,  et 

p  les  services  repdus  par  les  ministres  de  cette 
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»  sainte  religion^  sont  des  modèles  ,où  la  eritir 

»  que  la  plus  sévère ,  et  même  la  plus  maligne, 

»  ne  ti'ouve  rien  à  reprendre  j  et  quand  Fauteur 

»  o^auroit  composé  que  ce  sublime  r^cit  j  quand 
»  on  Youdroit  supprimer  et  les  deus  ravissans 

»  épisodes  de  René  et  vî^Àtala  ,  et  celui  des 
»  mystères ,  et  celui  des  migrations  des  oiseaux, 
»  et  celui  du  divorce ,  et  celui  des  lois ,  et  celui 

y>  de  Bossuet,  et  celui  de  l'existence  de  Dieu,  et 
»  celui  de  la  Providence ,  etc. ,  quel  »  écrivain 

y)  pris  dans  l'époque  décennale,  pourroit-on  lui 
»  comparer?  C'est  ici  qu'on  peut  appliquer  1$ 

»  texte  du  décret  qui  décerne  un  prix  à  l'ouvra^ 
»  ge  qui  réunira  au  plus  haut  degré ̂   la  nou-^ 
y>  f^eauté  des  idées  j  le  talent  de  la  composi- 

p  tipn^  et  V élégance  du\style^  et  c'est,  il  feut 
»  en  convenir,  ce  qui  a  ï^l  la  grande  fprtunedç 
>  ce  bel  ouvrage.  » 

a  .  ̂   .  •  .  .  ,  .  Quelle  noblesjse  dans  les 

}>  images  !  quelle  force  de  logique  quand  il  (l'au- 

»  teur  )  compare  la  religion  qu'il  défend  avec 

»  celle  dont  il  dévoile  la  misérable  inutilité ,  l'iu" 
^  fâme  corruption  !  Eh  !  qui  jamais  a  réuni ,  à 

>>  un  plus  haut  degré ,  etles  belles  pensées ,  et  les 

j>  séntimens  généreui^,  et  toutes  les  ressource? 

^  d'un  style  qui  n'est  jamais  ni  au  dessous,  ni  au 

}}  dessus  de  tout  ce  qu'il  décrit.  Il  sera  à  jamais 
3^  Je  livre  de  tous  les  âges ,  cet  ouvrage  qui  ren- 
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»  ferme  tant  de  beautés,  et  qui  s'adresse  ëgale- 
9>  ment  à  Fesprit  et  au  cœur  j  et ,  plus  on  le  lira , 

»  plus  l'admiration  qu'il  aura  excitée  donnera 
5>  l'envie  de  le  relire  encore;  et  ce  qui  doit 
»  consoler  son  estimable  auteur  des  critiques 

»  amères,  c'est  qu^ila  bien  mérité  de  la  religion , 
»  en  lui  élevant  un  monument  à  jamais  durable, 

»  qui  fera  passer  son  nom  jusqu'à  la  dernière 
1»  postérité  j  h  côté  4e$  plus  grands  ooms  dmit 

y>  elle  s'honore,  » 

On  doit  de  la  reconnoissance  à  l'écrivain  qui 
paye  un  pareil  tribut  à  la  vérité,  quand  il  est  de 

mode  Qu  plutôt  d'obligation  de  la  sacrifier  à  4e 
servîles  èomplaisances^  Pour  reconnoître  que 

cet  hommage  n'étoit  pas  sans  mérite,  il  suffit  de 

se  rappeler  l'opinion  de  l'orateur  précédent  qui 
prouve  qu'il  n'étoit  pas  sans  danger. 

Démosthène  disoit  d'un  orateur  de  son  temps, 
qu'il  étoit  la  hache  de  ̂ discours.  M.  Lemer^ 

cier  est  la  hache  des  opinions  de  l'Académie,  Je 
citerai  seulement  son  exorde,  qui  est  du  gepre 
incisif  :  ce  Un  ouvrage  littéraire  est  mauvais ,  dit 

D)  modestement  M.  Lemercier ,  s'il  n'a  pas  la 
yy  raison  poqr  objet  fondamental ,  un  langage 

y>  propre  et  juste  pour  expression ,  et  des  figU'^ 
]p  res  vnties  pour  ornement  de  son  élégance,  Je 

»  n'aperçois  aucune  de  ces  qualités  dans  le  Gé- 

7>  nie  du  Christianisme^  si  ce  n'est  en  quelque» 
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»  pages,  où  l'auteur  développe  des  sentimens 
»  naturels.  Or ,  ce  livre  ne  me  parott  bon  que 
»  par  un  petit  nombre  de  détails ,  et  mauvais  en 

»  le  considérant  dans  son  tout.  y>  Cette  phrase 

ne  me  paroît  ni  très-académique,  ni  très-fran- 
çoise  par  le  style ,  et  un  peu  brusque  dans  ses 

formes  absolues.  J'espère  que  la  critique  ne  me 
reprochera  pas  la  mienne.  Quant  à  la  définition 

d'un  bon  ouvrage  littéraire,  il  est  clair  qu'elle 

ne  sied  qu'à  un  homme  qui  a  toujours  eu  des  fi* 
gures  vraies  pour  omemens  de  son  élégance. 

Quel  que  soit  le  mérite  de  certaines  productions 

de  M.  Lemercier ,  il  est  à  présumer  que  l'édi- 

teur de  ses  Œuvres  complètes  n'aura  jamais 
la  maladresse  de  la  prendre  pour  épigraphe. 

M.  Lemercier  convient  que  les  erreurs  hé- 

brdiques  demeurent  encore  de  poétiques  im^ 
postures;  mais  il  ne  sauroit  voir  de  poésie  dans 

l'Evangile,  a  Pour  comble  d'édification,  dit  -  il 

»  d'un  ton  de  plaisanterie  bien  piquant ,  le  ciel 
1»  a  voulu  que  Milton  lui-même  et  le  catholique 
)>  Racine  ne  puisassent  leur  merveilleux  que  dans 

»  la  Bible ,  c'est-à-  dire  parmi  les  dieux  des  Phi- 
'  y>  lîstins,  etc.  »  Révélation  bien  précieuse  pour 

la  république  des  lettres,  qui  apprend  de  M.  Le- 

meixier  que  la  Bible  est  le  livre  sacré  des  Philis- 
tins ,  ou  bien  que  le  merveilleux  des  Philistins 

avoit  inspiré  à  Racine  quelque  tragédie  inédite 
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dont  M.  Lemercier  a  le  secret.  (  Ce  n'est  pas  ja 
secret  de  RacÎDe  que  je  parle.  )  Il  ne  &Uoit  pas^ 

au  reste  y  fixer  d'une  main  si  hardie  la  limite  du 
merveilleux  poétique  entre  les  deux  testamens^ 

quand  le  Messie  de  Klopstock  existoit  pour  ré  - 
pondre  à  cette  assertion  exclusive.  Les  Martyr^ 

de  ]VJ.  de  Chateaubriand  l'ont  assez  réfutée  de- 

puis, et  l'on  préférera  long-temps  le^  touchante^ 
aventures  et  les  pintes  amoiirs  d'Eudpre  et  de 

Cymodocée,  à  pes  romans  de  physique  pédaq- 
tesque,  où  les  idées  religieuses  et  poétiques  4^ 

l'homme,  détrônées  par  des  dieux  matériels^ 

cèdent  l'empire  du  monde  s)  l'oxigène  et  am 

phosphore. 
Le  reste  de  cette  boutade  est  aussi  dur  et  aussi 

tranchant  que  le  début.  Il  e$t  vrai  qu'elle  paroît 
improvisée  dau§  un  moment  de  mauvaise  hu- 

meur j  que  M.  Lemercier,  jaloux  de  son  impas- 

sibilité académique ,  se  plaint  d'être  obligé  à 

juger  y  et  qu'il  supplie  ses  collègues  de  hâter  le 
résumé  de  leurs  apis  ̂   de  peur  que  les  procès- 

perbaupc  des  séances  de  la  classe  ne  s^emprei" 

gnent  y  aux  yeux  de  V avenir ^  d'une  légère 

teinte  de  ridicul^  Malheureusement ,  M.  Le- 

mercier ne  s'est  avisé  de  cela  qu'un  peu  tard.  Le 
mal  étoit  &it. 

On  connoit  les  conclusions  de  la  classe.  Elle 

pense  que  l'ouvrage^  tel  qu'il  est  y  peut  mériter 
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doute  ce  jugement  avec  beaucoup  d'extension, 
en  adoptant  les  conclusions  moins  officielles  y 

mais  plus  impartiales ,  qui  furent  alors  consî* 
gnées  dans  le  Mercure^  par  M.  le  comte  de  Fon» 
tanes  5  et  dans  le  Journal  des  Débats  j  par  notre 

estimable  et  savant  collabojrateur  M^Dussault, 
En  attendant  9  nous  devons  des  reqierpîmens  à 

l'éditeur  des  Observations,  de  nous  avoir  pro- 
curé le  plaisir  de  lire  celles  de  M,  le  comte  Daru 

et  de  M.  Pabbé  Sicard ,  et  nous  croyons  qu'on 
peut  lui  pardonner,  en  faveur  de  cette  attention, 

la  jQoauv^ise  plaisanterie  qu'il  a  faite  à  l'Académie, 

II»!    I  ' 
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Mes  Pensées;  par  P.  C.  Brun  Neergard. 

En  général  y  on  &it  les  livres  avec  des  pensées* 

Ces  pensées  sont  plus  ou  moins  nombreuses,  ' 

selon  l'auteur  et  le  sujet.  Il  y  a  des  gens  qui  en 
usent  avec  une  parcimonie  effrayante,  et  qui 

n  ont  le  plus  souvent  qu'une  pensée  pour  un  li-* 
vre  j  mais  à  force  de  Pétendre  et  de  la  disloquer, 
ils  réussissent  à  lui  donner  une  dimension  hon«' 

néte ,  comme  aux  victimes  qu'on  &isoit  coudier 

dans  le  lit  de  ProcAste^  M.  Neergard  n'est  pas  de 
ceux-là.  Quoique  son  in-octavo  soit  très-mince, 
il  contient  deux  cent  soixante  et  douze  Pensées, 

sans  compter  l'épitre  dédicatoire  et  la  pré&ce 
où  il  pourroit  bien  se  trouver  encore  quelque 

pensée  ou  quelque  fraction  de  pensée.  M.  Neer- 

gard pense  beaucoup^  et,  ce  qu'il  y  a  de  fort 
étonnant,  c'est  qu'il  prétend  qu'il  lui  auroit  été 
facile  de  penser  plus  de  deux  cent  soixante  et 
douze  choses  en  cinquanteK)inq  pages;  mais  il 

ajoute  modestement  qu'il  a  cru  devoir  préférer 
la  qualité  à  la  quantité.  Il  Ëiut  lui  savoir  gré  de 

cette  réserve  ̂   son  ouvrage  est  assea;  long  comme 
il  est. 

Il  est  vrai  qu'une  brochure  de  cinquante-cinq 
pages,  danâ  un  pays  où  chaque  jour  voit  éclore  des 
milliers  de  brochures ,  est  une  foible  recomman* 

dation  pour  la  postérité)  mais  Théophraste,  Epic<^ 
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tète  et  JaRoçhefoucault  n'en  ont  guère  écrit  da- 

vantage 9  et  c'est  ce  qui  console  M.  Neergard.  Ce 
n'est  pas  que  M*  Neergard  espère  de  voir  son 

nom  yoïnt  aux  leurs }  mais  il  se  croit  heureui  s'il 
trouve  une  place  immédicUement  après  eux  j  et 

)e  pense  )  comme  lui ,  que  c'est  ce  qui  peut  lui 

arriver  de  m^eux.  Il  est  beau  d^êtreThéophraste^ 
Ëpictète  ou  la  Rochefoucault  ;  mais  il  y  a  encore 

des  places  honorables  pour  la  Bruyère ,  Pascal  | 

Vauvenargues ,  Duclos  et  M.  Neergard. 

Le  plus  grand  malheur  de  M.  Neergard ,  c'est 
d'être  arrivé  tard  dans  la  carrière  des  moralistes^ 

On  ne  sauroit  s'imaginer  combien  l'on  a  pensé  de 

choses  depuis  que  l'on  s'avise  de  penser  et  d'é^ 

crire  ce  que  l'on  pense  pour  l'instruction  des  au- 
tres :  cela  est  au  point ,  qu'il  est  très-difficile  de 

penser  une  chose,  qui  n'ait  jamais  été  pensée  pat 
personne  y  et  qui  soit  cependant  naturelle  et  rai* 
sonnable.  On  conçoit  quel  avantage  il  en  résulte 

pour  ceux  qui  sont  venus  à  propos,  c'est-à-dire 
avant  que  l'on  n'eut  pensé  à  tout.  Ainsi  j  la  plu- 

part des  pensées  de  M,  Neergard  auroient  été  as^ 
sez  neuves ,  il  y  a  deux  ou  trois  mille  ans.  Voilà 

ce  que  c^est  que  de  naître  quand  il  &ut. 

M.  Neergard  s'est  donc  vu  forcé  de  penser  as-« 
sez  fréquemment  ce  que  nous  savions  déjà;  mait 

abondance  de  vérités  ne  nuit  pas<  £|;  voici  quel- 
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qties-^ttes  dont  l'auteur  a  cPexcetfente^  rtôsots 
de  se  croire  sûr  : 

<ic  Les  vrais  amis  sont  rares.  3» 

a  L'innocence  est  un  bouton  de  rose,  d 
«  La  fortune  change  les  hommes*.  » 

<c  On  dit  avec  raison  que  la  fortune  est  àveir-' 
»  gle.  » 

oc  La  jalousie  des  artistes  û'est  p9ts  originaire 
»  de  notre  siècle.  » 

<c  L'imagination  devient  souvent  datigerease.}^ 
<c  Ori  plaît  souvent  en  ne  songeant  pas  à 

<c  plaire,  y^ 
<c  U  faut  qudqtiefois  plus  de  piKtîettee  poût 

3>  achever  la  lecture  d'un  roman ,  qu'il  ne  &ut  de 
^  curiosité  pour  le  commencer.  )>  Celle-là  me 

parottsuftout  d'un  sens  exquis.  Je  voudrois  seu- 

lement qu'elle  fût  un  peu  plus  générale.  M.  Neer- 
gard  a  l'air  de  croire  qu'en  fait  deméchans  livres^ 

il  n'y  a  que  les  romans  qui  ennuient  :  M.  Meer^ 

gard  n'y  pense  pas.. 
Ce  n'est  pas  sans  motif  ̂   au  reste ,  queM.Neer* 

gard  a  bien  voulu  penser  des  choses  que  Ton  pense 

depuis  si  long-temp».  «  U  y  a  en  écrivant ,  dit-il , 

»  des  idées  qu'il  faut  absolument  répéter  pour 

»  qu'on  ne  croie  pas  que  l'on  ignore  ce  que  tout 
))  le  monde  sait.  )>  M.  Neergard  sous  -  entend 

probablement  qu'on  ne  doit  les  répéter  qu'avec 



tlne  Certaine  sobriété  j  car  la  prétention  de  tcpé^ 

ter  ce  que  tout  le  monde  sait ,  grossiroit  sîngu-» 
liérement  les  volumes.  On  voit  que  M.  Neergard 

n'est  pas  de  Ces  philosophes  dont  tous  les  prin- 
cipes sont  en  théorie  :  les  applications  de  Celui- 

ci  ne  manquent  pas  dans  son  livre  ̂   et  s'il  est 

vrai,  comme  il  l'avance  ailleurs,  c<  que  le  pln^ 

jf  grand  mérite  d'une  pensée  c^est  de  croire  > 

>)  après  l'avoir  entendue ,  qu'on  la  savoit  déjà ,  » 
il  Ëiut  convenir  que  voilà  des  pensées  qui  ont  le 

plus  grand  mérite  possible. 
M.  Neergard  tie  pense  pas  tdujôtlrs  sèchement 

comme  un  moraliste  du  commun.  Il  revêt  quel- 

quefois sa' maxime  d'une  expression  figurée  qui 

flatte  l'imagination ,  et  qui  s'imprime  facilement 

dans  la  mémoire.  C'est  ainsi  qu'écrivirent  Empé- 
doclc,  Parmenides ,  Pythagore ,  Phocylide  et 

rfostradamus.  Epictéte ,  par  exemple ,  n'a  pasf 

connu  ce  secret,  et  c'est  ce  qui  pourroit  bien 
lui  Êdre  perdre  Pavantage  que  M.  Neergard  lui 
aocorde  dans  sa  pré&ce  avec  tant  de  modesticf. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'il  est  très-malaisé 

de  décider ,  quand  on  a  lu  M.  Neergard ,  s'il  est 
plus  philosophe  que  poète,  ou  plus  poète  que 

philosophe. 

Les  petites  allégories  de  M.  Neergurd  (ml  un 

tour  un  peu  monotone  ;  mais  M.  Neergard , 

«c  qui  ne  peut  jamais  lire  les  classiques  sans  pren« 
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$  dre  aussitôt  la  pluuue  avec  confiance ,  dans 

y>  l^espoir  de  lès  égaler ,  »  deroit  nécessairement 
se  rapprocher  de  temps  en  temps  de  la  simplicité 

antique,  dont  les  formes  pleines  de  goût  sont 

d'ailleurs  infiniment  peu  variées.  Aussi  l'oq  voit 
toujoats  chez  lui  «  la  Beauté  qui  dit  à  la  Raison,  )> 

ou  bien  ce  F  Amitié  qui  dit  à  l^Amour ,  »  ou  bien 
encore  tf  madame  Franchise  qui  dit  à  M.  Com- 

y>  pliment.  »  Ces  deux  personnages  sont  de  l'in- 
tention de  Fauteur. 

Ou  sent  ce  quHl  y  a  de  naïf  et  de  spilituet  tout 
à  la  fois  à  mettre  ainsi  nos  passions  eU  jeu  dans 

Une  espèce  de  petite  action  dramatique,  au  lieu 

de  les  soumettre  à  une  analyse  aride  et  pédan* 
tesque.  «Ten  citerai  un  exemple  en  passant  : 

a  Le  Mérite  et  l'Amour-Propre  se  promenant 
»  un  jour  aux  Champs-Elysées  :  —  Pesons-uous, 

y>  dit  le  dernier»  —  Non ,  répondit  le  Mérite  •  il 

»  n'y  a  pas  d'assez  petits  poids  pour  vous,  et  pas 

»  d'assez  grands  pour  moi.  »  On  ne  peut  rieU 

dire  de  plus  fin ,  et  les  petits  poids  même  n'y  gâ« 
tent  rien. 

Veut-on  une  image  gracieuse  et  vraiment  phi^ 
losophique? 

ce  Lia  rose  de  Thymen  est  souvent  cultivée  en 

serre-chaude  ;  elle  survit  rarement  au  désir.  j> 

Yeut-on  une  comparaison  piquante  et  judi- 
cieuse? 

a  L'esprit 
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a  L'esprit  est  un  arbre  dont  il  nç  &ut  pa» 
»  trop  laisser  multiplier  les  bourgeons  ;  il  seroit 

j>  accablé  sous  le  poids  de  ses  fruits.  » 

On  voit  qu'il  y  en  a  pour  t^ut  le  monde  ;  et  il 
&ut  laisser  dire  les  malins  qui  prétendroient  que 

M.  Neergard  s'est  fait  éboui^eonner  en  con- 
science. 

Tout  n'est  pas  hors  de  l'atteinte  de  la  critique 
dans  l'ouvrage  de  M.  Neergard;  mais  sa  part 
sera  bientôt  &ite.  Je  ne  m'arrêterai  qu'à  deux 

méprises  de  peu  d'importance  que  M.  Neergard 
a  laissé  échapper  dans  ]a  chaleur  de  la  composi- 

tion. Ce  sont  de  petites  négligences  qui  prouvent 

seulement  qu'il  pense  très-vite. 
c(  Tout  le  monde  se  dit  philosophe  ̂   et  à  peine 

»  sent-on  la  valeur  du  mot,  ami  du  sage.  » 

Il  m'avoît  semblé  jusqu'ici  que  philosophe  si- 

goifioit  ami  de  la  .  sagesse.  C'est  l'opinion  de 
tous  ceux  qui  sentent  la  valeur  du  mot,  et  même 

de  beaucoup  de  gens  qui  ne  la  sentent  pas. 

c(  L'Honnété  est  passée  dans  l'autre  monde  ; 
».  on  a  même  eu  beaucoup  de  peine  à  retrouver 

»  son  extrait  de  baptême.  » 

..  Pour  celle-là ,  il  pourroit  bien  y  avoir  une 

&ute  d'impression.  L'énonciation  de  la  pensée 

indique  assez  qu'il  ne  s'agit  pas  de  l'extrait  de 

baptême  de  l'Honnêteté ,  mais  de  son  extrait 
1.  519 
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mortuaire.  «  L'Honnêteté  est  passée  dans  l'autre 
D  monde,  etc.  »  Cela  saute  aux  yeux. 

J'ai  dit  que  l'ouvrage  étoit  précédé  d'une  épi- 
tre  dédicatoire  ,  et  cette  épttrç  dédicatoire  est 

une  malice  que  l'auteur  a  faite  à  son  lecteur.  On  - 

en  jugera  ,  car  elle  est-assez  courte  pour  être  ci- 
tée  toute  entière  :  ^ 

«  j4  ma  meilleure  amfe  : 

9  En  pensant  à  vous ,  ma  plus  belle  pensée  se  déye^ 

»  loppa,  » 

Les  amateurs  de  curiosités  littéraires,  qui 
veulent  tout  savoir ,  se  sont  aussi  mis  en  frais 

pour  reconnoître  la  plus  belle  pensée  de  M.  Neep- 

gard ,  et  en  bien  marquer  la  place.  Ce  n'étoit  pas 
une  petite  entreprise,  car  on  se  rappelle  qu'il  y 
en  a  deux  cent  soixante  et  douze  ;  et  M.  INeergard , 

retranché  dans  la  mystérieuse  réticence  de  sa  dé- 

dicace ,  n'avoit  rien  dit  qui  pût  indiquer  sa  pré- 
férence secrète ,  et  diriger  le  goût  du  public.  En- 

core, s^il  av oit  accordé  à  cette  maxime  d'élite  les 
honneurs  de  ta  petite  capitale,  la  distinction  des 

guillemets,  ou  leprivilége  de  l'astérisque;  mais  il 
n'y  a  rien  de  tout  cela  qui  la  désigne,  et  il  Ëiut 
strictement  la  deviner,  si  l'on  n'aime  mieux  la 
prendre  au  hasard.  Les  dames  penchent  généra-» 

lement  pour  la  quarante-quatrième  pensée  : 

«  ̂ 'amour  créa  le  premier  ciseau  du  sculp- 
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y>  teur ,  pour  en  obtenir  son  portrâilt  ;  Pamour 

»  dressa  ausa  les  premiers  autels ,  et  c'est  pouf 

7)  les  orner  qu'on  cultiva  les  roses,  » 

Les  logiciens  trouvent  la  cinquante-septième 
incomparable: 

,  «  On  dit  que  le  bonheur  vient  en  dormant  : 

y>  la  marmotte  qui  dort  le  plus ,  est  donc  la  plus 

»  heureuse  de  l'univers.  »  (  La  plus  heureuse 
marmotté.  ) 

Les  gens  qui  préfèrent  la  force  et  l'orîginaKté 

de  l'expression  à  tous  les  autres  genres  de  mérite, 
ne  voient  rien  au-dessus  de  la  soixante-unième  i 

a  L'homme  de  cour  n'a  qu'un  ennemi   ..• 
»  tout  le  mond^.  » 

Ceux  pour  qui  la  maxime  la  plus  parfaite  n'a 

point  de  charme,  si  elle  n'est  relevée  par  une 
imfage  claire  et  vraie ,  sont  bien  persuadés  que  la 

soixante-treizième  est  le  mot  de  Pénigme  : 
ce  La  nature  est  ttn  vaste  laboratoire,  ou  elle 

»  fait  toutes  les  opérations  chimic^es  dont  eHe 
y>  a  besoin,  d 

Enfin  ces  esprits  raffinés ,  qui  n'estiment  que 
la  politesse  exquise  et  les  grâces  du  monde ,  sou* 

tiennent  qu'il  faut  aller  jusqu'à  la  deux  cent  dix-* 

huitième ,  et  que  l'auteur  l'a  placée  si  loin  pour 
dérouter  les  curieux  : 

ce  Monsieur,  me  dit  très-poliment  un  jour  un 

7>  homme  du  premier  mérite ,  j'ai  lu  avec  plaisir 

L 
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9  votre  ouvrage  ;  je  n'y  ai  trouvé  qaHin  seul  er- 
»  rata ,  mais ,  en  vérité ,  il  est  un  peu  long  : 

»  c'est  l'article  où  vous  dites  tant  de  bien  de 

7^  moi.  — *  Tous  vous  trompes  (fut  ma  réponse) 

7>  peut- être  pour  la  première  fois ,  en  me  &isant 
3»  cette  observation  :  une  véiiténe  peut  pas  être 
9»  un  errata.  » 

.  Quant  à  moi ,  dont  l'opipion  est  sans  doute 
uu  TRÂs-PETiT  POIDS  dans  cette  discussion,  je 

conviens  volontiers  qu'il  est  difficile  de  trouver 
quelque  chose  de  plus  délicat  et  de  mieux  tourné; 

mais  je  n'ai  pas  été  maître  de  venir  jusqu'ici  sans 

arrêter  ma  prédilection  en  route ,  et  c'est  la  cent 
dix  -  neuvième^  pensée  qui  Va  fixée  invariable- 
ment: 

.  a  L'auteur  n'a  qu'un  seul  moyen  sûr  pour  ne 

»  pas  être  vendu  au  poids ,  c'est  de  ne  pas  &ire 
»  de  gros  volumes....  » 

Si  M.  Neergard  met  quelque  intérêt  à  ne  pas 

être  vendu  au  ;  poids,,  et  que  le  moyen  dont  il 

parle  soit  aussi  sûr  qu'il  le  dit ,  jjç  le  prie  d'a- 
gréer, sur  sa  ,|)roçhure ,  mon  compliment  très- 

lincère. 

tlS  DU    PREMIER  VOtVlIE, 
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